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POESIES. 


FRAGMENT  D’UNE  LETTRE. 

»*  '*^E  n’ai  jamais  cru  que  la  tragédie  dût  être  à l’eau -rofê. 
» tJ7  L’églogue  en  dialogues  , intitulée  Bérénice  , à laquelle 
t*  Madame  Hennette  d’Angleterre  fit  travailler  Corneille  & Ba- 
» cine , était  indigne  du  tnéatre  tragique.  Aufli  Corneille  n’en 
*»  fit  qu’un  ouvrage  ridicule.  Et  ce  grand  maître  Racine  eut 
» beaucoup  de  peine  avec  tous  les  charmes  de  fa  diêlion  élo> 
» quente , à fauver  la  fiérile  petitefife  du  fujet.  J’ai  toujours 
» regardé  la  famille  A'Atrée  , depuis  Pélops  jufqu’à  Iphigénie^ 
* comme  l’attelier  où  l’on  a dû  forger  les  poignards  de  Mel~ 
w pomène.  11  lui  faut  des  pafllons  funeufes,de  grands  crimes, 
» des  remords  violens.  Je  ne  la  voudrais  ni  fadement  amou- 
» reufe  , ni  raifonneufe.  Si  elle  n’eft  pas  terrible  , fi  elle  ne 
» tranfporte  pas  nos  âmes , elle  m’eft  infipide. 

» Je  n’ai  jamais  conçu  comment  ces  Romains  qui  devaient 
» être  fi  bien  inftruits  par  la  poétique  à' Horace , ont  pu  par- 
» venir  à faire  de  la  tragédie  A'Atrée  Si  de  Thiejle  une  decla- 
» mation  fi  plate  & fi  falhdieufe.  J’aime  mieux  l’horreur  dont 
*»  Crébillon  a rempli  fa  pièce. 

» Cette  horreur  aurait  fort  réufli  fans  quatre  défauts  qu’on 
n lui  a reprochés.  Le  premier  , c’eft  la  rage  qu’un  homme 
tf  montre  de  fe  venger  d’une  offenfe  qu’on  lui  a faite  il  y a 
»»  vingt  ans.  Nous  ne  nous  intéreflbns  à de  telles  fureurs , 

nous  ne  les  pardonnons , que  quand  elles  font  excitées  par 
•»  une  injure  récente  qui  doit  troubler  l’ame  de  l’oflFenfé , & 
» qui  émeut  la  nôtre. 

>*  Le  fécond  , c’eft  qu’un  homme  qui , au  premier  afte , mé- 
» dite  une  aêfion  déteftable , & qui  fans  aucune  intrigue , fans 
•»  obftacle  & fans  danger  l'exécute  au  cinquième,  eft  beaucoup 
«*  plus  froid  encor  qu’ü  n’eft  horrible.  Et  quand  il  mangerait 
Poëjîes,  Tom.  iL  A 
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FRAGMENT  D’UNE  LETTRE. 


M le  fils  de  Ton  frère , & fon  frère  même  , tout  cruds  fur  le 
w théâtre  , il  n’en  ferait  que  plus  froid  & plus  dégoûtant , 
» parce  qu’il  n’a  eu  aucune  pafilon  qui  ait  touché , parce  qu’il 
» n’a  point  été  en  péril,  parce  qu’on  n’a  rien  craint  pour  lui, 
» rien  fouhaité  , rien  fenti. 

Inventez  des  reiTorts  qui  puiflènt  m’attacher. 

» Le  troifiéme  défaut  efi  un  amour  inutile , qui  a paru  fi-oid , 
>*  & qui  ne  fert , dit- on , qu’à  remplir  le  vuide  de  la  pièce. 

» Le  quatrième  vice  , & le  plus  révoltant  de  tous , eft  la 
»*  diéfion  incorreéfe  du  poème.  Le  premier  devoir  quand  on 
n écrit  efi  de  bien  écrire.  Quand  votre  pièce  ferait  conduite 
» comme  {'Iphigénie  de  Racine , les  vers  font  - ils  mauvais  , 
>*  votre  pièce  ne  peut  être  bonne. 

» Si  CCS  quatre  péchés  capitaux  m’ont  toujours  révolté  ; fi 
» je  n'ai  jamais  pu, en  qualité  de  prêtre  des  mufes,  leur  donner 
I*  rabfoluiion , j'en  ai  commis  vingt  dans  cette  tragédie  des 
**  Pilopides.  Plus  je  perds  de  tems  à compofer  des  pièces  de 
H théâtre , plus  je  vois  combien  l’art  efi  difficile.  Mais  Dieu 
>*  me  préferve  de  perdre  encor  plus  de  teros  à recorder  des 
» aéleurs  & des  aéfhces.  Leur  art  n’efi  pas  moins  rare  que 
w celui  de  la  poëfie. 


ACTEURS. 

ATHÉE. 

T H I E S T E. 

Æ R O P E , fille  d’Eurillhée , femme  d’Atrée. 
HIPPODAMIE,  veuve  de  Pélops. 

P O L É M O N , archonte  d’Argos , ancien  gouverneur  d’A- 
trée & de  Thiefte. 

M É G A R E , nourrice  d’Ærope. 

I D A S , officier  d’Atrée. 

’ » 

La  fcène  efi  dans  le  parvis  du  temple. 
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LES  PÉLOPIDES, 

O U 

ATRÉE  ET  THIESTE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

HIPPODAMIE,  POLÉMON. 

HiPPODAMIE. 

V Oilà  donc  tout  le  fruit  de  tes  foins  vigilans  ! 

Tu  vois  fi  le  fang  parle  au  cœur  de  mes  enfans. 

En  vain , cher  Polémon , ta  tendrefle  éclairée 
Guida  les  premiers  ans  de  Thiefte  & d’Atrée. 

Ils  font  nés  pour  ma  perte , ils  abrègent  mes  jours. 
Leur  haine  invétérée  & leurs  cruels  amours 
Ont  produit  tous  les  maux  où  mon  efprit  fuccombe. 
Ma  carrière  efi  finie , ils  ont  creufé  ma  tombe , 

Je  me  meurs! 

Polémon. 

Efpérez  un  plus  doux  avenir. 

Deux  frères  divifés  pouraient  fe  réunir. 
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LES  PELOPIDES» 

Nos  archontes  font  las  de  la  guerre  inteftine , 

Qui  des  peuples  d’Argos  annonçait  la  ruine. 

On  veut  éteindre  un  feu  prêt  à tout  embrafer 
Et  forcer , s’il  fe  peut , vos  fils  à s’embralTer. 

HiPPODAMtE. 

Ils  fe  haîffent  trop  ; Thiefte  eft  trop  coupable  j 
Le  fombre  & dur  Atrée  eft  trop  inexorable. 

Aux  autels  de  l’hymen , en  ce  temple , à mes  yeux  , 
Bravant  toutes  les  loix , outrageant  tous  les  Dieux  , 
Thiefte  n’écoutant  qu’un  amour  adultère 
Ravit  entre  mes  bras  la  femme  de  fon  fi^ère. 

A garder  fa  conquête  il  ofe  s’obftiner. 

Je  connais  bien  Atrée  , il  ne  peut  pardonner. 

Ærope  au  milieu  d’eux  déplorable  vifHme  , 

Des  fureurs  de  l’amour , de  la  haine  & du  crime , 
Attendant  fon  deftin  du  deftin  des  combats  , 

Voit  encor  fes  beaux  jours  entourés  du  trépas. 

Et  moi  dans  ce  faint  temple  où  je  fuis  retirée  ^ 

Dans  les  pleurs  , dans  les  cris , de  terreurs  dévorée , 
Tremblante  pour  eux  tous , je  tends  ces  faibles  bras 
A des  Dieux  irrités  qui  ne  m’écoutent  pas. 

P O L É M O N. 

Malgré  l’acharnement  de  la  guerre  civile , 

Les  deux  partis  du  moins  refpeâent  votre  azile  i 
Et  même  entre  mes  mains  vos  enfans  ont  juré 
Que  ce  temple  à tous  deux  ferait  toûjours  facré. 
J’ofe  efpérer  bien  plus.  Depuis  près  d’une  année, 
Que  nous  voyons  Argos  au  meurtre  abandonnée, 
Peut-être  ai -je  amolli  cette  férocité 
Qui  de  nos  fafHons  nourrit  l’atrocité. 

Le  fénat  me  fécondé,  on  propofe  un  partage 


I 


TRAGEDIE. 

Des  états  que  Péiops  reçut  pour  héritage  ; 

Thiefte  dans  Micène , & fon  frùre  en  ces  lieux , 

L*un  de  l’autre  écartés  n’auront  plus  fous  leurs  yeux 
Cet  éternel  objet  de  difcorde  & d’envie 
Qui  défole  une  mère  ainli  que  la  patrie. 

L’abfence  affaiblira  leurs  fentimens  jaloux  ; 

On  rendra  dès  ce  jour  Ærope  à Ton  époux  : 

On  rétablit  des  loix  le  facré  caraélère. 

Vos  deux  fils  régneront  en  révérant  leur  mère. 

Ce  font  là  nos  deffeins.  Puiffent  les  Dieux  plus  doux 
Favorifêr  mon  zèle  & s’appaiïêr  pour  vous  ! 

Hippooamie. 

Efpérons  ; mais  enfin , la  mère  des  Atrides 
Voit  l’incefte  autour  d’elle  avec  les  parricides. 

C’eff  le  fort  de  mon  fang.  Tes  foins  & ta  vertu  • 

Contre  la  defiinée  ont  en  vain  combattu. 

Il  eff  donc  en  naiffain  des  races  condamnées  , 

Par  un  triffe  afcendant  vers  le  crime  entraînées  « 

'Que  formèrent  des  Dieux  les  décrets  éternels 
Pour  être  en  épouvante  aux  malheureux  mortels  ! 

La  maifon  de  Tantale  eut  ce  noir  caraâère.  ' 

Il  s’étendit  fur  moi.  — Le  trépas  de  mon  père 
Fut  autrefois  le  prix  de  mon  fatal  amour. 

Ce  n’eff  qu’à  des  forfaits  que  mon  fang  doit  le  jour. 

Mes  fouvenirs  affréux  , mes  allarmes  timides  , 

Tout  me  fait  fiiffonner  au  nom  des  Pélopides. 

P O L à M O N. 

Quelquefois  la  lâgeffe  a maitrifé  le  fort, 

C’eft  le  tyran  du  faible  & l’efclave  du  fort. 

Nous  faifons  nos  defiins  , quoique  vous  pui/lîez  dire. 
L’homme , par  fa  raifon  fur  l’homme  a quelque  empire. 

A iij 
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LES  PELOPIDES, 

Le  remords  parle  au  cœur , on  l’écoute  à la  fin  ; 

Ou  bien  cet  univers  efclave  du  deftin , 

Jouet  des  pafTions  l'une  à l’autre  contraires 
Ne  ferait  qu'un  amas  de  crimes  néceffaires. 

Parlez  en  reine  , en  mère  ; ôf  ce  double  pouvoir 
Rappellera  Thiefte  à la  voix  du  devoir. 

H I P P O D A M 1 E. 

En  vain  je  l’ai  tenté , c’efl  là  ce  qui  m’accable. 

P O L i M O N. 

Plus  criminel  qu’Atrée  il  ell  moins  intraitable  ; 

Il  connaît  fon  erreur. 

Hippodamie. 

Oui , mais  il  la  chérit. 

Te  hais  fon  attentat.  Sa  douleur  m’attendrit. 

J^  le  blâme  & le  plains. 

P O L É M O N. 

Mais  la  caufe  fatale 
Du  malheur  qui  pourfuit  la  race  de  Tantale  > 

Ærope  , cet  objet  d’amour  & de  douleur , 

Qui  devrait  s’arracher  aux  mains  d’un  ravilTeur , 

Qui  met  la  Grèce  en  feu  par  fes  fiineftes  charmes  ! 

Hippodamie. 

Je  n’ai  pu  d’elle  encor  obtenir  que  des  larmes,  v 
Je  m’en  fuis  féparée  : & fuyant  les  mortels 
J'ai  cherché  la  retraite  aux  pieds  de  ces  autels. 

J'y  finirai  des  jours  que  mes  fils  empoifonnent. 

P O L É M O N. 

Quand  nous  n’agifTons  point , les  Dieux  nous  abandonnent. 
Ranimez  un  courage  éteint  par  le  malheur. 

Le  peuple  me  conferve  un  refte  de  faveur , 

Le  fénat  me  confulte , & nos  trilles  provinces 
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TRAGEDIE. 

Ont  payé  trop  longtems  les  fautes  de  leurs  princes. 

Il  eft  teins  que  leur  fang  ceffe  enfin  de  couler. 

Les  pères  de  l’état  vont  bientôt  s’affembler. 

Ma  faible  voix  du  moins  , jointe  à ce  fang  qui  crie , 
Autant  que  pour  mes  rois  fera  pour  ma  patrie. 

Mais  je  crains  qu’en  ces  lieux  plus  puifiante  que  nous , 
La  haine  renailTante  éveillant  leur  couroux , 

N’oppofe  à nos  confeils  fes  trames  homicides. 

Les  méchans  font  hardis  ; les  fages  font  timides. 

Je  les  ferai  rougir  d’abandonner  l’état , 

Et  pour  ftrvir  les  rois  , je  revoie  au  fénat. 

Hippodamie. 

Tu  ferviras  leur  mère.  Ah  ! cours , & que  ton  zèle 
Lui  rende  fes  enfans  qui  font  perdus  pour  elle. 


SCENE  IL 

HIPPODAMIE  iftule) 

JVÏ  Es  fils  , mon  feul  efpoir  , & mon  cruel  fléau  , 

Si  vos  fanglantes  mains  m’ont  ouvert  un  tombeau  , 

Que  j’y  defcende  au  moins  , tranquille  & confolée. 
Venez  fermer  les  yeux  d’une  mère  accablée. 

Qu’elle  expire  en  vos  bras  fans  trouble  & fans  honeur  ; 
A mes  derniers  momens  mêlez  quelque  douceur. 

Le  poifon  des  chagrins  trop  longtems  me  confume. 

Vous  avez  trop  aigri  leur  mortelle  amertume. 
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SCENE  III. 

HIPPODAMIE,ÆROPE,  MEGARE. 

Ærope,  ( en  entrant , pleurant  Cf  embrajfint  Mégare.  ) 

A , te  dis  - je , Mégare , & cache  à tous  les  yeux , 
Dans  ces  antres  fecrets  ce  dépôt  précieux. 

Hippodamie, 

Ciel  ! Ærope , eR  - ce  vous  i qui  ! vous  dans  ces  aztles  ! 
Ærope. 

Cet  objet  odieux  des  difcordes  civiles  , 

Celle  à qui  tant  de  maux  doivent  fe  reprocher  , 

Sans  doute  à vos  regards  aurait  dû  fe  cacher. 

Hippodamie. 

Qui  vous  ramène  hélas  ! dans  ce  temple  funefte  ? 

Menacé  par  Atrée  & fouillé  par  ThieRe  ! 

L’afpeél  de  ce  lieu  faint  doit  vous  épouvanter. 

Ærope. 

A vos  enfans  du  moins , il  fe  fait  refpeéler. 

Laiflez  • moi  ce  refuge  , il  eR  inviolable. 

N'enviez  pas , ma  mère , un  azile  au  coupable. 

Hippodamie. 

Vous  ne  l’êtes  que  trop  } vos  dangereux  appas 
Ont  produit  des  forfaits  que  vous  n’expierez  pas. 

Je  devrais  vous  haïr  , vous  m’êtes  toùjours  chère  •, 

Je  vous  plains  ; vos  malheurs  accroiflent  ma  mifêre. 

Parlez  ; vous  arrivez  vers  ces  Dieux  en  couroux 
Du  théâtre  de  fang  où  l’on  combat  pour  vous. 

De  quelque  ombre  de  paix  avez-vous  l'efpérance? 

Ærope. 
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Æ R O P E. 

Je  n’ai  que  mes  terreurs.  En  vain  par  ùt  prudence 
Polémon  qui  fe  jette  entre  ces  inhumains , 

Prétendait  arracher  les  armes  de  leurs  mains. 

Ils  font  tous  deux  plus  fiers  & plus  impitoyables  ; 

Je  cherche  ainlî  que  vous  des  Dieux  moins  implacables  s 
Souffrez , en  m’accufant  de  toutes  vos  douleurs 
Qu’à  vos  gémiffemens  j’ofe  mêler  mes  pleurs. 

Que  n’en  puis  - je  être  digne  ! 

Hippodamie. 

Ah  ! trop  chère  ennemie  , 
£ft-ce  à vous  de  vous  joindre  aux  pleurs  d’Hippodamie  ? 
A vous  qui  les  caufez  ! plût  au  ciel  qu’en  vos  yeux , 

Ces  pleurs  euffent  éteint  le  feu  pernicieux , 

Dont  le  poifon  trop  fûr  & les  funeffes  charmes  , 

Ont  eu  tant  de  puiffance  & coûté  tant  de  larmes  ! 

Peut  • être  que  fans  vous  celTant  de  fe  haïr 
Deux  frères  malheureux  que  le  fang  doit  unir , 

N’auraient  point  rejetté  les  efforts  d’une  mère. 

Vous  m’arrachez  deux  fils  pour  avoir  trop  fu  plaire. 

Mais  voulez'vous  me  croire  & vous  joindre  à ma  voix , 
Ou  vous  ai- je  parlé  pour  la  dernière  fois? 

i£  R O P E. 

Je  voudrais  que  le  jour  où  votre  fils  Thiefle 
Outragea  fous  vos  yeux  la  juflice  célefle  , 

Le  jour  qu’il  vous  ravit  l’objet  de  Tes  amours. 

Eût  été  le  dernier  de  mes  malheureux  jours. 

De  tous  mes  fentimens  je  vous  rendrai  l’arbitre. 

Je  vous  chéris  en  mère  ; & c’eff  à ce  faint  titre 
Que  mon  coeur  défolé  recevra  votre  loi. 

Vous  jugerez , ô reine  ! entre  Thiefte  & moi. 

Poëficj.  Tom.  IL  B 
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10  LES  PELOPIDES, 

Après  fon  attentat , de  troubles  entourée 
J’ignorai  jufqu’ici  les  fentimens  d’Atrée  : 

Mais  plus  il  eft  aigri  contre  mon  ravifleur  , 

Plus  à fes  yeux  fans  doute  Ærope  eft  en  horreur. 

, Hippodamie. 

Je  fais  qu’avec  fureur  il  pourfuit  fa  vengeance. 

Ærope. 

Vous  avez  fur  un  fils  encor  quelque  puiflance. 

Hippodamie. 

Sur  les  degrés  du  trône  elle  s’évanouit. 

L’enfance  nous  la  donne  & l’âge  la  ravit. 

Le  cœur  de  mes  deux  fils  eft  fourd  à ma  prière. 

Hélas  ! c’eft  quelquefois  un  malheur  d’être  mère. 

Ærope. 

Madame  ——  il  eft  trop  vrai  — mais  dans  ce  lieu  facré 
Le  fage  Polémon  tout-à-l’heure  eft  entré. 

N’a- 1- il  point  confolé  vos  allarmes  cruelles  f 
N’aurait  - il  apporté  que  de  triftes  nouvelles  i 
Hippodamie. 

J’attends  beaucoup  de  lui  ; mais  malgré  tous  fes  (oins 
Mes  tranfports  douloureux  ne  me  troublent  pas  moins. 
Je  crains  également  la  nuit  & la  lumière. 

Tout  s’arme  contre  moi  dans  la  nature  entière. 

Et  Tantale,  & Pélops  , & mes  deux  fils,  & vous. 

Les  enfers  déchaînés , & les  Dieux  en  couroux } 

Tout  préfente  à mes  yeux  les  fanglantes  images 
De  mes  malheurs  paftes  & des  plus  noirs  préfagest 
Le  fommeil  fuit  de  moi , la  terreur  me  pourfuit, 

Les  fantômes  affreux  , ces  enfans  de  la  nuit , 

Qui  des  infortunés  afliégent  les  penfées  , 

Impriment  l’épouvante  en  mes  veines  glacées. 
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D’Oenotnaüs  mon  père  on  déchire  le  flanc. 

Le  glaive  eft  fur  ma  tête  ; on  m’abreuve  de  fang  j 
Je  vois  les  noirs  détours  de  la  rive  infernale  y 
L’exécrable  feftin  c[ue  prépara  Tantale , 

Son  fupplice  aux  enfers , & ces  champs  défolés 
Qui  n’oflrent  à fa  faim  que  des  troncs  dépouillés 
Je  m’éveille  mourante  aux  cris  des  Eumenides , 

Ce  temple  a retenti  du  nom  de  parricides. 

Ah!  n mes  fils  favaient  tout  ce  qu’ils  m’ont  coûté. 

Ils  maudiraient  leur  haine  & leur  férocité  } 

Ils  tomberaient  en  pleurs  aux  pieds  d’Hippodamie.  ' 

Æ R O P E. 

Peut-être  un  fort  plus  trifte  empoifonne  ma  vie. 

Les  monflres  déchaînés  de  l’empire  des  morts , 

Sont  moins  cruels  pour  moi  que  l’horreur  des  remords. 

C’en  eft  fait.. . . Votre  fils,  & l’amour  m'ont  perdue. 

J’ai  femé  la  difeorde  en  ces  lieux  répandue. 

Je  fuis , je  l’avouerai , criminelle  en  efi'et } 

Un  Dieu  vengeur  me  fuit mais  vous  , qu’avez  - vous  fait  ? 

Vous  êtes  innocente  & les  Dieux  vous  punifTent? 

Sur  vous  comme  fur  moi  leurs  coups  s’appefantiflent. 

Hélas  ! c’était  à vous  d’éteindre  entre  leurs  mains 
Leurs  foudres  allumés  fur  les  triftes  humains. 

C’était  à vos  vertus  de  m’obtenir  ma  grâce. 


Bÿ 
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SCENE  IV. 

HIPPODAMIE,  ÆROPE,  MÉGARE. 

PM  é G A R E. 

Rincefle. . . . Les  deux  rois. . .. 

Hippodamie. 

Qu’eft-  ce  donc  qui  fe  paflie<? 

Æ R O P E. 

Quoi  ThieRe  ce  temple  Ah  ! qu’eR-oe  que  j’entends! 
M é G A R E. 

Les  cris  de  la  patrie  & ceux  des  combattans. 

La  mort  fuit  en  ces  lieux  les  deux  malheureux  frères. 

Æ R O P E. 

Allons , je  l’obtiendrai  de  leurs  mains  fanguinaires, 

Ma  mère , montrons  - nous  à ces  défefpérés , 

Ils  me  facrifieront  ; mais  vous  les  calmerez. 

Allons,  je  fuis  vos  pas. 

ÛlPPODAMie. 

Ah!  vous  êtes  ma  RUe  j 
Sauvons  de  lès  fureurs  une  triRe  famille , 

Ou  que  mon  fang  verfé  par  mes  malheureux  Ris , 

Coule  avec  tout  le  fang  que  je  leur  ai  tranfutis. 

pin  du  premier  aSt. 
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— — 1^, 

ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
HIPPODAMIE,  ÆROPE,  POLÉMON. 

OP  O L É M O N. 

U courez- vous  ? — rentrez que  vos  larmes  tariffent. 

Que  de  vos  cœurs  glacés  les  terreurs  fe  banniffent. 

Je  me  trompe , ou  je  vois  ce  grand  jour  arrivé 
Qu’à  finir  tant  de  maux  le  ciel  a réfervé. 

Les  forfaits  ont  leur  terme , & votre  deftin  change. 

La  paix  revient. 

Æ R O P E. 

Comment  ? 

Hippodamie. 

Quel  Dieu , quel  fort  étrange 
Quel  miracle  a fléchi  le  cœur  de  mes  enfans? 

P O L É M O N. 

L’équité , dont  la  voix  triomphe  avec  le  tems. 

Aveugle  en  fon  couroux  le  violent  Atrée 
Déjà  de  ce  faint  temple  allait  forcer  l'entrée. 

Son  couroux  facrilège  oubliait  fes  fermens. 

Il  en  avait  l’exemple  : 8f  lès  fiers  combattans 
Prorots  à fervir  fes  droits  , à venger  fon  outrage , 

Vers  ces  parvis  facrés  lui  frayaient  un  paflage. 

(d  Æropt) 

Il  venait  ( je  ne  puis  vous  diflîrouler  rien  ) 

Ravir  fa  propre  époufe  & reprendre  fon  bien. 

B iij 
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LES  PELOPIDES, 

Il  le  peut  ; mais  il  doit  refpefter  fa  parole. 

Thiefte  eft  aliarmé  j vers  lui  ThieAe  vole  } 

On  combat , le  fang  coule  ; emportés , furieux 
Les  deux  frères  pour  vous  s’égorgeaient  à mes  yeux 
Je  m’avance , & ma  main  faillt  leur  main  barbare  -, 
Je  me  livre  à leurs  coups  : enfin  je  les  fépare. 

Le  fénat  qui  me  fuit , fécondé  mes  efforts. 

En  atteftant  les  loix  nous  marchons  fur  des  morts. 
Le  peuple  en  contemplant  ces  juges  vénérables , 
Ces  images  des  Dieux  aux  mortels  favorables  , 
Laiffe  tomber  le  fer  à leur  auguAe  afpeft. 

Il  a bientôt  paffé  des  fureurs  au  refpeéf. 

Il  conjure  à grands  cris  la  difcorde  farouche  ; 

Et  le  fàint  nom  de  paix  vole  de  bouche  en  bouche. 

Hippodamie. 

Tu  nous  as  tous  fauvés. 

P O L É M O N. 

Il  faut  bien  qu’une  fois 

Le  peuple  en  nos  climats  foit  l’exemple  des  rois. 
Lorfqu’enfin  la  raifon  fe  fait  partout  entendre  , 

Vos  fils  l’écouteront , vous  les  verrez  fe  rendre  ; 

Le  fang  & la  nature , & leurs  vrais  intérêts 
A leurs  cccuts  amollis  parleront  de  plus  près. 

Ils  doivent  accepter  l’équitable  partage 
Dont  leur  mère  a tantôt  reconnu  l’avantage. 

La  concorde  aujourd’hui  commence  à fe  montrer  ; 
Mais  elle  eA  chancellante  ; il  la  faut  alTurer. 

ThieAe  en  poffédant  la  fertile  Micène , 

Pourra  faire  à fon  gré  dans  Sparte  ou  dans  Athène 
Des  Ailes  des  héros  qui  leur  donnent  des  loix 
Sans  remords  & fans  crime  un  légitûne  choix. 


TRAGEDIE. 

La  veuve  de  Pélops  heureufe  & triomphante  , 

Voyant  de  tous  côtés  fa  race  floriffante , 

N’aura  plus  qu’à  bénir  au  comble  du  ]}onheur 
Le  Dieu  qui  de  fon  fang  e(l  le  premier  auteur. 

Hippodamie. 

Je  lui  rends  déjà  grâce  , & non  moins  à vous-même. 

Et  vous  ma  fille , & vous  que  j’ai  plainte  & que  j’aime, 
Unifiez  vos  tranfports  à mes  remercimens  ; 

Aux  Dieux  dont  nous  fortons  offrez  un  pur  encens. 
^u’Hippodamie  enfin , tranquille  & ralfurée 
Remette  Ærope  heureufe  entre  les  mains  d’Atrée , 

Qu’il  pardonne  à fon  fiére. 

Ærope. 

Ah  Dieux  ? — ^ & croyez- vous 

Qu’il  fâche  pardonner  ? 

Hippodamie. 

Dans  fes  tranfports  jaloux 
11  fait  que  par  Thiefie  en  tout  tems  refpeâée 
Il  n’a  point  outragé  la  fille  d’Eurifthée, 

Qu’au  milieu  de  la  guerre  il  prétendit  en  vain 
Au  funefie  bonheur  de  lui  donner  la  main. 

Qu’enfin  par  les  Dieux  même  à leurs  autels  conduite 
Elle  a dans  la  retraite  évité  fa  pourfuite. 

Ærope. 

Voilà  cette  retraite  où  je  prétends  cacher 
Ce  qu’un  remords  affreux  me  pourait  reprocher. 

C’eft  là  qu’aux  pieds  des  Dieux  on  nourrit  mon  enfance } 
C’efi  là  que  je  reviens  implorer  leur  clémence. 

Je  veux  vivre  & mourir. 

Hippodamie. 

■Vivez  pour  un  époux , 
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Cachez-vous  pour  Thielle  -,  il  e(l  perdu  pour  vous. 

Æ R O P E. 

Dieux  qui  me  confondez  , vous  amenez  Thiefte  ! 

Hippodamie. 


Fuyez  - le. 


Æ R O P E. 

Ah  ! je  l’ai  dû  — mon  fort  eft  trop  Ainelle. 

( elle  fort,  ) 


SCENE  IL 

HIPPODAMIE,  POLÉMON,  THIESTE. 

M Hippodamie. 

On  (ils , qui  vous  ramène  en  mes  bras  maternels  ? 

Ofez  - vous  reparaître  aux  pieds  de  ces  autels  ? 

T H I E s T e. 

Je  viens  — chercher  la  paix  , s’il  en  e(l  pour  Atrée , 

S’il  en  eft  pour  mon  ame  au  defefpoir  livrée , 

J’y  viens  mettre  à vos  pieds  ce  cœur  trop  combattu , 
EmbralTer  Polémon , refpeéler  fa  vertu  , 

Expier  envers  vous  ma  criminelle  offenfe. 

Si  de  la  réparer  il  eft  en  ma  puUTance. 

Polémon. 

Vous  le  pouvez  fans  doute  en  Tachant  vous  dompter. 

Lorfqu’à  de  tels  excès  fe  laiiTant  emporter,  ' 

On  fuit  des  paftions  l’empire  illégitime  , 

Quand  on  donne  aux  fujets  les  exemples  du  crime  , 

On  leur  doit , croyez-moi , celui  du  repentir. 

La  Grèce  enfin  s’éclaire  , & commence  à fordr 
De  la  férocité  qui  dans  nos  premiers  âges 

Fit 


Digitized  by  Google 


»7 


TRAGEDIE. 

Fit  des  coeurs  fans  juiHce  & des  héros  fauvages. 

On  n’eft  rien  fans  les  mœurs.  Hercule  e(l  le  premier 
Qui  marchant  quelquefois  dans  ce  noble  fentiet 
Ainlî  que  les  brigands  ofa  dompter  les  vices. 

Son  émule  Théfée  a fait  des  injuHices , 

Le  crime  dans  Tidée  a fouillé  la  valeur  ; 

Mais  bientôt  leur  grande  ame  abjurant  leur  erreur 
N’en  afpirait  que  plus  à des  vertus  nouvelles. 

Ils  ont  réparé  tout  — imitez  vos  modèles.  — ^ 
Souffrez  encor  un  mot  : fi  vous  perféveriez , 

Pouffé  par  le  torrent  de  vos  inimitiés , 

Ou  plutôt  par  les  feux  d’un  amour  adultère , 

A refufer  encor  Ærope  à votre  frère , 

Craignez  que  le  parti  que  vous  avez  gagné 
Ne  tourne  contre  vous  fon  courage  indigné. 

Vous  pouriez  pour  tout  prix  d'une  imprudence  vaine. 
Abandonné  d’Argos  être  exclus  de  Micène. 

T H I E s T E. 

J’ai  fenti  mes  malheurs  plus  que  vous  ne  penfez. 
N’irritez  point  ma  plaie  j elle  efl  cruelle  affez. 
Madame  , croyez  moi , je  vois  dans  quel  abîme  , 

M’a  plongé  cet  amour  que  vous  nommez  un  crime. 

Je  ne  m'excufe  point  (devant  vous  condamné) 

Sur  l’exemple  éclatant  que  vingt  rois  m’ont  donné  , 
Sur  l’exemple  des  Dieux  dont  on  nous  fait  defcendre. 
Votre  auftère  vertu  dédaigne  de  m’entendre. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu’avant  l’hymen  frtal 
Que  dans  ces  lieux  facrés  célébra  mon  rival , 

Faimais  , j’idolatrais  la  fille  d’Euriflhée  ; 

Que  par  mes  vœux  ardens  longtems  follicitéej 
Sa  mère  dans  Argos  eût  voulu  nous  unir} 

Poifits.  Tom.  II.  C 
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Qu  enfin  ce  fut  à moi  cpi’on  ofa  la  ravir } 

Que  fi  le  defefpoir  fut  jamais  excufable .... 

Hippodamie. 

Ne  vous  aveuglez  point , rien  n’excufe  un  coupable. 
Oubliez  avec  moi  de  malheureux  amours  , 

Qui  feraient  votre  honte  & l’horreur  de  vos  jours  , 

Celle  de  votre  frère  , & d’Ærope  , & la  mienne. 

C’eft  l’honneur  de  mon  fang  qu’il  faut  que  je  foutienne} 
C’eft  la  paix  que  je  veux  ; il  n’importe  à quel  prix. 

Atrée  ainfi  que  vous  eft  mon  fang  , eft  mon  fils. 

Tous  les  droits  font  pour  lui.  Je  veux  dès  l’heure  même 
Remettre  en  fon  pouvoir  une  époufe  qu’il  aime. 

Tenir  fans  la  pencher  la  balance  entre  vous  , 

Réparer  vos  erreurs , & vaincre  fon  couroux. 


SCENE  III. 

T H I E S T E /««/. 

Ue  deviens-tu  Thiefle  ! Eh  quoi  cette  paix  même  , 
Cette  paix  qui  d’Argos  eft  le  bonheur  fuprême , 

"Va  donc  mettre  le  comble  aux  horreurs  de  mon  fort  ! 
Cette  paix  pour  Ærope  eft  un  arrêt  de  mort. 

C’eft  peu  que  pour  jamais  d’Ærope  on  me  fépare  î 
La  vièlime  eft  livrée  au  pouvoir  d’un  barbare  ; 

Je  me  vois  dans  ces  lieux  fans  armes  , fans  amis  } 

On  m’arrache  ma  femme  , on  peut  frapper  mon  fils. 
Mon  rival  triomphant  s’empare  de  fa  proie. 

Tous  mes  maux  font  formés  de  la  publique  joie. 

Ne  pourai-je  aujourd’hui  mourir  en  combattant? 
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TRAGEDIE. 

Micène  a des  guerriers  , mon  amour  les  attend  } 
Et  pour  quelques  momens  ce  temple  efl  un  azile. 


SCENE  IV. 

THIESTE,MÉGARE. 

MT  H I E s T E. 

Egare  , qu’a-t-on  feit  ? ce  temple  eft-il  tranqulle  ? 
Le  defcendant  des  Dieux  ell-il  en  lùreté  ? 

M É G A R E. 

Sous  cette  voûte  antique  un  féjour  écarté 
Au  milieu  des  tombeaux  recèle  Ton  enfance. 

T H I E s T E. 

L’alÿle  de  la  mort  eil  fa  feule  aflurance  ! 

M £ G A R E. 

Celle  qui  dans  le  fond  de  ces  antres  affreux  , 

Veille  aux  premiers  momens  de  fes  jours  malheureux  , 
Tremble  qu’un  œil  jaloux  bientôt  ne  le  découvre. 
Ærope  s’épouvante  : & cette  ame  qui  s’ouvre 
A toutes  les  douleurs  qui  viennent  la  chercher , 

En  accroit  la  bleffure  en  voulant  la  cacher  : 

Elle  aime,  elle  maudit  le  jour  qui  le  vit  naître. 

Elle  craint  dans  Atrée  un  implacable  maître; 

Et  je  tremble  de  voir  fes  jours  enfevelis 

Dans  le  fein  des  tombeaux  qui  renferment  fon  fils. 

T H I E s T E. 

Epoufe  infortunée  ! & malheureufe  mèfe  ! 

Mais  nul  ne  peut  forcer  fa  prifon  volontaire. 

De  cet  alÿle  faim  rien  ne  peut  la  dter. 

Cij 
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SCENE  V. 
THIESTE,ÆROPE,  MÉGARE. 

SÆ  R O P E. 

Eigneur , aux  mains  d’Atrée  on  va  donc  me  livrer  ! 
Votre  mère  l’ordonne  — & je  n’ai  pour  excufe 
Que  mon  crime  ignoré , ma  rougeur  qui  m’accufe  •, 
Un  enfant  malheureux  qui  fera  découvert. 

Que  je  réfifte  ou  non , c’en  eft  fait , tout  me  perd. 
Auteur  de  tant  de  maux , pourquoi  m’as-tu  féduite  ? 

T H I E s T E. 

Oubliez  mes  forfaits , n'en  craignez  point  la  fuite. 
Cette  fatale  paix  ne  s’accomplira  pas. 

Il  me  relie  pour  vous  des  amis , des  foldats  y 
Mon  amour , mon  courage  : & c’eft  à vous  de  croire 
Que  fi  je  meurs  ici  je  meurs  pour-  votre  gloire. 

Notre  hymen  clandeûin  d’une  mère  ignoré , 

Tout  malheureux  qu’il  eft , n’en  eft  pas  moins  facré. 

Je  me  fuis  trop , fans  doute , accufé  devant  elle. 

Ce  n’eft  pas  vous , du  moins,  qui  fûtes  criminelle. 

A mon  fier  ennemi  j’enlevai  vos  appas. 

Les  Dieux  n’avaient  point  mis  Ærope  entre  fes  bras. 
J’éteignis  les  flambeaux  de  cette  horrible  fête. 

Malgré  vous  , en  un  mot , vous  fûtes  ma  conquête. 

Je  fus  le  feul  coupable  , & je  ne  le  fuis  plus. 

Votre  cœur  allarmé , vos  vœux  irréfolus  , 

M’ont  allez  reproché  ma  flamme  & mon  audace. 

A mon  emportement  le  ciel  même  a fait  grâce. 

Ses  bontés  ont  fait  voir , en  m’accordant  un  fils 

V 
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Il 


Qu’il  approuve  l’hymen  dont  nous  Tommes  unis. 

Et  Micène  bientôt , à Ton  prince  bdelle  , 

En  pourra  célébrer  la  Tête  Tolemnelle. 

Æ R O P E. 

Va , ne  réclame  point  ces  nœuds  infortunés , 

Et  ces  Dieux  , & l’hymen.  — ^ Ils  nous  ont  condamnés. 
OTons  • nous  nous  parler  ? tremblante , confondue , 
Devant  qui  déformais  puis  - je  lever  la  vue  ? 

Dans  ce  ciel  qui  voit  tout , & qui  lit  dans  les  cœurs , 
Le  rapt  & Tadultére  ont -ils  des  proteéleurs  ? 

En  remportant  fur  moi  ta  funeAe  viéloire  , 

Cruel , t’es  - tu  Aatté  de  conTerver  ma  gloire  i 
Tu  m’as  fait  ta  complice  — • & la  Vitalité 
Qui  Tubjugue  mon  cœur  contre  moi  révolté , 

Me  tient  A puiAamment  à ton  crime  enchaînée  , 

Qu’il  eA  devenu  cher  à mon  ame  étonnée , 

Que  le  ûing  de  ton  iâng  qui  s’eA  formé  dans  moi , 

Ce  gage  de  ton  crime  eA  celui  de  ma  foi , 

Qu’il  rend  indilToluble  un  nœud  que  je  déteAe  — — 

Et  qu’il  n’eA  plus  pour  moi  d’autre  époux  que  ThieAe. 

T H I E s T E. 

C’eA  un  nom  qu’un  tyran  ne  peut  plus  m’enlever. 

La  mort  & les  enfers  pourront  Teuls  m’en  priver. 

Le  Tceptre  de  Mkéne  a pour  moi  moins  de  charmes. 


SCENE  VI. 

ÆROPE,  THIESTE,  POLÉMON. 

SP  O L i M O N. 

Eigneur , Atrée  arrive  ^il  a quitté  Tes  armes. 

C u) 
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Dans  ce  temple  avec  vous  il  vient  jurer  la  paix. 

T H I E s T E. 

Grands  Dieux  ! vous  me  forcez  de  haïr  vos  bienfaits. 

P O L i M O N. 

Vous  allez  à l’autel  confirmer  vos  promefles. 

L’encens  s’éliive  aux  deux  des  mains  de  nos  prêtrefles. 
Des  oliviers  heureux  les  feftons  defirés 
Ont  annoncé  la  fin  de  ces  jours  abhorres , 

Oü  la  difeorde  en  feu  défolait  notre  enceinte. 

On  a lavé  le  fang  dont  la  ville  fut  teinte. 

Et  le  fang  des  méchans  qui  voudraient  nous  troubler 
Eft  ici  déformais  le  feul  qui  doit  couler. 

Madame,  il  n’appartient  qu’à  la  reine  elle- même 
De  vous  remettre  aux  mains  d’un  époux  qui  vous  aime , 
Et  d’effuyer  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux. 

Æ R O P E. 

Mon  fang  devait  couler  — — vous  le  (avez,  grands  Dieux  ! 

Thieste  (à  Polimon.') 

Il  me  faut  rendre  Ærope! 

P O L É M O N. 

Oui  Thiefte  , & fur  l’heure. 

C’efi  la  loi  du  traité. 

Thieste. 

Va , que  plutôt  je  meure , 

Qu’aux  monflres  des  enfers  mes  mânes  foient  livrés  ! . . . . 
P O L É M O N. 

Quoi  1 vous  avez  promis,  & vous  vous  parjurez! 

Thieste. 

Qui?  mo»!  •—  qu’ai- je  promis? 

P O L É M O N. 

Votre  fougue  imitée 
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Veut- elle  rallumer  la  difcorde  civile? 

T H I F.  s T E. 

La  difcorde  vaut  mieux  qu’un  fî  fatal  accord. 

11  redemande  Ærope  ; il  l’aura  par  ma  mort. 

P O L É M O N. 

Vous  écoutiez  tantôt  la  voix  de  la  jullice. 

T H I E s T E. 

Je  voyais  de  moins  prés  l’horreur  de  mon  fupplice  ; 

Je  ne  le  puis  fouârir. 

P O L É M O N. 

Ah  ! c’eft  trop  de  fureurs  j 
C’eft  trop  d’égaremens  & de  folles  erreurs  ; 

Mon  amitié  pour  vous , qui  fe  lalTe  & s’irrite , 
Plaignait  votre  jeunefle  imprudente  & féduite , 

Je  vous  tins  lieu  de  père , & ce  père  ofTenfé 
Ne  voit  qu’avec  horreur  un  amour  infenfé. 

Je  fers  Atrée  & vous , mais  l’état  davantage. 

Et  Cl  l’un  de  vous  deux  rompt  la  foi  qui  l’engage , 

Moi  - même  contre  lui  je  cours  me  déclarer. 

Mais  de  votre  raifon  je  veux  mieux  efpérer. 

Et  bientôt  dans  ces  lieux  l’heureufe  Hippodamie 
Reverra  fa  famille , en  fes  bras  réunie. 

{Il  fort.) 

SCENE  VIL 
ÆROPE,  THIESTE. 
Ærope. 

V^^’En  eft  donc  &it,  Thiefte , il  âuit  nous  féparer. 
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T H I E s T E. 

Moi  ! vous , mon  fils  ! quel  trouble  a pu  vous  égarer  l 

Quel  eft  votre  deflein  ? 

Æ R O P E. 

C’efi  dans  cette  demeure, 

Ceft  dans  cette  prifon  qu'il  efi  tems  que  je  meure , 

Que  je  meure  oubliée  , inconnue  aux  mortels , 

Inconnue  à l’amour , à Tes  tourmens  cruels , 

A ce  trouble  éternel  qui  fuit  le  diadème , 

Au  redoutable  Atrée , & furtout  à vous  • même. 

T H I E s T E. 

Vous  n’accomplirez  point  ce  projet  odieux. 

Je  vous  difputerais  à mon  frère  , à nos  Dieux. 

Suivez*  moi. 

Æ R O P E. 

Nous  marchons  d’abîmes  en  abîmes  ; 
C’efi'là  votre  partage,  amours  illégitimes. 

Fin  du  fécond  ade. 


ACTE 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

HIPPODAMIE,  ATHÉE,  POLÉMON, 
IDAS,  gardes,  peuple,  prêtres. 

GHippodamie. 

Énéreux  Polémon , la  paix  eft  votre  ouvrage. 

Régnez  heureux  , Atrée , & goûtez  l’avantage 
De  polTéder  fans  trouble  un  trône  où  vos  ayeux  , 

Pour  le  bien  des  mortels  , ont  remplacé  les  Dieux. 

Thiefte  avant  la  nuit  partira  pour  Micéne. 

J’ai  vu  s’éteindre  enfin  les  flambeaux  de  la  haine  , 

Dans  ma  trille  maifon  fl  longtems  allumés  ; 

Pai  vu  mes  chers  enfans  paiflbles,  défarmés. 

Dans  ce  parvis  du  temple  étouflant  leur  querelle  , 
Commencer  dans  mes  bras  leur  concorde  éternelle. 

Vous  en  ferez  témoins,  vous  peuples  réunis  : 

Prêtres  qui  m’écoutez , Dieux  longtems  ennemis  , 

Vous  en  ferez  garans.  Ma  débile  paupière 
Peut  fans  crainte  à la  fin  s’ouvrir  à la  lumière. 

J’attendrai  dans  la  paix  un  fortuné  trépas. 

Mes  derniers  jours  font  beaux  — je  ne  l’efpérais  pas. 
Atrée. 

Idas  autour  du  temple  étendez  vos  cohortes , 

Vous  , gardez  ce  parvis  } vous,  veillez  à ces  portes. 

(à  Hippodamie.') 

Qu’une  mère  pardonne  à ces  foins  ombrageux. 

Poéjla,  Tom.  II.  D 
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LES  PELOPIDES, 

A peine  encor  fortl  de  nos  tems  orageux , 

D’Argos  enfanglamée , à peine  encor  le  maître , 

Je  préviens  des  dangers  toûjours  prompts  à renaître. 
Thiefte  a trop  pâli  tandis  qu’il  m’erobralTait. 

Il  a promis  la  paix  } mais  il  en  frémiflait. 

D’où  vient  que  devant  moi  la  fille  d’Euridhée 
Sur  vos  pas  en  ces  lieux  ne  s’ed  point  préfentée  ? 
Vous  deviez  l’amener  dans  ce  facré  parvis. 

Hippodamie. 

Nos  mydéres  divins  dans  la  Grèce  établis , 

La  retiennent  encor  au  milieu  des  prétrefTes , 

Qui  de  la  paix  des  cœurs  implorent  les  Déeffes. 

Le  ciel  ed  à nos  vœux  favorable  aujourd’hui , 

Et  vous  ferez  fans  doute  appaifé  comme  lui. 

A T R É E. 

Rendez  - nous , s’il  fe  peut , les  immortels  propices. 
Je  ne  dois  point  troubler  vos  fecrets  facridces. 

Hippodamie. 

Ce  froid  & fombre  accueil  était  inattendu. 

Je  penfais  qu’à  mes  foins  vous  auriez  répondu. 

Aux  ombres  du  bonheur  imprudemment  livrée , 

Je  vois  trop  que  ma  joie  était  prématurée. 

Que  j’ai  dû  peu  compter  fur  le  cœur  de  mon  dis. 

A T R É E. 

Atrée  ed  mécontent , mais  il  vous  ed  fournis. 

Hippodamie. 

Ah  ! je  voulais  de  vous , après  tant  de  foudrance , 

Un  peu  moins  de  refpeéls  & plus  de  complaifance. 
Tattendais  de  mon  dis  une  jude  pitié. 

Je  ne  vous  parle  point  des  droits  de  l’amitié. 

Je  fais  que  la  nature  en  a peu  fur  votre  ame. 
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A T R à E. 

Thiefte  vous  eft  cher , il  vous  fuffir , madame. 

Hippodamie. 

Vous  déchirez  mon  cœur  apres  l’avoir  percé. 

Il  fut  par  mes  enfans  aflei  longrems  bledé.  — • 

Je  n’ai  pu  de  vos  mœurs  adoucir  la  rudeffe  ; 

Vous  avez  en  tout  tems  repouflié  ma  lendreiTe  j ' 

Et  je  n’ai  rois  au  jour  que  des  enfans  ingrats. 

Allez , mon  amitié  ne  fe  rebute  pas. 

Je  conçois  vos  chagrins  & je  vous  les  pardonne. 

Je  n’en  bénis  pas  moins  ce  jour  qui  vous  couronne  ) 
11  n’a  pas  moins  rempli  mes  defirs  emprelTés. 
Connaiflez  votre  mère , ingrat , & roug  fiez. 


SCENE  II. 

ATRÉE,  POLÉMON,  IDAS,  peuple. 

QAtrée  {au  peuple  , à Polémon  & Idas.') 

U’on fe  retire.  — Et  vous,  au  fond  de  ma  penfée 
Voyez  tous  les  tourmens  de  mon  ame  offenfée. 

Et  ceux  dont  je  me  plains  , & ceux  qu’il  faut  céler. 

Et  jugez  fi  ce  trône  a pu  me  confoler. 

Polémon. 

Quels  qu’ils  foient , vous  favez  fi  mon  zèle  efi  fincère. 

Il  peut  vous  irriter.  Mais , feigneur , une  mère 
Dans  ce  temple  , à rafpeff  des  mortels  & des  Dieux , 
Devait -elle  effuyer  l’accueil  injurieux 
Qu’à  ma  confufion  vous  venez  de  lui  faire  ^ 

Ah!  le  ciel  lui  donna  des  fils  dans  fa  colère. 

Dij 
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Tous  les  deux  font  crueb,  & tous  deux  de  leurs  mains 
La  mènent  au  tombeau  par  de  triftes  chemins. 

C’était  de  vous  furtout  qu’elle  devait  attendre 
Et  la  reconnaiflance  & l’amour  le  plus  tendre. 

A T R i E. 

Que  Thiefte  en  conferve  : elle  l’a  préféré  ) 

Elle  accorde  à Thiefte  un  appui  déclaré. 

Contre  mes  intérêts  puifqu’on  le  fàvori/ê , 

Puifqu’on  a couronné  fon  indigne  entreprife. 

Que  Micéne  eft  le  prix  de  fes  emportemens  y 
Lui  feul  à fes  bontés  doit  des  remercimens. 

P O L é M O K. 

Vous  en  devez  tous  deux  ; & la  reine , & moi -même. 
Nous  avons  de  Pélops  fuivi  l’ordre  fuprême. 

Ne  vous  fouvient-il  plus  qu’au  jour  de  fon  trépas 
Pélops  entre  fes  dis  partagea  fes  états  ? 

Et  vous  en  podfédez  la  plus  riche  contrée. 

Par  votre  droit  d’alnede  à vous  feul  aflfurée. 

A T R É E. 

De  mon  drére  en  tout  tems  vous  dites  le  foutien. 

P O L É M O M. 

J’ai  pris  votre  intérêt  fans  négliger  le  fien. 

La  loi  feule  a parlé  } feule  elle  a mon  fuffrage. 

A T R i E. 

On  récompenfe  en  lui  le  crime  qui  m’outrage. 

P O L É M O 

On  condamne  fon  crime,  il  le  doit  expier. 

Et  vous , s’il  fe  repent , vous  devez  l’oublier. 

Vous  n’êtes  point  placé  fur  un  trône  d'Alîe , 

Ce  dége  de  l’orgueil  & de  la  jaloufie , 

Appuyé  fur  la  crainte  & fur  la  cruauté , 


Digitized  by  Google 


*9 


TRAGEDIE, 

Et  da  rang  le  plas  proche  en  tout  tems  cimenté. 

Vers  l'Euphrate  un  defpote  ignorant  la  jultice 
Foulant  fon  peuple  aux  pieds  fuit  en  paix  fon  caprice. 
Ici  nous  commençons  à mieux  fendr  nos  droits. 

L’Aüe  a fes  tyrans , mais  la  Grèce  a des  rois. 
Craignez  qu’en  s’éclairant  Argos  ne  vous  haifle.  ->-• 
Petit-fils  de  Tantale , écoutez  la  juftice. 

A T R i E. 

Polémon , c’ell  alTez , je  conçois  vos  raifons  j 
Je  n’avais  pas  befoin  de  ces  nobles  leçons  j 
Vous  n’avez  point  perdu  le  grand  talent  d’inftmire. 
Vos  foins  dans  ma  jeunelTe  ont  daigné  me  conduire; 
Je  dois  m’en  fouvenir , mais  il  eft  d’autres  tems. 

Le  ciel  ouvre  à mes  pas  des  fentiers  différens. 

Je  vous  ai  dû  beaucoup , je  le  fais  ; mais  peut  - être 
Oubliez  - vous  trop  tôt  que  je  fuis  votre  maître. 

Polémon. 

Puifle  ce  titre  heureux  longtems  vous  demeurer , 

Et  puifTent  dans  Argos  vos  vertus  l’honorer. 


SCENE  III. 
ATRÉE,  IDA  S. 

CA  T R É E. 

’Eft  à toi  feul , Idas , que  ma  douleur  confie 
Les  foupçons  malheureux  qui  l’ont  encor  aigrie; 

Le  poifon  qui  nourrit  ma  haine  & mon  couroux, 

La  foule  des  tourmens  que  je  leur  cache  à tous. 

Mon  coeur  peut  fe  tromper  ; mais  dans  Hippodamie 

D iij 


ja  LES  PELOPIDES, 

Je  crains  de  rencontrer  ma  fecrète  ennemie. 

Polémon  n'eil  qu’un  traître,  & Ton  ambition 
Peut-être  de  Thiefte  , armait  la  faftion. 

I D A s. 

Tel  eft  fouvent  des  cours  le  manège  perfide } 

La  vérité  les  fuit , l'impodure  y réfide  , 

Tout  eft  parti , cabale , injure  ou  trahifon  , 

Vous  voyez  la  difcorde  y verlèr  fon  poifon. 

Mais  que  craindriez -vous  d'un  parti  fans  puiflance? 
Tout  n’eft-il  pas  fournis  à votre  obéiftance? 

Ce  peuple  fous  vos  loix  ne  s’cft  - il  pas  rangé  ? 

Vous  êtes  maître  ici. 

A T R i E. 

Je  n’y  fuis  pas  vengé. 

Ty  fuis  en  proie , Idas  , à d’étranges  fupplices. 

Mes  mains  avec  effroi  rouvrent  mes  cicatrices  ; 

J’en  parle  avec  horreur  } & je  ne  puis  juger 
Dans  quel  indigne  fang  il  faudra  me  plonger  — . 

Je  veux  croire , & je  crois  qu’Ærope  avec  mon  frère 
N'a  point  ofé  former  un  hymen  adultère.  — . 

Moi  • même  je  la  vis  contre  un  rapt  odieux 
Implorer  ma  vengeance  8c  les  foudres  des  Dieux. 
Mais  il  eft  trop  affreux  qu’au  jour  de  l’hyménée , 

Ma  femme  un  feul  moment  ait  été  foupçonnée.* 
Apprends  des  fentimens  plus  douloureux  cent  fois. 
Je  ne  fais  fi  l’objet  indigne  de  mon  choix , 

Sur  mes  fens  révoltés  que  la  fureur  déchire , 

N’aurait  point  en  fecret  confervé  quelque  empire. 
J'ignore  fi  mon  coeur , facile  à l’excufer , 

Des  feux  qu’il  étouffa  peut  encor  s’embrafer  ; 

Si  dans  ce  cœur  farouche,  en  proie  aux  barbaries. 
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TRAGEDIE. 

L’amour  habite  encor  au  milieu  des  furies. 

I D A s. 

Vous  pouvez  (ans  rougir  la  revoir  & l’aimer. 

Contre  vos  fentimens  pourquoi  vous  animer  ? 

L’abfola  fouverain  d’Ærope  & de  l’empire , 

Doit  s’écouter  lui  £eul , & peut  ce  qu’il  déliré. 

De  votre  mère  encor  j’ignore  les  projets. 

Mais  elle  e(l  comme  une  autre  au  rang  de  vos  fujets. 
Votre  gloire  e(l  la  (ienne  ; & de  trouble  laffée 
A vous  rendre  une  époufe  elle  eft  intérelTée. 

Son  ame  eft  noble  & jufle  } & jufques  à ce  jour 
Nulle  mère  à fbn  fang  n’a  marqué  tant  d’amour. 

A T R £ E. 

Non , ma  fatale  époufe , entre  mes  bras  ravie 
De  là  place  en  mon  cœur  fera  du  moins  bannie. 

I D A s. 

A vos  pieds  dans  ce  temple  elle  doit  fe  jetter. 
Hippodamie  enfin  doit  vous  la  préfenter. 

A T R É E. 

Pour  Ærope , il  e(l  vrai , j’aurais  pu  fans  faiblelTe 
Garder  le  fouvenir  d’un  relie  de  tendrelTe.  — 

Mais  pour  éteindre  enfin  tant  de  reflentimens  , 

Cette  mère  qui  m’aime  a tardé  bien  longtems. 

Ærope  n’a  point  part  au  crime  de  mon  frère  ) 

Ærope  eût  pu  calmer  les  flots  de  ma  colère , 

Je  l’aimai , j’en  rougis.  — J’attendis  dans  Argos 
De  ce  fiinelle  hymen  ma  gloire  & mon  repos. 

De  toutes  les  beautés  Ærope  eft  l’alTeroblage> 

Les  vertus  de  fon  fexe  étaient  fur  fon  vifage, 

Et  quand  je  la  voyais , je  les  crus  dans  fon  cœur. 

Tu  m’as  vu  détefter  & chérir  mon  erreur  ; 


/ 
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Et  tu  me  vois  encor  floner  dans  cet  orage , 
Incertain  de  mes  vœux , incertain  dans  ma  rage  j 
NourriiTant  en  fecret  un  affreux  fouvenir. 

Et  redoutant  furtout  d’avoir  à la  punir. 


SCENE  IV. 

HIPPODAMIE,  ATRÉE,  IDAS. 

VHippodamie. 

Ous  revoyez , mon  fils  , une  mère  affligée , 

Qui , toûjours  trop  fenfihle  & toûjours  outragée  , 

Revient  vous  dire  enfin  du  pied  des  faims  autels , 

Au  nom  d’Ærope , au  fien , des  adieux  éternels. 

La  malheureufe  Ærope  a défuni  deux  frères  i 
Elle  alluma  les  feux  de  ces  fiineffes  guerres  ; 

Source  de  tous  les  maux , elle  fuit  tous  les  yeux. 

Ses  jours  infortunés  font  confacrés  aux  Dieux. 

Sa  douleur  nous  trompait  : fes  fecrets  facrifices 
De  celui  qu’elle  &it  n’étaient  que  les  prémices. 

Libre  au  fond  de  ce  temple , & loin  de  fes  amans , 

Sa  bouche  a prononcé  fes  éternels  ferment. 

Elle  ne  dépendra  que  du  pouvoir  céleffe. 

Des  murs  du  fanéluaire  elle  écarte  Thieffe  ; 

Son  criminel  afpeéf  eût  fouillé  ce  féjour. 

Qu’il  parte  pour  Micène  avant  la  fin  du  jour. 

Vivez , régnez  heureux.  — • Ma  carrière  eft  remplie. 

Dans  ce  tombeau  facré  je  relie  enfevelie. 

Je  devais  cet  exemple  au-lieu  de  l’imiter.  — — 

Tout  ce  que  je  demande  avant  de  vous  quitter , 

Ceft 
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C’eft  de  vous  voir  figner  cette  paix  nécefTaire , 

D’une  main  qu’à  mes  yeux  conduife  un  cœur  Hncère. 
Vous  n’avez  point  encor  accompli  ce  devoir. 

Nous  allons  pour  jamais  renoncer  à nous  voir. 
Séparons-nous  tous  trois  , fans  que  d’un  feul  murmure 
Nous  faiCons  un  moment  foupirer  la  nature. 

A T R É E. 

A cet  affront  nouveau  je  ne  m’attendais  pas. 

Ma  femme  ofe  en  ces  lieux  s’arracher  à mes  bras  ! 
Vos  autels  , je  l’avoue , ont  de  grands  privilèges  l 
Thiefte  les  fouilla  de  fes  mains  facriléges.  — 

Mais  , de  quel  droit  Ærope  ofe-t-elle  y porter 
Ce  téméraire  vœu  qu’ils  doivent  rejetter  î 
Par  des  vœux  plus  facrés  elle  me  fut  unie  : 
Voulez-vous  que  deux  fois  elle  me  foit  ravie  ? 

Tantôt  par  un  perfide  , & tantôt  par  les  Dieux  ? 

Ces  vœux  fi  mal  conçus  , ces  fermens  odieux  , 

Au  roi  comme  à l’époux  font  un  trop  grand  outrage. 
Vous  pouvez  accomplir  le  vœu  qui  vous  engage. 

Ces  lieux  faits  pour  votre  âge  , au  repos  confacrés  , 
Habités  par  ma  mère  en  feront  honorés. 

Mais  Ærope  eff  coupable  en  fuivant  votre  exemple  : 
Ærope  m’appartient , & non  pas  à ce  temple. 

Ces  Dieux  , ces  mêmes  Dieux  qui  m’ont  donné  fa  foi , 
Lui  commandent  furtout  de  n’obéir  qu’à  moi. 

Eft-ce  donc  Polémon  , ou  mon  frère , ou  vous-même , 
Qui  penfez  la  foufiraire  à mon  pouvoir  fuprême  ? 
Vous  êtes-vous  tous  trois  en  fecret  accordés , 

Pour  détruire  une  paix  que  vous  me  demandez  i 
Qu’on  rende  mon  époufe  au  maître  qu’elle  offenfe  ; 

Et  fi  l’on  me  trahit  qu’on  craigne  ma  vengeance. 
Poijies.  Tom.  II.  E 
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Hippodamie. 

Vous  interprétez  mal  une  jufte  pitié 
Que  donnait  à Tes  maux  ma  llérile  amitié. 

Votre  mcre  pour  vous  du  fond  de  ces  retraites  , 

Forma  toujours  des  vœux  , tout  cruel  que  vous  êtes. 
Entre  Thiefte  & vous  , Ærope  fans  fecours , 

N’avait  plus  que  le  ciel. . . il  était  fon  recours. 

Mais  puifque  vous  daignez  la  recevoir  encore, 

Puifque  vous  lui  rendez  cette  main  qui  l'honore. 

Et  qu’enfin  fon  époux  daigne  lui  rapporter 
Un  cœur  dont  fes  appas  n’ofèrent  fe  flatter, 

Elle  doit  en  effet  chérir  votre  clémence. 

Je  puis  me  plaindre  à vous  -,  mais  fon  bonheur  commence. 
Cette  augufle  retraite  , afÿle  des  douleurs , 

Où  votre  trifte  époufe  aurait  caché  fes  pleurs. 
Convenable  à moi  feule , à mon  fort , à mon  âge  , 

Doit  s’ouvrir  pour  la  rendre  à l’hymen  qui  l’engage. 

Vous  l’aimez  , c’eft  alTez.  Sur  moi , fur  Polémon  , 

Vous  conceviez , mon  fils , un  injufte  foupçon. 

Quels  amis  trouvera  ce  cœur  dur  & févère , 

Si  vous  vous  défiez  de  l’amour  d’une  mère  ! 

Athée. 

Vous  rendez  quelque  calme  à mes  efprits  troublés. 

Vous  m’ôtez  un  fardeau  dont  mes  fens  accablés 
N’auraient  point  foutenu  le  poids  infupportablc. 

Oui , j’aime  encor  Ærope,  elle  n’eft  point  coupable. 
Oubliez  mon  courroux  ; c’eft  â vous  que  je  doi 
Le  jour  plus  épuré  qui  va  luire  pour  moi. 

Puifqu’Ærope  en  ce  temple  à fon  devoir  fidelle 
A fui  d’un  ravifleur  l’audace  criminelle , 

Je  peux  lui  pardonner.  Mais  qu’en  ce  même  jour 
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De  fon  fetal  afpeft  il  purge  ce  féjour. 

Je  vais  prefler  la  fête , & je  la  crois  heureufe. 

Si  l’on  m’avait  trompé.  • . Je  la  rendrais  affreufe. 

Hippod'amieà  Idas. 
Idas  , il  vous  confulte  , allez  & confirmez 
Ces  jufies  fentimens  dans  Tes  efprits  calmés. 


SCENE  r. 

HIPPODAMIE  feule. 

D irparaiffez  enfin  redoutables  préfages  , 
PrefTentimens  d’horreur , effrayantes  images , 
Qui  pourfuiviez  partout  mon  efprit  incertain. 
La  race  de  Tantale  a vaincu  fon  deffin. 

Elle  en  a détourné  la  terrible  influence. 


SCENE  VI. 

HIPPODAMIE,  ÆROPE. 

EHippodamie. 

Nfin , votre  bonheur  paffe  votre  efpérance. 

Ne  penfez  plus  , ma  fille  , aux  funèbres  apprêts , 

Qui  dans  ce  fombre  afyle  enterraient  vos  attraits. 
Laiffez-là  ces  bandeaux , ces  voiles  de  trifleffe , 

Dont  j’ai  vu  fnffonner  votre  faible  jeuneffe. 

Il  n’eft  ici  de  rang  ni  de  place  pour  vous 
Que  le  trône  d’un  maître  & le  lit  d’un  époux. 

Dans  tous  vos  droits  , ma  fille  , heureufenent  rentrée, 
Argos  chérit  dans  vous  la  compagne  d'Atrée. 

Eij 
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Ne  montrez  à fes  yeux  que  des  yeux  fatisfaits , 

D’un  pas  plus  afluré  marchez  vers  le  palais. 

Sur  un  front  plus  ferein  pofez  le  diadêine. 

Atrée  ell  rigoureux  , violent , mais  il  aime. 

Ma  hile , il  faut  régner. 

Æ R O P E. 

Je  fuis  perdue  !...  ah  Dieux  ! 
Hippodamie. 

Qu’entends-je  ? Et  quel  nuage  a couvert  vos  beaux  yeux 
N'éprouverai-je  ici  qu’un  éternel  palTage 
De  l’efpoir  à la  crainte  , & du  calme  à l’orage  ! 

Æ R O P E. 

Ma  mère  !...  j'ofe  encor  ainfi  vous  appeller. 

Et  de  trône , & d’hymen  celTez  de  me  parler , 

Ils  ne  fonr  point  pour  moi. . . Je  vous  en  ferai  juge. 
'Vous  m’arrachez , madame  , à l’unique  réfuge 
Où  je  dus  fuir  Atrée  , & Thielle  , & mon  cœur. 

Vous  me  rendez  au  jour , le  jour  m’eft  en  horreur. 

Un  Dieu  cruel , un  Dieu  me  fuit  & nous  ralTemble . 
Vous  , vos  enfans  & moi , pour  nous  frapper  enfemble. 
Ne  me  confolez  plus  ; craignez  de  partager 
Le  fort  qui  me  menace  en  voulant  le  changer... 

C'en  eft  ùxi. 

Hippodamie. 

Je  me  perds  dans  vorre  dellinée. 

Mais  on  ne  verra  point  Ærope  abandonnée 
D’une  mère  en  tout  tems  prête  à vous  confoler. 

Ærope. 

Ah  ! qui  protégez-vous  ? 

Hippodamie. 

Où  voulez-vous  aller? 


TRAGEDIE, 

Je  vous  fuis. 

Æ R O P E. 

Que  de  foins  pour  une  criminelle  ? 

Hippodamie. 

Le  fut>elle  en  effet , je  ferai  tout  pour  elle. 

Fin  du  troijiimc  a9e. 
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ACTE  IV. 


13, 


SCENE  PREMIERE. 

ÆROPE,THIESTE. 

Æ R O P E. 

' Ans  ces  afyles  faints  j’étais  enfevelie , 

J’y  cachais  mes  tourmens  ! j’y  terminais  ma  vie  } 

C’ed  toi  qui  m’as  rendue  à ce  jour  que  je  hais.  . 
ThieAe , en  tous  les  tems  tu  m’as  ravi  la  paix. 

T H I E s T E. 

Ce  funefte  delTein  nous  faifait  trop  d’outrage. 

Æ R O P E. 

Ma  faute  & ton  amour  nous  en  font  davantage. 

T H I E s T E. 

Quoi  ! verrai- je  en  tout  tems  vos  remords  douloureux 
Empoifonner  des  jours  que  vous  rendiez  heureux  ! 

Æ R O P E. 

Nous  heureux  l nous  cruel  ! ah  dans  mon  fort  funefte 
Le  bonheur  eft-il  fait  pour  Ærope  & Thiefte  ? 

T H I E s T E. 

Vivez  pour  votre  fils. 

Ærope. 

Ravifieur  de  ma  foi  , 

Tu  vois  trop  que  je  vis  pour  mon  fils  & pour  toi. 
Thiefte  , il  t’a  donné  des  droits  inviolables. 

Et  les  nœuds  les  plus  faints  ont  uni  deux  coupables. 
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Je  t’ai  fui , je  l’ai  dû  : je  ne  puis  te  quitter  } 

Sans  horreur  avec  toi  je  ne  faurais  refter  , 

Je  ne  puis  (buienir  la  préfence  d’Atrée. 

T H I ESTE. 

La  fatale  entrevue  eft  encor  différée. 

Æ R O P E. 

Sous  des  prétextes  vains  , la  reine  avec  bonté 
Ecarte  encor  de  moi  ce  moment  redouté. 

Mais  la  paix  dans  vos  cœurs  eff  • elle  réfolue  ? 

T H I E s T E. 

Cette  paix  eft  promife , elle  n’cft  point  conclue. 

Mais  j’aurai  dans  Argos  encor  des  défenfeurs. 

Et  Micène  déjà  m’a  promis  des  vengeurs. 

Æ R O P E. 

Me  préfervent  les  cieux  d’une  nouvelle  guerre  i 
Le  fang  pour  nos  amours  a trop  rougi  la  terre. 

T H I E s T E. 

Ce  n’eft  que  par  le  fang  qu’en  cette  extrémité 
Je  puis  fouftraire  Ærope  à fon  autorité. 

Il  faut  tout  dire  enfin  ; c’eft  parmi  le  carnage 

Que  dans  une  heure  au  moins  je  vous  ouvre  un  palfage. 

Ærope. 

Tu  redoubles  mes  maux  , ma  honte,  mon  effroi. 

Et  l’éternelle  horreur  que  je  reffens  pour  moi. 

Thiefte , garde  - toi  d’ofer  rien  entreprendre 
Avant  qu’il  ait  daigné  me  parler  & m’entendre. 

T H I e s T E. 

Lui  vous  parler  ! — Mais  vous , dans  ce  mortel  ennui , 
Qu’avez -vous  réfolu  ? 

Ærope. 

— De  n’être  point  à lui.  — « 
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Va , cruel , à t’aimer  le  ciel  m’a  condamnée. 

T H I E s T E. 

Je  vois  donc  luire  enfin  ma  plus  belle  journée. 

Ce  mot  à tous  mes  vœux  en  tout  teros  refuré , 

Pour  la  première  fois  vous  l’avez  prononcé , 

Et  l’on  ofe  exiger  que  Thiefte  vous  cède  ! 

Vaincu  je  fais  mourir,  vainqueur  je  vous  poflede. 
Je  vais  donner  mon  ordre  } & mon  fort  en  tout  tems 
Eft  d’arracher  Ærope  aux  mains  de  nos  tyrans. 


SCENE  II. 

ÆROPE,  MÉGARE. 

Am  i G A R E. 

H!  madame,  le  fang  va-t-il  couler  encore? 
Ærope. 

J’attends  mon  fort  ici , Mégare , & je  l’ignore. 

MÉGARE. 

Quel  appareil  terrible  & quelle  trifte  paix  ! 

On  borde  de  foldats  le  temple  & le  palais  : 

J’ai  vu  le  fier  Atrée  : il  femble  qu’il  médite 
Quelque  profond  delTein  qui  le  trouble  & l’agite. 

Ærope. 

Je  dois  m’attendre  à tout  fans  me  plaindre  de  lui. 
Mégare , contre  moi  tout  confpire  aujourd’hui. 

Ce  temple  eft  un  afyle  & je  m’y  réfugie , 
rattendris  fur  mes  maux  le  cœur  d’Hippodamie , 
J’y  trouve  une  pitié  que  les  cœurs  vertueux 
Ont  pour  les  criminels  quand  ils  font  malheureux , 
Que  tant  d’autres  hélas  ! n’auraient  point  éprouvée. 
Aux  autels  de  nos  Dieux  je  me  crois  réfervée  ; 


Thiefte 
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Thiefte  m'y  pourfuit  quand  je  veux  m’y  cacher  j 
Un  époux  menaçant  vient  encor  m’y  chercher  j 
Soit  qu'un  refte  d’amour  vers  moi  le  détermine , 

Soit  que  de  Ton  rival  méditant  la  ruine , 

Il  exerce  avec  lui  l’art  de  diflimuler. 

A Ton  trône , à Ton  lit  il  ofe  m’appeller. 

Dans  quel  état , grands  Dieux  ! quand  le  fort  qui  m’opprime 
Peut  remettre  en  fes  mains  le  gage  de  mon  crime , 

Quand  il  peut  tous  les  deux  nous  punir  fans  retour. 

Moi  d’être  une  infidelle , & mon  hls  d’être  au  jour! 

M i G A R E. 

Puifqu’il  veut  vous  parler  , croyez  que  fa  colère 
S’appaife  enfin  pour  vous  & n’en  veut  qu’à  fon  frère. 

Vous  êtes  fa  conquête  — il  a fu  l’obtenir. 

Æ R O P E. 

C’en  eft  fiait , fous'  fes  loix  je  ne  puis  revenir. 

La  gloire  de  tous  trois  doit  encor  m’être  chère  , 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  époufe  adultère  , 

Je  ne  trahirai  point  deux  frères  à la  fois. 

Je  me  donnais  aux  Dieux  , c’était  mon  dernier  choix  : 

Ces  Dieux  n’ont  point  reçu  l’offrande  partagée 
D’une  ame  faible  & tendre  en  fes  erreurs  plongée. 

Je  n’ai  plus  de  refuge  , il  faut  fubir  mon  fort , 

Je  fuis  entre  la  honte  & le  coup  de  la  mort  ; 

Mon  coeur  elf  à Thiefte  ; & cet  enfant  lui -même , 

Cet  enfant  qui  va  perdre  une  mère  qui  l’aime , 

£fi  le  fatal  lien  qui  m’unit  malgré  moi 
Au  criminel  amant  qui  m’a  ravi  ma  foi. 

Mon  deftin  me  pourfuit , il  me  ramène  encore 
Entre  deux  ennemis  dont  l’un  me  deshonore  ; 

Dont  l’autre  eft  mon  tyran , mais  un  tyran  lâcré. 

Poë(its.  Tom.  II,  ^ 
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SCENE  III, 

ÆROPE,  POLÊMON,  MÉGARE. 

PP  O L É M O N. 

Rincefle , en  ce  parvis  votre  époux  eft  entré  ; 

Il  s’appaife , il  s’occupe  avec  Hippodamie 
De  cette  heureufe  paix  qui  vous  réconcilie. 

Elle  m’envoie  à vous.  Nous  connaifTons  tous  deux 
Les  tranfports  violens  de  fon  cœur  foupçonneux. 
Quoiqu’il  termine  enfin  ce  traité  falutaire , 

Il  voit  avec  horreur  un  rival  dans  fon  frère. 

Perfuadez  Thiefte  ; engagez -le  à l’infrant 
A chercher  dans  Micéne  un  trône  qui  l’attend  ; 

A ne  point  différer  par  fa  trille  préfence 
Votre  réunion  que  ce  traité  commence. 

Vous  me  voyez  chargé  des  intérêts  d’Argos, 

De  la  gloire  d’Atrée  & de  votre  repos. 

Tandis  qu’Hippodamie  avec  perfévérance 
Adoucit  de  fon  fils  la  fombre  violence. 

Que  Thiefte  abandonne  un  lejour  dangereux  : 

Il  deviendrait  bientôt  fatal  à tous  les  deux. 

Vous  devez  fur  ce  prince  avoir  quelque  puiffancci 
Le  falut  de  vos  jours  dépend  de  fon  abfence. 

Æ R O P E. 

L’intérêt  de  ma  vie  eft  peu  cher  à mes  yeux. 

Peut  - être  il  en  eft  un  plus  g^and , plus  précieux.  - 
Allez  , digne  foutien  de  nos  trilles  contrées. 

Que  ma  feule  infortune  au  meurtre  avait  livrées. 

Je  voudrais  lêconder  vos  auguûes  deffeins  j 
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J’admire  vos  vertus  ; je  cède  à mes  deltins. 

Puiflai  - je  mériter  la  pitié  courageufe 

Que  garde  encor  pour  moi  cette  ame  généreuTe  1 

La  reine  a jufqu’ici  confolé  mon  malheur 

Elle  n’en  connaît  pas  l’horrible  profondeur. 

P O L É M O N. 

Je  retourne  auprès  d’elle  } & pour  grâce  dernière , 
Je  vous  conjure  encor  d’écouter  fa  prière. 


SCENE  IV. 
ÆROPE,  MÉGARE. 


VM  É G A R E. 

Ous  le  voyez , Atrée  ell  terrible  & jaloux  ; 

Me  vous  expofez  point  à Ton  jufte  courouz. 

Æ R O P E. 

Que  prétends -tu  de  moi?  Tu  connais  fon  injure. 

Je  ne  puis  à ma  faute  ajouter  le  parjure. 

Tout  le  couroux  d’ Atrée  armé  de  fon  pouvoir. 

L’amour  même  en  un  mot  ( s’il  pouvait  en  avoir) 
N’obtiendront  point  de  moi  que  je  trompe  mon  maitre. 
Le  fort  en  eft  jetté. 

MÉGARE. 


Princeffe , il  va  paraître. 
Vous  n’avez  qu’un  moment. 


Æ R O P E. 

Ce  mot  me  fait  trembler. 

MÉGARE, 


L’abîme  eft  fous  vos  pas. 


fi; 
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Æ R O P E. 

N’importe , il  faut  parler. 
M É G A R E. 

Le  voici. 


SCENE  V. 

ÆROPE,  MÉGARE,  ATRÉE,  GARDES. 

A T R É E {après  avoir  fait  fignt  à fes  gardes  ^ 

J&  à M.ÉG  ARE  de  fe  retirer,') 

E la  vois  interdite  , éperdue , 

D'un  époux  qu’elle  craint  elle  éloigne  (k  vue. 

Æ R O P E. 

La  lumière  à mes  yeux  femble  fe  dérober. 

Seigneur  , votre  viéfime  à vos  pieds  vient  tomber. 

Levez  le  fer , frappez.  Une  plainte  offenfante 
Ne  s’échappera  point  de  ma  bouche  expirante. 

Je  fais  trop  que  fur  moi  vous  avez  tous  les  droits , 

Ceux  d’un  époux  , d’un  maître , & des  plus  faintes  loix. 

Je  les  ai  tous  trahis.  Et  quoique  votre  frère 
Opprimât  de  fes  feux  l’efclave  involontaire. 

Quoique  la  violence  ait  ordonné  mon  fort , 

L’objet  de  tant  d’affronts  a mérité  la  mort. 

Eteignez  fous  vos  pieds  ce  flambeau  de  la  haine , 

Dont  la  flamme  embrafait  l’Argolide  & Micène. 

Et  puiffent  fous  ma  cendre , après  tant  de  fureurs  , 

Deux  frères  réunis  oublier  leurs  malheurs  ! 

A T a É E. 

Levez  - vous  : je  rougis  de  vous  revoir  encore , 
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Je  frémis  de  parler  à qui  me  deshonore. 

Entre  mon  frère  & moi  vous  n’avez  point  d’époux  j 
Qu’attendez -vous  d’Atrée  & que  méritez -vous  i 
Æ R O P E. 

Je  ne  veux  rien  pour  moi. 

A T R É E. 

Si  ma  jufte  vengeance 
De  Thiefte  & de  vous  eût  égalé  l’offenfe , 

Les  pervers  auraient  vu  comme  je  fais  punir , 

J’aurais  épouvanté  les  fiécles  à venir. 

Mais  quelque  fentiment,  quelque  foin  qui  me  prefle , 
Vous  pouriez  défarmer  cette  main  vengerefTe  } 

Vous  pouriez  des  replis  de  mon  cœur  ulcéré 
Ecarter  les  ferpens  dont  il  efl  dévoré. 

Dans  ce  cœur  malheureux  obtenir  votre  grâce, 

Y retrouver  encor  votre  première  place , 

Et  me  venger  d’un  frère  en  revenant  à moi. 

Pouvez  - vous , ofez  - vous  me  rendre  votre  foi  î 
Voici  le  temple  même  où  vous  fûtes  ravie , 

L’autel  qui  fut  fouillé  de  tant  de  perfidie , 

Où  le  flambeau  d’hymen  fut  par  vous  allumé , 

Où  nos  mains  fe  joignaient  — où  je  crus  être  aimé; 
Du  moins  vous  étiez  prête  à former  les  promefles 
Qui  nouSi  garantiflaient  les  plus  faintes  tendrefTes. 
Jurez  - y maintenant  d’expier  fes  forfaits , 

Et  de  haïr  Thiefle  autant  que  je  le  hais. 

Si  vous  me  refùfez  vous  êtes  fa  complice  ; 

A tous  deux,  en  un  mot,  venez  rendre  jullice. 

Je  pardonne  à ce  prix  ; répondez -moi. 

Æ R O P E. 

Seigneur, 

F iij 


Digitized  by  Google 


46  LES  PELOPIDES^ 

C’«ft  vous  qui  me  forcez  à vous  ouvrir  mon  cœur. 
La  mort  que  j'attendais  était  bien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  fecret  qu’il  faut  que  je  révèle. 

Je  n’examine  point  fi  les  Dieux  offenfés 
Scélérent  mes  fermens  à peine  commencés. 

J’étais  à vous , fans  doute , & mon  père  Euriflbée 
M’entraîna  vers  l’autel  où  je  fus  préfentée. 

Sans  feinte  & fans  defleins  foumife  à fon  pouvoir. 
Je  me  livrais  entière  aux  loix  de  mon  devoir. 

Votre  frère  enyvré  de  fa  fureur  jaloufe , 

A vous , à ma  famille  arracha  votre  époufe. 

Et  bientôt  Eurifrhée  en  terminant  fes  jours , 

Aux  mains  qui  me  gardaient  me  laifla  fans  fecourt. 
Je  reliai  fans  parens.  Je  vis  que  votre  gloire 
De  votre  fouvenir  banniflait  ma  mémoire  } 

Que  difputant  un  trône  , & promt  à vous  armer. 

Vous  haï/lîez  un  frère,  & ne  pouviez  m’aimer 

A T R É E. 

Je  ne  le  devais  pas  je  vous  aimai  peut-être. 
Mais ....  Achevez  Ærope , abjurez-vous  un  traître  ? 
Aux  pieds  des  immortels  remife  entre  mes  bras  , 
M’apportez-vous  un  cœur  qu’il  ne  mérite  pas  ? 

Ærope. 

Je  ne  faurais  tromper  , je  ne  dois  plus  me  taire. 
Mon  defrin  pour  jamais  me  livre  à votre  frère. 
Thielle  ell  mon  époux. 

A T R É E. 

Lui  ! 

Ærope. 

Les  Dieux  ennemis 

Etemifent  ma  ^ute  en  me  donnant  un  hls. 


TRAGEDIE. 
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Vous  allez  vous  venger  de  cette  criminelle  : 

Mais  que  le  châtiment  ne  tombe  que  fur  elle. 

Que  ce  fils  innocent  ne  Toit  point  condamné. 

Conçu  dans  les  forfaits  , malheureux  d’étre  né , 

La  mort  entoure  encor  Ton  enfance  première  ; 

Il  n’a  vu  que  le  crime*  en  ouvrant  la  paupière. 

Mais  il  eft  après  tout  le  fang  de  vos  ayeux  ; 

11  eft  ainfî  que  vous  de  la  race  des  Dieux  : 

Seigneur , avec  fon  père  on  vous  réconcilie  ; 

De  mon  fils  au  berceau  n’attaquez  point  la  vie. 

11  fuftit  de  la  mère  à votre  inimitié. 

J’ai  demandé  la  mort , & non  votre  pitié. 

A T R É E* 

RafTurez-vous  — le  doute  était  mon  feul  fupplice.  — — 

Je  crains  peu  qu’on  m’éclaire  — - & je  me  rends  juftice.  ■ 
Mon  frère  en  tout  l’emporte  •—  il  m’enlève  aujourd’hui 
Et  la  moitié  d’un  trône  & vous*méme  avec  lui.  — > 

De  Micène  & d’Ærope  il  eft  enfin  le  maître. 

Dans  fa  poftérité  je  le  verrai  renaître.  — 

11  faut  bien  me  foumettre  à la  fatalité 
Qui  confirme  ma  perte  & fa  félicité. 

Je  ne  puis  m’oppofer  au  nœud  qui  vous  enchaîne. 

Je  ne  puis  lui  ravir  Ærope  ni  Micène. 

Aux  ordres  du  deftin  je  fais  me  conformer. 

Mon  cœur  n’était  pas  fait  pour  la  honte  d’aimer. 

Me  vous  figurez  pas  qu’une  vaine  tendrelTe , 

Deux  fois  pour  une  femme  enfanglante  la  Grèce  ; 

Je  reconnais  fon  fils  pour  fon  feul  héritier. 

Satisfait  de  vous  perdre  & de  vous  oublier , 

Je  veux  à mon  rival  vous  rendre  ici  moi-même.  — - 
Vous  tremblez. 
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Æ R O p’e. 

Ah  ! feigneur , ce  changement  extrême 
Ce  paiTage  inouï  du  couroux  aux  bontés , 

Ont  faUi  mes  efprits  que  vous  épouvantez. 

A T R É E. 

Ne  vous  allarmez  point  ; le  ciel  parle  je  cède. 

Que  pourais-je  oppofer  à des  maux  fans  remède  ? 

Après  tout , c’eil  mon  frère  ■—  & Ton  front  couronné  , 

A la  hile  des  rois  peut  être  deiliné.  — 

Vous  auriez  dû  plutôt  m’apprendre  fa  viéfoire , 

Et  de  vous  pardonner  me  préparer  la  gloire.  — — 

Cet  enfant  de  Thiefte  eA  fans  doute  en  ces  lieux  ? 

Æ R O P E. 

Mon  fils  — — eft  loin  de  moi  — fous  la  garde  des  Dieux. 
A T R É E. 

Quelque  lieu  qui  l’enferme  il  fera  fous  la  mienne. 

Æ R O P E. 

Sa  mère  doit , feigneur , le  conduire  à Micène. 

A T R É E. 

A fes  parens  , à vous  , les  chemins  font  ouverts , 

Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  je  perds  j 
La  paix  avec  mon  frère  en  eft  plus  afturée. 

Allez. . . . 

Æ R O P E ( <n  panant.  ) 

Dieux  ! s’il  eft  vrai  — mais  dois-je  croire  Atrée  ? 


SCENE 
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SCENE  VI: 

A T R É Ê (/«/)  . 1 

Jl^Nfin  , de  leurs  complots , j’ai  connu  la  noirceur. 

La  perfide  , elle  aimait  Ton  lâche  ravifleur.  A 

Elle  me  fuit , m’abhone , elle  eft  toute  à Thiefte } • 

Du  faint  nom  de  l'hymen  ils  ont  voilé  l’inceAe  ^ ■ ' 

Ils  jouiffent  en  paix  du  fils  qui  leur  eft  né  ; 

Le  vil  enfant  du  crime  au  trône  eft  deftiné. 

Tu  ne  goûteras  pas , race  impure  & coupable  , 

Le  fruit  des  attentats  dont  l’opprobre  m’accable. 

Par  quel  enchantement , par  quel  preftige  affreux 
Tous  les  cœurs  contre  moi  fe  déclaraient  pour  eux  ! 

Polémon  réprouvait  l’excès  de  na  colère  ; 

Une  pitié  crédule  avait  féduit  ma  mère  \ 

On  flattait  leurs  amours  , on  plaignait  leurs  douleurs  -, 

On  était  attendri  de  leurs  perfides  pleurs  ; 

Tout  Argos  favorable  à leurs  lâches  tendrelTes , 

Pardonne  à des  forfaits  qu’il  appelle  faibleffes. 

Et  je  fuis  la  viéfime  & la  fable  à la  fois , 

D'un  peuple  qui  méprife , & les  mœurs  & les  loix. 

Je  vous  ferai  frémir  Grèce  légère  & vaine , 

Déteftable  Thiefte  , infolente  Micène. 

Soleil  qui  vois  ce  crime  & toute  ma  fureur , 

Tu  ne  verras  bientôt  ces  lieux  qu’avec  horreur. 

Ceffez  , filles  du  Styx  , ceffez  troupe  infernale , 

D'épouvanter  les  yeux  de  mon  ayeul  Tantale. 

Sur  Thiefte  & fur  moi  venez  vous  acharner. 

ParailTez , Dieux  vengeurs , je  vais  vous  étonner. 

Poêjîu,  Tom.  IL  G 
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SCENE  VI  J. 

ATRÉE.POLÊMON,  IDAS. 

IA  T R é E. 

Das  y exécutez  ce  que  je  vais  prefcrire. 

Polémon , c’en  eft  fait , tout  ce  que  je  puis  dire  f 
C’eil  que  j’aurai  l’orgueit  de  ne  plus  difputer , 

Un  cœur  dont  la  conquête  a dù  peu  me  flâner. 

La  paix  efl  préférable  à l’amour  d’une  femme  » 

Ainfi  qu'à  mes  états  je  la  rends  à mon  ame. 

Vous  pouvez  à mon  frère  annoncer  mes  bienfiiits 
Si  vous  les  approuvez , mes  vœux  font  fatisfaits. 

P O L É M O K. 

Puifle  un  pareil  deflein , que  je  conçois  à peine , 

N'être  point  en  effet  infpiré  par  la  haine  ! 

A T R i E ( e/l  fanant.  ) 

Craignez-vous  pour  mon  frère  ? 

P O L i M O N. 

Oui , je  crains  pour  tous  deux. 
Seconde-moi , nature , éveille-toi  dans  eux  ! 

Que  de  ton  feu  iâcré  quelque  faible  étincelle  y 
Rallume  de  ta  cendre  une  flamme  nouvelle. 

Du  b >nheur  de  l’état  fois  l’augufte  lien  ? 

Nature , tu  peux  tout , les  -confeils  ne  font  rien. 

Fin  du  (fuatriimt  a8e. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

ÆROPE,  THIESTE,  MÊGARE, 

JTHIESTE(<i  Ærope.  ) 

E ne  puis  vous  blâmer  de  cet  aveu  iîncéte  f 
Injurieux  , terrible  , & pourtant  néceflaire. 

Il  a réduit  Atrëe  à ne  plus  réclamer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  faurait  confirmer* 
Ærope. 

Ah  ! j’aurais  dil  plutôt  expirer  & me  taire. 

T H 1 E s T E. 

Quoi  ! je  vous  vois  fans  cefle  à vous-méme  contraire  ? 
Ærope. 

Je  fiémis  d’avoir  dit  la  dure  vérité. 

T H I E $ T E. 

Il  doit  fentir  au  moins  quelle  fatalité  . 

Difpofe  en  tous  les  tems  du  fang  des  Pélopides. 

Il  voit  qu’aprés  un  an  de  troubles  , d’homio'des  f 
Après  tant  d'attentats , trille  fruit  des  amours  ^ 

Un  éternel  oubli  doit  terminer  leur  cours. 

Nous  ne  pouvons  enfin  retourner  en  arriére } 

Il  ne  peut  renverfer  l’étemelle  barrière 

Que  norre  hymen  élève  entre  nous  deux  & lui. 

Mes  deûins  ont  vaincu , je  triomphe  aujourd'hui* 
Ærope. 

4 

Quel  triomphe.  Etes- vous  hors  de  la  dépendance? 

Gij 
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Votre  frère  avec  vous  eft-il  d’intelligence? 

Atrée  en  me  parlant  s*eft-il  bien  expliqué? 

Dans  Tes  regards  affreux  n’ai  • je  pas  remarqué 
L’égarement  du  trouble  & de  l’inquiétude  ? 

Polémon  de  Ton  ame  a longtems  fait  l’étude , 

Il  femble  écre  peu  (&r  de  fa  Hncérité. 

T H I E s T E. 

N'importe , il  faut  qu’il  cède  à la  néceflité. 

C’était  le  feul  moyen  ( du  moins  j’ofe  le  croire) 

Qui  de  nous  trois  enfin  pût  réparer  la  gloire. 

Æ R O P E. 

11  eff  maître  en  ces  lieux , nous  fommes  dans  fes  mains. 
T H I E s T E. 

Les  Dieux  nos  protefteurs  y font  feuls  fouverains. 

Æ R O P E. 

£h  ! qui  nous  répondra  que  ces  Dieux  nous  protègent  ? 
Peut  • être  en  ce  moment  les  périls  nous  affiègeni. 

T H I E s T E. 

Quels  périls  ? entre  nous  le  peuple  eff  partagé , 

Et  même  autour  du  temple  il  eff  déjà  rangé. 

Mes  amis  raffemblés , arrivent  de  Micène , 

Ils  viennent  adorer  & défendre  leur  reine  i 
Mais  il  n’eff  pas  befoin  de  ce  nouveau  fecours  : 

Le  ciel  avec  la  paix  veille  ici  fur  vos  jours } 

La  reine  & Polémon  , dans  ce  temple  tranquile 
Impofent  le  refpefi  qu’on  doit  à cet  azile. 

Æ R O P E. 

Vous  - même  bn^m’enlevant  l’avez  - vous  refpeèlé  ? 

T H I E s T E. 

Ah  ! ne  corrompez  point  tant  de  félicité. 

Pour  la  première  fois  la  douceur  en  eff  pure. 
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SCENE  IL 

t ^ 

HIPPODAMIE,  ÆROPE,  THIESTE, 
POLÉMON,  MÉGARE. 

EHippodami  e. 

Nfin  donc  déformais  tout  cède  à la  nature. 

Banniflez , Polémon , ces  foupçons  recherchés  , 

A vos  confeils  prudens  quelquefois  reprochés. 

Vous  venez  avec  moi  d’entendre  les  promefles , 

Dont  mon  his  ranimait  ma  joie  & mes  tendrelTes. 

Pourquoi  tromperait  - il  par  tant  de  fauflêté 
L’efpoir  qu’il  &it  renaître  au  fein  qui  l'a  porté  ? 

Il  cède  à vos  confeils  , il  pardonne  à fon  &ère  j 
Il  approuve  un  hymen  devenu  néceflaire  } 

Il  y confent  du  moins  : la  première  des  loix  , 

L’intérét  de  l’état  lui  parle  à haute  voix. 

Il  n’écoute  plus  qu’elle  i 8c  s’il  voit  avec  peine 
Dans  ce  fatal  enfant  l’héritier  de  Micène  , 

Confolé  par  le  trône  où  les  Dieux  l’ont  placé, 

A la  publique  paix  lui -même  intérelTé, 

Lié  par  fes  fermens,  oubliant  fon  injure, 

Docile  à vos  leçons  , mon  fils  n’eft  point  parjure. 

Polémon. 

Reine  , je  ne  veux  point , dans  mes  foins  défians , 

Jetter  fur  fes  deffeins  des  yeux  trop  prévoyans. 

Mon  cœur  vous  eft  connu , vous  favez  s’il  fouhaite 
Que  cette  heureufe  paix  ne  foit  point  imparfaite. 

Hippodamie. 

La  coupe  de  Tantale  en  eft  l’heureux  garant. 

G i^ 
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Nous  l’attendons  ici  ; c’eft  de  moi  qu’il  la  prend  ( 

Et  c'eft  même  en  ces  lieux  qu’il  doit  avec  Ton  frère 
Prononcer  après  moi  ce  ferment  ■nécellaire. 

( à Ærope  Ù à ThieJIe.  ) 

C’ell  trop  fe  défier  : goûtez  entre  mes  bras 
Un  bonheur , mes  enfans , que  nous  n’attendions  pas. 
Vous  êtes  arrivés  par  une  route  aâreufe 
Au  but  que  vous  marquait  cette  fin  trop  heureufe. 

Sans  outrager  l’hymen  vous  me  donnez  un  fils  > 

Il  a fait  nos  malheurs , mais  il  les  a finis  •, 

Et  je  peux  à la  fin  , fans  rougir  de  ma  joie , 

Remercier  le  ciel  de  ce  don  qu’il  m’envoie. 

Si  vos  terreurs  encor  vous  laifient  des  foup^ons  , 
Confiez- moi  ce  fils , Ærope,  & j’en  réponds. 

T H I E s T E. 

Eh  bien  , sll  eft  ainfi , Thiefte  & votre  fille 
Vont  remettre  en  vos  mains  l’eljioir  de  leur  famille. 
Vous  ma  mère,  & les  Dieux , vous  ferez  fon  appui , 
Jufqu’à  l’heureux  moment  où  je  pars  avec  lui. 

Ærope. 

De  mes  trilles  fi’ayeurs  à la  fin  délivrée, 

Je  me  confie  en  tout  à la  mère  d’Atrée. 

Cours,  Mégare. 

M i G A R E. 

Ah  princefle  , à quoi  m’obligez- vous! 
Æ R O P E. 

Va , dis  - je , ne  crains  rien  •—  fur  vos  facrés  genoux 
En  préfence  des  Dieux  je  mettrai  fans  allarmes , 

Ce  dépôt  précieux  arrofé  de  mes  larmes. 

. T H t E s T E. 

C’efl  voos-qui  l’adoptez  & qui  m’en  répondez. 


TRAGEDIE. 

HlFtOOAMtE. 

Keo  doutez  pas. 

P O L é M O K. 

Voyez  ce  que  vous  bazardez. 

Je  veillerai  fur  luL 

Æ R O P B. 

Soyez  ùi  proteârice  : 

Ma  mère , s’il  eft  né  fous  un  cruel  au^ice 
Corrigez  de  fon  fort  le  Hnilke  afcendant. 

HlPPODAMlK. 

On  m’ôtera  le  jour  avant  que  cet  enfjuit.  — 

Vous  favez , belle  Ærope  en  tous  les  tenu  û cbére , 
Si  le  ciel  m’a  donné  des  entrailles  de  mère. 


SCENE  III. 

HIPPODAMIE,  ÆROPE,  THIESTE, 
IDAS,  POLÉMON. 


RI  D A s. 

Eines , on  vous  attend.  Atrée<eft  à l’autel. 


Atrée? 


Ærope. 


I D A s. 

Il  doit  lui -même , en  ce  jour  foietnnel. 
Commencer  fous  vos  yeux  ces  heureux  facrifices, 
Immoler  la  viébme , en  offrir  les  prémices 
(i  Ærope.') 

Les  goûter  avec  vous , tandis  que  dans  ces  lieux , 
Pour  confirmer  la  paix  jurée  au  nom  des  Dieux , 
Je  dois  faire  apporter  la  coupe  de  fes  pères , 
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Ce  gage  augufle  & faim  de  vos  fermens  Hncères. 
C’eft  à Thicfte , à vous , de  venir  commencer 
La  fête  qu’il  ordonne  & qu’il  fait  annoncer. 

T H I E s T E. 

Mais  il  pouvait  lui -même  ici  nous  en  inflruire, 

Venir  prendre  fa  mère,  à l’autel  nous  conduire. 

Il  le  devait. 

I D A s. 

Au  temple  un  devoir  plus  preiTé 
De  ces  devoirs  communs , feigneur , l’a  difpenfê. 

Vous  favez  que  les  Dieux  font  aux  rois  plus  propices  , 
Quand  de  leurs  propres  mains  ils  font  les  facrifices. 
Les  rois  des  Argiens  de  ce  droit  font  jaloux. 

T H I E s T E. 

Allons  donc  chère  Ærope.  — — A côté  d’un  époux 
Suivez  fans  vous  troubler  une  mère  adorée. 

Je  ne  puis  craindre  ici  l’inimitié  d’Atrée  ; 

Engagé  trop  avant , il  ne  peut  reculer. 

Ærope. 

Pardonne , cher  époux  , fi  tu  me  vois  trembler. 

Hippodamie. 

Venez , ne  tardons  plus.  — • Le  fang  des  Pélopides 
Dans  ce  jour  fortuné  n’aura  point  de  perfides. 


SCENE 
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SCENE  IV. 

POLÉMON,  IDA  S. 

VI  D A s. 

Ous  ne  les  fuivez  pas  ? 

P O L É M O X. 

Non , je  relie  en  ces  lieux  \ 
Et  ces  libations  qu’on  y va  faire  aux  Dieux , 

Ces  apprêts  , ces  fermens  me  tiennent  en  contrainte  : 

Je  vois  trop  de  foldats  entourer  cetre  enceinte  : 

Vous  devez  y veiller  : je  dois  compte  au  fénat 
Des  fuites  de  la  paix  qu'il  donne  à cet  état. 

Ayez  foin  d’empêcher  que  tous  ces  fatellites 
De  nos  parvis  facrés  ne  palTent  les  limites. 

Que  font 'ils  en  ces  lieux?  — & vous , répondez -moi  ) 
Vous  aimez  la  vertu , même  en  flattant  le  roi. 

Vous  ne  voudriez  pas  de  la  moindre  injuflice. 

Fût-ce  pour  le  fervir , vous  rendre  le  complice? 

I D A s. 

C’eft  mtoutrager , feigneur , que  me  le  demander. 

P O L É M O N. 

Mais  il  règne , on  l’outrage  : il  peut  vous  commander 
Ces  aéles  de  rigueur , ces  effets  de  vengeance  ; 

Qui  ne  trouvent  fouvent  que  trop  d’obéiffance. 

I D A s. 

H n’oferait  : fâchez , s’il  a de  tels  deffeins 

Qu’il  ne  les  confiera  qu’aux  plus  vils  des  humains. 

Ofez  - vous  accufer  le  roi  d’être  parjure  ? 

Pocfus,  Tom.  II.  H 
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P O L É M O N. 

Il  a diflimulé  l’excès  de  Ton  injure  -, 

11  garde  un  froid  filence  : 8f  depuis  qu’il  eft  roi , 

Ce  cœur  que  j’ai  formé  s’eft  éloigné  de  moi. 

La  vengeance  en  tout  tems  a fouillé  ma  patrie , 

La  race  de  Pélops  tient  de  la  barbarie. 

Jamais  prince  en  effet  ne  fut  plus  outragé. 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu’on  le  verrait  vengé? 

I D A s. 

Oui  ; mais  depuis , feigneur , dans  fon  ame  ulcérée  , 

Ainfî  que  parmi  nous , j’ai  vu  la  paix  rentrée. 

A ce  jufle  couroux  dont  il  fut  pofTedé, 

Pat  degrés  à mes  yeux  le  calme  a fuccédé. 

Il  eft  devant  les  Dieux  ; déjà  des  facrifices 
Dans  ce  moment  heureux  on  goûte  les  prémices. 

Sur  la  coupe  facrée  on  va  jurer  la  paix 

Que  vos  foins  ont  donnée  à nos  ardens  fouhaits. 

P O L É M O N. 

Achevons  notte  ouvrage  ; entrons , la  porte  s’ouvre , 

De  ce  faint  appareil  la  pompe  fe  découvre  (*). 

La  reine  avec  Ærope  avance  en  ce  parvis. 

Au  nom  de  nos  deux  rois  à la  fin  réunis  , 

On  appone  en  ces  lieux  la  coupe  de  Tantale } 

PuilTe-  t-elle  à fes  fils  n'étre  jamais  fatale. 

(*)  Ici  on  apporte  l’autel  avec  la  I fc  mettent  à un  des  côtés.  Polcmoii  êt 
coupe.  La  reine , Ærope  , & Thiede  | Idas  en  la  faluant  fe  placent  de  l’autre. 
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SCENE  V. 

Tous  les  perfonnages  précédens  , ATRÉE  dans  le  fond. 

JP.  O L É M O N. 

E vois  venir  Atrée , & voici  les  momens 
Où  vous  allez  tous  trois  prononcer  les  fermens. 

( Atrée  fe  place  derrière  l'autel.  ) 
Hippodamie. 

Vous  les  écouterez.  Dieux  fouverains  du  monde. 

Dieux  ! auteurs  de  ma  race  en  malheurs  fi  féconde , 

Vous  les  voulez  finir,  & la  religion 
Forme  enfin  les  faints  nœuds  de  la  réunion , 

Qui  rend  , après  des  jours  de  fang  & de  mifere, 

Les  peuples  à leurs  rois , les  en^ns  à leur  mère. 

Si  du  trône  des  cieux  vous  ne  dédaignez  pas  • 

D’honorer  d’un  coup  d’œil  les  rois  & les  états , 

Prodiguez  vos  faveurs  à la  vertu  du  jufte. 

Si  le  crime  eft  ici , que  cette  coupe  augufle 
En  lave  la  fouillure , & demeure  à jamais 
Un  monument  facré  de  vos  nouveaux  bienfaits. 

A Atrée. 

Approchez  - vous , mon  fils.  D’où  naît  cette  contrainte , 

Et  quelle  horreur  nouvelle  en  vos  regards  efl  peinte  î 
Atrée. 

Peut-être  un  peu  de  trouble  a pu  renaître  en  moi. 

En  voyant  que  mon  frère  a foupçonné  ma  foi. 

Des  foldats  de  Micène  il  a mandé  l’élite. 

T H I E s T E. 

Je  veux  que  mes  fujets  fe  rangent  à ma  fuite , 

Hij 
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Je  les  veux  pour  témoins  de  mes  fermens  facrés , 

Je  les  veux  pour  vengeurs  fi  vous  vous  parjurez. 

Hippodamie. 

Ail  ! banniffez  , mes  fils  , ces  foupçons  téméraires  , 
Honteux  entre  des  rois  , cruels  entre  des  frères. 

Tout  doit  être  oublié  ; la  plainte  aigrit  les  cœurs. 

Rien  ne  doit  de  ce  jour  altérer  les  douceurs } 

Dans  nos  embraflemens  qu’enfin  tout  fe  répare. 

A Polimon. 

Donnez -moi  cette  coupe. 

M É G A R E accourant. 

Arrêtez  ! 

Æ R O P E. 

Ah  ! Mégare , 

Tu  reviens  fans  mon  fils  ! 

•Mégare  fe  plaçant  pris  d’Ærope, 
De  farouches  foldats 

Ont  faifi  cet  enfant  dans  mes  débiles  bras. 

Æ R O P £. 

Quoi , mon  fils  malheureux  ! 

Mégare. 

Interdite  & tremblante  , 

Les  IKeux  que  j’attellais  m’ont  laififée  expirante. 
Craignez  tout. 

T H I E s T E. 

Ah!  mon  frère,  eft-ce  ainfi  que  ta  fin 
Se  conferve  à nos  Dieux , à tes  fermens  , à moi?  — 
Ta  main  tremble  en  touchant  à la  coupe  facrée  ! —«• 

• A T R É E. 

Tremble  encorplus  perfide  « & reconnais  Atrée. 
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Æ R O P E. 

Dieux , quels  maux  Je  reflens  ! ô ma  mère!  ô mon  fils  !— » 
Je  meurs  ! 

( Elle  tombe  dans  Us  bras  d’ Hippodamle  & de  Thîejle.  ) 

P O L É M O N. 

Affreux  foupçons , vous  êtes  éclaircis. 

A T R É E. 

Tu  meurs,  indigne  Ærope , & tu  mourras  Thiefie. 

Ton  déteftable  fils  eft  celui  de  l’incefte, 

£t  ce  vafe  contient  le  fang  du  malheureux, 

J’ai  voulu  de  ce  fang  vous  abreuver  tous  deux.- 

( La  nuit  fe  répand  fur  la  fcène , & on  entend  le  tonnerre.  ) 
A T R É E tire  fon  épée. 

Ce  poifon  m’a  vengé , glaive  achève.  —— 

T H I E s T E. 

Ah , barbare  ! 

Tu  montras  avant  moi  — la  foudre  nous  fépare.  — 

(Zer  deux  frères  veulent  courir  l’un  fur  L’autre  le  poignard 
à la  maiq.  Polémon  & Idas  les  défarment.  ) 

A T R É E. 

Crain  la  foudre  & mon  bras , tombe  perfide  & meurs  ! 

Hippodamie. 

Monftres , fur  votre  mère  épuifez  vos  fureurs. 

Mon  fein  vous  a portés , Je  fuis  la  plus  coupable. 

( Elle  embraffe  Ærope  & fe  laijfe  tomber  auprès  d’elU  fur 
une  banquette.  Les  éclairs  & le  tonnerre  redoubUnt. } 

T H I E s T E. 

Je  ne  puis  t’arracher  ta  vie  abominable , 

Va , je  finis  la  mienoe. 

i^Ilfetue.) 

Hiij 
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6i  LES  PELOPID  ES  , TRAGEDIE. 

A T R i E. 

Atten  , rival  cruel.  — — 

Le  jour  fuit , l’enfer  m’ouvre  un  fépulcre  éternel  ; 

Je  porterai  ma  haine  au  fond  de  ces  abîmes , 

Nous  y difputerons  de  malheurs  & de  crimes. 

Le  féjour  des  forfaits,  le  féjour  des  tourmens, 

O Tantale  ! ô mon  père  ! eft  fait  pour  tes  enfans. 

Je  fuis  digne  de  toi , tu  dois  me  reconnaître  : 

Et  mes  derniers  neveux  m’égaleront  peut  - être. 

Fin  du  cinquième  & dernier  a3e. 
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A MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  LA  VALLIERE, 

GRAND. FAUCONNIER  DE  FRANCE, 
CHEVALIER  DES  ORDRES  DU  R0  1^&e.&c. 


Monseigneur, 

Quoique  les  épitres  dédicatoires  ayent  la  réputation  d’être 
aufli  ennuyeufes  qu’inutiles , foulFrez  pourtant  que  je  vous 
offre  la  Sophonisbe  de  Mairet  corrigée  par  un  amateur  autrefois 
très  connu.  C’eff  votre  bien  que  je  vous  rends.  Tout  ce  qui 
regarde  l’hiffoire  du  théâtre  vous  appartient , après  l'honneur 
que  vous  avez  fait  à la  littérature  françaife  , de  préüder  à i’hif- 
toire  du  théâtre  la  plus  complette.  Prel'que  tous  les  fujets  des 
pièces  dont  cette  hiftoire  parle  , ont  été  tirés  de  votre  biblio- 
thèque , la  plus  curieufe  de  l’Europe  en  ce  genre.  Le  manuf- 
crit  de  la  pièce  qui  vous  eff  dédiée  vous  manquait  : il  vient  de 
M.  Lantin , auteur  de  plusieurs  poèmes  linguliers  qui  n’ont  pas 
été  imprimés , mais  que  les  littérateurs  confervent  dans  leurs 
pone-feuilles.  • 

J’ai  commencé  par  mettre  ce  manufcrit  parmi  les  vôtres.  Per. 
fonne  ne  jugera  mieux  que  vous  (i  l’auteur  a rendu  quelque 
fervice  à la  Icène  françaife , en  habillant  la  Sophonisbe  de  mai- 
ret à la  moderne. 

Il  était  trille  que  l’ouvrage  de  Mairet  qui  eut  tant  de  répu- 
tation autrefois , fôt  abfolument  exclu  du  théâtre , & qii’il  rebutât 
même  tous  les  leéleurs,  non-feulement  par  les  exprenions  furan. 
nées,  & par  les  familiarités  qui  deshonoraient  alors  la  fcéne, 
mais  par  quelques  indécences  que  la  pureté  de  notre  théâtre 
rend  aujourd’hui  intolérables,  il  faut  toujours  fe  fouvenir  que 
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cette  pièce  , écrite  longtems  avant  le  Cid , eft  la  première  qui 
apprit  aux  Français  les  réglés  de  la  tragédie,  & qui  mit  le  théâ- 
tre en  honneur. 

H eft  très  remarquable  qu'en  France , ainfi  qu’en  Italie  , l’art 
tragique  ait  commencé  par  une  Sophônisbe.  Le  prélat  Georgio 
Triffino  , par  le  confeil  de  l’archevêque  de  Bénévent , voulant 
faire  pafl'er  ce  grand  art  de  la  Grèce  chez  fes  compatriotes , 
choifit  le  fuiet  de  Sophonishe  pour  l'on  coup  d’eflai  plus  de  cent 
ans  avant  Mairet.  Sa  tragédie  , ornée  de  chœurs , fut  repréfen- 
tée  à Vicenza  dès  l’an  1 5 1 4 > avec  une  magnificence  digne  du 
plus  beau  fiécle  de  l’Italie. 

Notre  émulation  fe  borna  , près  de  cinquante  ans  après , à la 
traduire  en  profe  ; 8f  quelle  profe  encore  ! Vous  avez  , mon- 
feigneur , cette  traduftion  faite  par  Milin  de  Saint  Gelais.  Nous 
n’étions  dignes  alors  de  rien  traduire  ni  en  profe  ni  en  vers. 
Notre  langue  n’étah  pas  formée , elle  ne  le  fut  que  par  nos 
premiers  académiciens  -,  8c  il  n’y  avait  point  d’académie  encore 
quand  Mairet  travailla. 

Dans  cette  barbarie  , il  commença  par  imiter  les  Italiens , il 
conçut  les  préceptes  qu’ils  avaient  tous  fuivis  •,  les  unités  de 
lieu  , de  tems  & d’aftion  furent  fcrupuleufement  obfervées  dans 
fa  Sophonishe.  Elle  fut  compofée  des  l’an  1619  , & jouée  en 
1633.  Une  faible  aurore  de  bon  goût  commençait  à naître.  Les 
indignes  bouffonneries  dont  l’Efpagne  & l’Angleterre  falilfaient 
fouvent  leur  fcène  tragique , furent  profcrites  par  Mairet  j mais 
il  ne  put  chalTer  je  ne  fais  quelle  familiarité  comique  , qui  était 
d’autant  plus  à la  mode  alors  que  ce  genre  efl  plus  facile , & 
qu’on  a pour  excufe  de  pouvoir  dire , cela  ejl  naturel.  Ces  naï- 
vetés furent  longtems  en  poflefiion  du  théâtre  en  France. 

Vous  trouverez  dans  la  première  édition  du  C/</,compofe 
longtems  après  la  Sophonishe  : 

A de  plus  hauts  partis  ce  beau  fils  doit  prétendre. 

Et  dans  Cinna  ; 

Vous  m’aviez  bien  promis  des  confeils  d’une  femme. 

Ainfi,  il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le  ftile  de  Mairet  y qui  nous 
choque  tant  aujourd’hui , ne  révoltât  perfonue  de  fon  tems. 

Cor- 
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Corneille  furpafla  Mairet  en  tout  , mais  il  ne  le  fit  point 
oublier  ; & même  , quand  il  voulut  traiter  le  fujet  de  iopho- 
nisbe , le  public  donna  la  préférence  à l'ancienne  tragédie  de 
Mairet. 

Vous  avez  fbuvent  dit,  monfeigneur  , la  raifon  de  cette  pré- 
férence } c’eft  qu’il  y a un  grand  fond  d’intérêt  dans  la  pièce 
de  Mairet  aucun  dans  celle  de  Corneille.  La  fin  de  l’ancienne 
Sopkonisbe  eft  furtout  admirable  : c’eft  un  coup  de  théâtre  , & 
le  plus  beau  qui  fût  alors. 

Je  crois  donc  vous  préfenter  un  hommage  digne  de  vous  , 
en  reirufcitanc  la  mère  de  toutes  les  tragédies  françaifes , laiftée 
depuis  quatre-vingt  ans  dans  fon  tombeau. 

Ce  n’eft  pas  que  M.  Lantin , en  ranimant  la  Sophonisbe , lui 
ait  lailTé  tous  fes  traits  ; mais  enfin  le  fond  eft  entièrement  con- 
fervé.  On  y voit  l’ancien  amour  de  Majfinijfe  & de  la  veuve 
de  Siphax  ; la  lettre  écrite  par  cette  Carthaginoife  à MaJfinijIJe  f 
la  douleur  de  Siphax , fa  mort } tout  le  caraftère  de  Scipion  , 
la  même  cataftrophe , & furtout  point  d’épifode , point  de  rivale 
de  Sophonisbe , point  d’amour  étranger  dans  la  pièce. 

Je  ne  fais  pourquoi  M.  Lantin  n’a  pas  lailTé  fubfifter  ce  vers 
qui  était  autrefois  dans  la  bouche  de  toute  la  cour  : 

Sophonisbe  en  un  jour  voit , aime  & fe  marie. 

Il  tient , à ia  vérité  , de  cette  naïveté  comique  dont  je  vous 
ai  parlé  ; mais  il  eft  énergique , & il  était  confacré.  On  l’a  retran- 
ché probablement  parée  qu’en  effet  il  n’était  pas  vrai  que  Maf- 
JiniJje  n’eût  aimé  Sophonisbe  que  le  jour  de  la  prife  de  Cirthe. 
Il  l’avait  aimée  éperduement  longtems  auparavant  un  amour 
d’un  moment  n’intéreffe  jamais  : auffi  c’eft  Scipion  qui  pronon- 
çait ce  vers  , & Scipion  était  mal  informé. 

Quoi  qu’il  en  foit , c’eft  à vous , monfeigneur , & à vos  amis , 
à décider  fi  cettepremière  tragédie  régulière  qui  ait  paru  fur 
le  théâtre  de  la  France  , mérite  d’y  remonter  encore.  Elle  fit 
les  délices  de  cette  illuftre  maifon  de  Montmorency  ; c’eft  dans 
fon  hôtel  qu’elle  fut  faite , c’eft  la  première  tragédie  qui  fut  re- 
préfentée  devant  Louis  Xlll.  Meflieurs  les  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre  , qui  dirigent  les  fpeélacles  de  la  cour  , 
peuvent  protéger  ce  premier  monument  de  la  gloire  littéraire 

Poêjies.  Tom.  II.  I 
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de  la  France , & fe  faire  un  plaifir  de  voir  nos  ruines  réparées. 

. Le  cinquième  afte  eft  trop  court  ; mais  le  cinquième  d'Atha- 
lie  n’eft  pas  beaucoup  plus  long.  Et , d’ailleurs, peut-être  vaut- 
il  mieux  avoir  à fe  plaindre  du  peu  que  du  trop.  Peut-être  la 
coutume  de  remplir  tous  les  aftes  de  trois  à quatre  cent  vers  en- 
traîne-t-elle des  langueurs  & des  inutilités  ? 

Enfin , fi  on  trouve  qu’on  puifle  ajouter  quelque  ornement 
à cet  ancien  ouvrage  , vous  avez  en  France  plus  d’un  génie 
naifiant  qui  peut  contribuer  à décoicr  un  monument  refpeaable 
qui  doit  être  cher  à la  nation. 

La  réparation  qu’on  y a faite  eft  déjà  fort  ancienne  elle- 
même  , puifqu’il  y a plus  de  cinquante  ans  que  M.  Lantin 
eft  mort. 

Je  ne  garantis  pas  (tout  éditeur  que  je  fuis)  qu’il  ait  réulC 
dans  tous  les  points  ; je  pourrais  même  prévoir  qu’on  lui  repro- 
chera de  s’être  trop  écarté  de  fon  original  ; mais  je  dois  vous 
en  laifler  le  jugement. 

Comme  M.  Lantin  a retouché  la  Sophomshe  de  Maint , on 
pourra  retoucher  celle  de  M.  Lantin.  La  même  plume  qui  a cor- 
rigé le  Venccflas  pourrait  faire  revivre  auffi  la  Sophonisbe  de 
Corneille , dont  le  rond  eft  très  inférieur  à celle  de  iwa/>«,mai$ 
dont  on  pourrait  tirer  de  grandes  beautés. 

Nous  avons  des  jeunes  gens  qui  font  très  bien  des  vers  fur 
des  fujets  aflez  inutiles.  Ne  pourrait-on  pas  employer  leurs  ta- 
lens  à foutenir  l’honneur  du  théâtre  français , en  corrigeant 
Agijilas  , Attila  , Surina  , Othon  , Pulchèrie  , Pertharite  , (S.di- 
pe  , Mèdèe.,  Don  Sanche  d’Arragon,  la  Toifon  d’Or,  Andromède  ; 
enfin  tant  de  pièces  de  Corneille  tombées  dans  un  plus  grand 
oubli  que  Sophonisbe , & qui  ne  furent  jamais  lues  de  perfonne 
après  leur  chûte.  11  n’y  a pas  jufqu’à  Théodore  qui  ne  pût  être 
retouchée  avec  fuccès  , en  retranchant  la  proftitution  de  cette 
héroïne  dans  un  mauvais  lieu.  On  pourrait  même  refaire  quel- 
ques fcènes  de  Pompée , de  Sertorius , des  Horaces , & en  retran- 
cher d’autres , comme  on  a retranché  entièrement  les  rôles  de 
Livie  8c  de  V Infante  dans  fes  meilleures  pièces  : ce  (erait  à la 
fois  rendre  fervice  à la  mémoire  de  Corneille , & à la  fcène  fran- 
çaife  , qui  reprendrait  une  nouvelle  vie  Cette  entreprife  ferait 
digne  ae  votre  proteâion , & même  de  celle  du  mmftère. 
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Nous  avons  plus  d’une  ancienne  pièce  , qui  étant  corrigée , 
pourrait  aller  à la  pofiérité.  Pofe  croire  que  VAJîraU  de  ^ui- 
naùlt  , le  Scévole  de  Durier , V Amour  tyrannique  de  Scudéri  , 
bien  rétablis  au  théâtre , pourraient  faire  de  prodigieux  effets. 

Le  théâtre  efl , de  tous  les  arts  cultivés  en  France  , celui 
qui , du  confentement  de  tous  les  étrangers  , fait  le  plus  d’hon- 
neur à notre  patrie.  Les  Italiens  font  encore  nos  maîtres  en 
mufîque  , en  peinture  ; les  Anglais  en  philofophie  ; mais  dans 
l’art  des  Sophocles  , nous  n’avons  point  de  rivaux.  Il  efl  donc 
eflentiel  de  protéger  les  talens  par  lefquels  les  Français  font 
au-delTus  de  tous  les  peuples.  Les  fujets  commencent  à s’épui- 
fer  i il  faut  donc  remettre  Air  la  fcène  tous  ceux  qui  ont  été  man- 
qués , & dont  il  eft  aifé  de  tirer  un  grand  parti. 

Je  foumets , comme  je  le  dois , à vos  lumières  ces  réflexions 
que  mon  zélé  patriotique  m’a  diffées. 

J’ai  l’honneur  d’étre  avec  refpeft  , &c. 


liî 
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PERSONNAGES, 


S C I P I O N , conful. 

L É L I E , lieutenant  de  Scipion. 

S I P H A X , roi  de  Numidie. 

SOPHONISBE,  ülle  d’Afdrubal , femme  de  Siphax. 
MASSINISSE,roi  d’une  partie  de  la  Numidie. 

A C T O R , attaché  à Siphax  & à Sophonisbe. 

A L A M A R , officier  de  Siphax. 

T H Æ D I M E , dame  Numide  attachée  à Sophonisbe. 
SOLDATS  ROMAINS. 

SOLDATS  NUMIDES. 

LICTEURS. 

Xo  fcène  ejl  à Cirthe dans  une  folle  du  château  , depuit  U cwa- 
menument  jufjuà  la  fin. 


i'.  î 
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SIPH^X,  une  lettre  à la  mtùn,  SOLDATS. 

! 

SS  I P H A X. 

E peut-il  qu’à  ce  point  l’ingrate  me  trahifle! 
Sophonisbe  ! ma  femme  ! écrire  à MaflinilTe  ! 

A l’ami  des  Romains  ! Que  dis-je  ?à  mon  rival] 

Au  déferteur  heureux  du  parti  d’Annibal , 

Qui  me  pourfuit  dans  Cirthe  , & qui  bientôt  peut-être 
De  mon  trône  ufurpé  lêra  l’indigne  maître  ! 
î’ai  vécu  trop  longtems.  — O vieillelTe  ! ô delHns  i 
Ah  ! que  nos  derniers  jours  font  rarement  fereins  ! 

Que  tout  fert  à ternir  notre  grandeur  prenûère , 

£t  qu’avec  amertume  on  6nit  fa  carrière  ! 

A mes  fujets  lafles  ma  vie  eft  un  fardeau , 

On  infulte  à mon  Age , on  ouvre  mon  tombejiu. 

Jüj 
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Lâches  ! j’y  defcendrai , mais  non  pas  fans  vengeance. 

( ^ux  foldats.  ) 

Que  la  reine  à l’inftant  parailTe  en  ma  préfence. 

( Il  s’ajfied  f & lit  la  lettre.  ) 

Qu’on  l’amène  , vous  dis-je Epoux  infortuné  , 

Vieux  foldat  qu’on  trahit , monarque  abandonné  , 

Quel  fruit  peux-tu  tirer  de  ta  fureur  jaloufe  i 
Seras-tu  moins  à plaindre  en  perdant  ton  époufe  ? 

Cec  objet  criminel  à tes  pieds  immolé , 

Raffermira-t-il  mieux  ton  empire  ébranlé  ? 

Dans  la  mort  d’une  femme  elf-il  donc  quelque  gloire  î 
Eft-ce  là  tout  l’honneur  qui  refte  à ta  mémoire  ? 
Venge-toi  d’un  rival , venge-toi  des  Romains  } 

Ranime  dans  leur  fang  tes  languiiTantes  mains  : 

Va  finir  fur  la  brèche  un  deftin  qui  t’accable. 

Qu’on  te  trahifTe  ou  non , ta  mort  efl  honorable. 

Et  l’on  dira  du  moins  , en  refpeffant  mon  nom , 

Il  mourut  en  foldat  des  mains  de  Scipion. 


SCENE  IL 

SIPHAX  , SOPHONISBE  , PHÆDIME. 

QSophonisbe. 

Ue  voulez-vous  , Siphax  , & quelle  tyrannie 
1 rame  ici  votre  époufe  avec  ignominie  ? 

Nos  Numides  tremblans , courageux  contre  moi , 

Pour  la  première  fois  ont  bien  fervi  leur  roi  i 
A votre  ordre  fiipréme  ils  ont  été  dociles , 

Peut-  être  fur  nos  murs  ils  feraient  plus  utiles. 

Mais  vous  les  employez  dans  votre  tribunal 
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A conduire  à vos  pieds  la  nièce  d’Annibal! 

Je  conçois  leur  valeur , & je  lui  rends  juftice. 

Quel  cft  mon  crime  enfin  ? quel  fera  mon  fupplice  ? 

S I P H A X , lui  donnant  la  lettre, 
Connaifiez  votre  feing.  Rougiffez  & tremblez. 

SOPHONISBE. 

Dans  les  malheurs  communs  qui  nous  ont  défolés 
J’ai  frémi , j’ai  pleuré  de  voir  la  Numidie 
Aux  fiers  brigands  du  Tibre  en  deux  mois  aflfervie. 
Scipion  , MaffiniflTe , ont  gagné  des  combats  ; 

J’en  ai  rougi , feigneur,  & je  ne  tremble  pas. 

S I P H A X. 

Perfide  ! 

SoPHONlSBE. 
Epargnez -moi  cette  injure  odieufe. 

Pour  vous , pour  votre  femme  également  honteufe.' 
Nos  murs  font  afllégés  -,  vous  n’avez  plus  d’appui  j 
Et  le  dernier  afiaut  fe  prépare  aujourd’hui, 
récris  à MafilnilTe  en  cette  conjonéfure , 

Je  rappelle  à fon  cœur  les  droits  de  la  nature  y 
Les  nœuds  trop  oubliés  du  fang  qui  nous  unit  ; 
Seigneur , fi  vous  l’ofez , condamnez  cet  écrit. 

( Elle  lit.  ) 


I*  Vous  fervez  des  Romains , vous  fécondez  leurs  armes  ^ 
w Et  vous  defefpérez  vos  parens  malheureux. 

» Méritez  vos  fuccès  en  étant  généreux  ; 

•*  Ceft  trop  faire  couler  & le  fang  & les  larmes. 

Eh  bien  ! ai- je  trahi  ma  ville  & mon  époux  ? 

Eft-  il  tems  d’écouter  des  fendmens  jaloux  i 


7*  SOPHONISBE, 

Répondez  ; quel  reproche  avez -vous  à me  faire? 

La  fortune,  en  tout  tems  à tous  deux  trop  févôre, 

A mis  , pour  mon  malheur,  ma  lettre  en  votre  main. 

Quel  en  était  le  but  ? quel  était  mon  delTein  ? 

Pouvez  - vous  l’ignorer  & faut  - il  vous  l’apprendre  ? 

Si  la  ville  aujourd’hui  n’eft  pas  réduite  en  cendre , 

S’il  eil  quelque  relTource  à nos  calamités , 

Sur  ces  murs  tous  fanglans  je  marche  à vos  côtés. 

Aux  yeux  de  Scipion , de  Ma/ïïnifle  même , 

Ma  main  joint  des  lauriers  à votre  diadème , 

Elle  combat  pour  vous  ; & fur  ce  mur  fatal 
Elle  arbore  avec  vous  l’érendart  d’Annibal. 

Et  (ï  jufqu’à  la  fin  le  ciel  vous  abandonne , 

Si  vous  êtes  vaincu , je  veux  qu’on  vous  pardonne. 

S I P H A X. 

Qu’on  me  pardonne  ! A moi  ? De  ce  dernier  affront 
Votre  indigne  pitié  voulait  couvrir  mon  front! 

Et , portant  à ce  point  votre  infultante  audace , 

C’eff  donc  pour  votre  roi  que  vous  demandez  grâce  ? 

Allez,  peut-être  tin  jour  vos  funeffes  appas 
L’imploreront  pour  vous , & ne  l’obtiendront  pas. 

Mafliniffe , en  tout  tems  mon  fatal  adverfaire , 

Et  mon  rival  en  tout , fe  flatta  de  vous  plaire  ; 

Il  m’ofa  difputer  mon  trône  & votre  cœur  ; 

C’eft  trahir  notre  hymen , votre  foi , mon  honneur  » . . 

Que  de  vous  fouvenir  de  fon  feu  téméraire. 

Vos  foins  injurieux  redoublent  ma  colère  ; 

Et  ce  fatal  aveu  dont  je  me  fens  confus , 

A mes  yeux  indignés  n’efl  qu’un  crime  de  pins. 

S O P H O N I, s B E.' 

Seigneur , je  ne  veux  point , dans  l’état  oit  vous  êtes , 

Fatiguer 
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Faâguer  vos  chagrins  de  plaintes  indifcrètes. 

Mais  vos  maux  font  les  miens  ; qu’ils  puilTeot  vous  toucher. 
Ce  n’eft  pas  mon  époux  qui  me  doit  reprocher 
De  l’avoir  préféré  ( non  fans  quelque  courage  ) 

Au  vainqueur  de  l’Afrique , au  vainqueur  de  Carthage  ; 
D’avoir  tout  oublié  pour  fuivre  votre  fort , 

Et  d’attendre  avec  vous  l'efclavage  ou  la  mort. 

MaiïinilTe  m’aimait  & j’aimais  ma  patrie. 

Je  vous  donnai  ma  main , prenez  encor  ma  vie. 

Mais  (i  je  fuis  coupable  en  implorant  pour  vous 
Le  vainqueur  irrité  dont  vous  êtes  jaloux. 

Si  j’ai  voulu  fléchir  fa  colère  implacable , 

Si  je  veux  vous  fauver , la  faute  efl  excufable. 

Vous  avez,  croyez -moi,  des  foins  plus  importuns  ; 
BannilTez  des  foupçons  , partage  des  amans  , 

Des  cœurs  eflFéminés  dont  l’oihve  mollefle 
Ne  connaît  d’intérêts  que  ceux  de  leur  tendrelTe. 

Un  foin  bien  différent  nous  occupe  en  ce  jour } 

Il  s’agit  de  la  vie , & non  pas  de  l’amour. 

Il  n’efi  pas  fait  pour  nous.  Ecoutez , le  tems  preiïe. 

Tandis  que  vos  foupçons  accufent  ma  faibleffe, 

Tandis  que  nous  parlons , la  mort  efl  en  ces  lieux. 

S I P H A X. 

Je  vais  donc  la  chercher  : je  vais  loin  de  vos  yeux 
Eteindre  dans  mon  fang  ma  vie  & mon  outrage. 

J’ai  tout  perdu  ; les  Dieux  m’ont  laiffé  mon  courage. 

Ceffez  de  prendre  foin  de  la  fin  de  mes  jours. 

Carthage  m’a  promis  un  plus  noble  fecours  j 
Je  l’attends  à toute  heure , il  peut  venir  encore  ; 

Ce  n’efi  pas  mon  rival  qu’il  faudra  que  j’implore. 

Ne  craignez  rien  pour  moi  : je  fais  fauver  mes  mains 
Poëjies,  Tom.  II.  K. 
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Des  fers  de  Mafliniffe , & des  fers  des  Romains. 
Sachez  qu’un  autre  époux , & furtouc  un  Numide 
Ne  mourrait  qu’en  frappant  le  cœur  d’une  perfide. 
Vous  l’étes  : j’ai  des  yeux.  Le  fond  de  votre  cœur , 
Quoique  vous  en  difiez,  était  pour  mon  vainqueur. 
Je  n’ai  point,  Sophonisbe,  exigé  de  votre  ame 
Les  dehors  aiTeéiés  d’une  inutile  flamme. 

L’amour  auprès  de  vous  ne  guida  point  mes  pas  ; 

Je  voulais  un  vrai  zèle , & vous  n’en  avez  pas. 

Mais  je  fais  mourir  fèul  i & ma  dernière  épée 
D’un  fang  que  j’ai  chéri  ne  fera  point  trempée. 
Tremblez  que  les  Romains,  plus  barbares  que  moi. 
Ne  recherchent  fur  vous  le  fang  de  votre  roi. 
Redoutez  nos  tyrans , & jufqu’à  MaflinifTe. 

Si  leurs  bras  font  armés , c’efl  pour  votre  fupplice. 
C’efl  le  fang  d’Annibal  que  leur  haine  pourfuit , 

Ce  jour  efl  pour  tous  deux  le  dernier  qui  nous  luit. 
Je  prodigue  avec  joie  un  vain  refle  de  vie. 

Je  péris  glorieux , — & vous  mourrez  punie  ; 

Vous  n’aurez  en  tombant  que  la  honte  & l’horreur 
D’avoir  prié  pour  moi  mon  fatal  opprefleur. 

Je  cours  aux  murs  fanglans  que  fes  armes  détruifent. 
Laiflez-moi,  fuyez- moi  ; vos  remords  me  fuffifent. 

Sophonisbe. 

Non,  (èigneur , malgré  vous  je  marche  fur  vos  pasj 
Vous  m’accablez  en  vain  , je  ne  vous  quitte  pas. 

Je  cherche  autant  que  vous  une  mort  glorieule. 

Vos  malheureux  fbupçons  la  rendraient  trop  honteuft. 
Je  vous  fuis. 

S I P H A X. 

Demeurez , je  l’ordonne  : je  pars  j 
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Le  fang  de  votre  époux  ne  veut  point  vos  regards. 

{Il  fort.) 


SCENE  III. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME. 

ASophonisbe. 

H!  Phædime! 

P H i£  D I M E. 

Il  VOUS  laiffe  & vous  devez  tout  craindre* 
Je  vous  vois  tous  les  deux  également  à plaiudre.  ' “ ' 

Mais  Siphax  eft  injulle. 

SoPHONISBE. 

Il  fort , il  a lailTé 
Dans  ce  cœur  éperdu  le  trait  qui  l’a  blelTé. 

J’ai  cru,  quand  il  parlait  à fa  femme  éplorée. 

Quand  il  me  préfageait  une  mort  alTurée  , 

J’ai  cru , je  te  l’avoue , entendre  un  Dieu  vengeur  , 

Dévoilant  l’avenir  & lifant  dans  mon  cœur. 

Prononcer  contre  moi  l’arrêt  irrévocable 
Qui  dévoue  au  fupplice  une  tête  coupable. 

Phædime. 

Vous  coupable  ! Il  l’était  d’oublier  aujourd’hui 
Tout  ce  que  Sophonisbe  ofa  faire  pour  lui. 

SoPHONISBE. 

J’ai  tout  feit.  Cependant  il  m’a  dit  vrai , Phædime. 

Dans  les  plis  de  mon  ame  il  a cherché  mon  crime  } 

Il  l’a  trouvé  peut  - être } & ce  trille  entretien 
Ne  m’auBonce  que  trop  fon  4élâlbe  & le  mien. 

Kij 
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P H £ D I M E. 


Son  malheur  l’aigriflait  -,  il  vous  rendra  jullice. 

Sa  haine  contre  Rome  & contre  Ma/linilTe 
Empoifonnait  Ton  cœur  déjà  trop  foupçonneux. 
Lui*même  en  rougira,  s’il  eft  moins  malheureux. 

11  voit  la  mort  de  prés  -,  & l’efprit  le  plus  ferme 
Peut  fe  fentir  troublé  quand  il  touche  à ce  terme. 
Mais  fî  quelque  fuccès  fécondait  fa  valeur  , 

Si  du  fier  Scipion  , Siphax  était  vainqueur. 

Vous  verrier  aifément  fon  amitié  renaître. 

Il  doit  vous  refpeéler , puifqu'il  doit  vous  connaître. 
Vos  charmes  fur  fon  cœur  ont  été  trop  puifTans  } 
Ils  le  feront  toujours. 

SOPHONISBE. 

Phædime,  il  n’eft  plus  tems. 
Je  vois  de  tous  les  deux  la  deflinée  aifreufe  : 

Il  s’avance  au  trépas.  ——  Je  fuis  plus  malheureufe. 


Phædime. 


Efpérez.  — 

SOPHOKISBE. 

Pai  perdu  mes  états , mon  repos  , 
L’eftime  d’un  époux , & l’amour  d’un  héros. 

Je  fuis  déjà  captive  , & dans  ce  jour  peut-  être 
Il  faut  tendre  les  mains  aux  fers  d’un  nouveau  maître , 
Et  recevoir  des  loix  d’un  amant  indigné. 

Qui  m’eût  rendue  heureufe & que  j’ai  dédaigné. 

Quand  ce  fer  MaflinilTe , opprefleur  de  Carthage , 
Me  préfentait  dans  Cirthe  un  féduifant  hommage , 

Tu  fais  que  j’étouffai,  dans  mon  fecret  ennui. 

L’intérêt  & le  fang  qui  me  parlaient  pour  lui. 

Te  dirai  - je  encor  plus  i j’étoufiai  l’amour  même  : 


Digitized  by  Google 


77 


TRAGEDIE. 

le  (butins  contre  moi  l’honneur  du  diadème. 

Je  demeurai  fidelle  à mon  père  Afdrubal , 

A Carthage  , à Siphax  , aux  deilins  d’Annibal. 

L’amour  fuit  de  mon  ame  aux  cris  de  ma  patrie. 

D’un  amant  irrité  je  bravai  la  furie. 

Un  front  cicatrifé  par  la  guerre  & le  tems 
Effarouchait  en  vain  mon  coeur  & mes  beaux  an». 
L’ennemi  des  Romains  obtint  la  préférence. 

Maflinifle  revient  armé  de  la  vengeance  ; 

U entre  en  nos  états , la  viffoire  le  fuit  •, 

Aidé  de  Scipion  fon  bras  a tout  détruit  : 

Dans  Cirthe  enfanglantée  un  faible  mur  nous  refre. 

A quels  Dieux  recourir  dans  ce  péril  funefie  ? 

Etait -ce  un  fi  grand  crime,  était -il  fi  honteux 
D’avoir  cru  Mafliniffe  & noble , & généreux  ? 

D’avoir  pour  mon  époux  imploré  fa  clémence  ? 

Dans  mon  illufîon  j’avais  quelque  efpérance , 

Ma  prière  & mes  pleurs  auraient  pu  le  flatter. 

Mais  il  ne  faura  pas  ce  que  j’ofais  tenter  ; 

Et , pour  unique  fruit  d’un  foin  trop  magnanime 
Mon  époux  me  condamne , & mon  amant  m’opprime. 
Tous  deux  font  contre  moi , tous  deux  règlent  mon  fort  ; 
Et  je  n’attends  ici  que  l’opprobre  ou  la  mort. 


T.  iîj 
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SCENE  IV. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME,  ACTOR. 

R A C T O R. 

Eine , dans  ce  moment  le  fecours  de  Carthage 
Sous  nos  remparts  fanglans  s’eft  ouvert  un  paflâge. 

On  efl  aux  mains.  Ces  lieux  qui  retenaient  vos  pas 
Sont  trop  près  du  carnage,  & du  champ  des  combau. 

Le  roi , couvert  de  fang , m’ordonne  de  vous  dire 
Que  loin  de  ce  palais  vous  vous  laiffiez  conduire. 

J’obéis. 

SOPHONISBE. 

Je  vous  fuis , Aélor  } vous  lui  direz 
Que  fes  ordres  pour  moi  feront  toû jours  facrés  j 
Mais  que,  dans  les  momens  où  le  combat  s’engage. 
M’éloigner  du  danger , c’eft  trop  me  faire  outrage. 

Que  deviendrai- je?  Ciel  ! & quel  eft  fon  deflein? 

Suis  - je  ici  prifonniére  ? ô rigueurs  ! ô deftin  ! 

Que  me  pré{»rez-vous  dans  ce  jour  de  vengeance? 

Le  ciel  me  savit  tout , & jufqu’à  l’efpérance. 

Pin  du  premier  acte. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 
SOPHONISBE,  PHÆDIME. 

QP  H Æ D I M E. 

Uel  tumulte  effroyable  au  loin  fe  fait  entendre  ? 
Quels  feux  font  allumés  ? la  ville  eft-  elle  en  cendre  ? 

Ceux  qui  veillaient  fur  nous  Ce  font  tous  écartés. 

Dans  ces  fallons  déferts , ouverts  de  tous  côtés , 

Il  ne  vous  refte  plus  que  des  femmes  tremblantes , 

Aux  pieds  de  ces  autels  avec  moi  gémilTantes. 

Nous  rappelions  en  vain  par  nos  cris , par  nos  pleurs  » 

Des  Dieux  qui  font  paffés  dans  le  camp  des  vainqueurs. 
SoPHONISBE. 

Leurs  plaintes , leurs  douleurs  ont  amolli  mon  ame. 

Tous  mes  fêns  font  troublés  ; je  fens  que  je  fuis  femme. 
Ce  moment  effrayant  m’accable  ainfi  que  toL 
Le  fâng  que  vingt  héros  ont  tranfmis  jufqu’à  moi 
Dégénère  aujourd’hui  dans  mes  veines  glacées  ; 

Le  défordre  & la  crainte  agitent  mes  penfées. 

J’ai  voulu  pénétrer  dans  ces  fombres  détours 
Qui  du  pied  du  palais  conduifent  à nos  tours  : 

Tout  df  fermé  pour  moi.  Je  marchais  égarée } 

L’ombre  de  mon  époux  à mes  yeux  s’eff  montrée , 

Pâle , fânglante,  horrible,  & l’air  plus  furieux 
Que  lorfque  fon  couroux  m’outrageait  à tes  yeux. 

Eff  - ce  une  illuffon  lur  mes  &ns  répandue  f 


So 


SOPHONISBE, 

£il  - ce  la  main  des  Dieux  fur  ma  tête  étendue , 

Un  préfage , un  arrêt  de  l’enfer  & du  fort  ? 

Siphax  en  ce  moment  eft-il  vivant  ou  mort? 

J’ai  fui  d’un  pas  tremblant , éperdue , éplorée. 

Je  ne  fais  où  j’étais  , quand  je  t’ai  rencontrée  •, 

Je  ne  fais  où  je  vais.  Tout  m’allarme  & me  nuit , 

Et  je  crois  voir  encore  un  Dieu  qui  me  pourfuit. 

Que  veux -tu  , Dieu  cruel?  Euménide  implacable  , 

Frappe  , voilà  mon  cœur  ; il  n’était  point  coupable. 

Tu  n’y  peux  découvrir  qu’un  malheureux  amour, 

Vaincu  dès  fa  nailTance  & banni  fans  retour. 

Je  n’offenfai  jamais  l’hymen  & la  nature. 

Grand  Dieu  ! tu  peux  frapper  -, va , ta  viéHme  eft  pure. 

P H Æ D I M E. 

Ah  ! nous  allons  du  ciel  favoir  les  volontés. 

Déjà  d’un  bruit  nouveau  dans  ces  murs  défertés , 

Jufqu’à  notre  prifon  les  voûtes  retentiflent , 

Et  fous  leurs  gonds  d’airain  les  portes  en  mugilFent.  — * 
On  entre , on  vient  à vous  : — je  reconnais  Aftor. 


SCENE  II. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME,  ACTOR. 

MSophonisbe. 

IniRre  de  mon  roi , qui  vous  amène  encor  ? 

Qu’a  - 1 - on  fait  ? que  deviens  - je  ? & de  quelles  nouvelles 
Venez -vous  m’affliger  ? 

A C T O R. 

Elles  font  bien  cruelles. 


I 
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A peine  en  fiireté  j’avais  mis  vos  beaux  jours. 

Et  j’avais  refermé  la  barrière  facrée , 

Par  qui,  de  ce  palais,  la  ville. ell  féparée; 

J’ai  revolé  foudain  vers  ce  roi  malheureux , 

Digne  d’un  meilleur  fort , & digne  de  vos  vœux } 

Son  courage  , auill  grand  qu’il  était  inutile , 

D’un  effort  paffager  foutint  fon  bras  débile. 

Sur  la  brèche  à la  fin  , de  cent  coups  renverfé, 

Dans  fes  débris  fanglans  il  tombe  terraffé. 

Il  meurt. 

SOPHONISBE. 

Ah  ! je  devais , plus  que  lui  pourfuivie  , 
Tomber  à fes  côtés  , ainfi  que  ma  patrie. 

11  ne  l’a  pas  voulu. 

A c T O R. 

Si  dans  un  tel  malheur 
Quelque  foulagement  reffe  à notre  douleur , 

Daignez  apprendre  au  moins  combien , dans  fa  vifloire , 
Le  jeune  Mafilniffe  a mérité  de  gloire. 

Qui  croirait  qu’un  héros  fi  fier  , fi  redouté  , 

Dont  l’Afrique  éprouva  le  courage  emporté , 

Et  dont  l’efprit  fuperbe  a tant  de  violence , 

Dans  l’horreur  du  combat  aurait  tant  de  clémence  ? 

A peine  il  s’eff  vu  maître , il  nous  a pardonné. 

De  bleffés , de  mourans  , de  morts  environné  , 

Il  a donné  foudain , de  fa  main  triomphante , 

Le  fignal  de  la  paix  au  fein  de  l’épouvante. 

Le  carnage  & la  mort  s’arrêtent  à fa  voix. 

Le  peuple  encor  tremblant  lui  demande  des  loix 
Tant  le  cœur  des  humains  change  avec  la  fortune. 

Poêjîes.  Tom.  II,  L 


Digitized  by  Google 


8i 


i 


« 


SOPHQNISBE, 

SOPHONISBE. 

Le  ciel  feœble  adoucir  la  miftre  commune , 

Puifqu’au  moins  le  pouvoir  eft  remis  dans  les  mains 
D’un  prince  de  ma  race , & non  pas  des  Romains. 

A c T O R. 

Le  jufte  & premier  foin  de  l’heureux  Maffiniflc 
Eft  d’appaifer  les  Dieux  par  un  promt  facrilice } 

De  dreffer  un  bûcher  à votre  augufte  époux. 

Il  garde  obftinément  le  filence  fur  vous  } 

Mais  dés  que  j’ai  paru  , madame,  en  fa  préfence. 

Il  s’eft  reftouvenu  qu’autrefois  fon  enfance 

Fut  remife  en  mes  mains  dans  ces  murs , dans  ces  lieux 

Où  ce  prince  aujourd’hui  rentre  en  viôorieux. 

Il  m’a  fait  appellcr  ; & refpeflant  mon  zèle 
Au  malheureux  Siphax  en  tous  les  rems  fidèle , 

Il  m’a  comblé  d’honneurs.  Ayez,  dit -il,  pour  moi 
Cette  même  amitié  qui  fervit  votre  roi. 

Enfin , à Siphax  même  il  a donné  des  larmes. 

Il  juftifie  en  tout  le  fuccès  de  fes  armes. 

Il  répand  des  bienfaits , s’il  fait  des  malheureux. 

SOPHONISBE. 

Plus  Maffiniffe  eft  grand , plus  mon  fort  eft  affreux. 
Quoi  ! les  Carthaginois  que  je  crus  invincibles  , 

Sous  les  chefs  de  ma  race  à Rome  fi  terribles  , 

Qui  jufqu’au  capitule  avaient  porté  leurs  pas  , 

Ont  paru  devant  Cirthe , & ne  la  fauvent  pas  ! 

A c T O R. 

Scipion  les  a joints  ; ils  ne  font  plus. 

SoPHOKISBE. 

Canhage, 

Tu  feras  comme  moi  réduite  à l’efclavage. 


ê 
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Noos  périrons  enfemble.  — O Cinhe!  ô mon  époux! 
Afrique  , Afîe , Europe , immolés  avec  nous  ! 

Le  fort  des  Scipions  eft  donc  de  tout  détruire  ! 

A C T O R. 

Annibal  vit  encor. 

SOPHONISBE. 

Ah  ! tout  (êrt  à me  nuire. 

Annibal  efl  trop  loin.  Je  fuis  efclave. 

A c T O R. 

O Dieux  ! 

FléchifTez  MaffiniiTe.  — II  avance  en  ces  lieux. 

Il  vient  fuivi  des  fiens  : — il  vous  cherche  peut-être. 

SOPHONISBE. 

Mes  yeux , mes  trilles  yeux  ne  verront  point  un  maître. 
Ils  pleureront  Siphax  , & nos  murs  abattus , 

Et  ma  gloire  pafliée,  & tous  mes  Dieux  vaincus. 

(£û«  fort. "y 


SCENE  III. 

MASSINISSE,  ALAMAR,  un  des  chefs  Numides , 
A C T O R , guerriers  Numides. 

AMassinisse. 

Ctor , )e  vous  revois , dans  ce  jour  fi  profpère , 

Avec  les  yeux  d’un  fils  qui  retrouve  fon  père. 

Je  vous  prends  à témoin  fi  l’inhumanité 
A fouillé  ma  viéloire  & ma  félicité  } 

Si , trifte  imitateur  des  vengeances  romaines , 

J’ai  parlé  de  tributs , de  triomphes , de  chaînes  j 
De  guerriers  généreux  par  la  mort  épargnés , 

Lîj 
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Comme  de  vils  troupeaux  à mon  char  enchaînés  , 

A Jupiter  Srateur  offerts  en  facrifice  , 

Et  dans  d’affreux  cachots  gardés  pour  le  fupplice. 

Je  viens  dans  mon  pays,  & j’y  reprends  mon  bien. 
En  foldat,  en  monarque , & plus  en  citoyen. 

Je  ramène  avec  moi  la  liberté  Numide. 

D’où  vient  que  Sophonisbe , orgueilleufe  ou  timide  > 
Refufant  feule  ici  d’accueillir  un  vainqueur  , 

Craint  toujours  Mafliniffe,  & fuit  avec  horreur? 

Suis -je  un  Romain 

A C T O R. 

Seigneur , on  la  verra  fans  doute 
Révérer  avec  nous  la  main  qu’elle  redoute. 

Mais  vous  favez  affez  tout  ce  qu’elie  a perdu. 

Le  fang  de  fon  époux  eft  par  vous  répandu , 

Et  n’ofant  regarder  fon  vainqueur  & fon  juge , 

Aux  pieds  des  immortels  elle  cherche  un  refuge. 

Massinisse. 

Ils  l’ont  mal  défendue  : & , pour  vous  dire  plus , 

Ils  l’ont  mal  infpirée , alors  que  fes  refus , 

Scs  outrages  honteux  au  fang  de  Mafliniffe  , 

Sous  fes  pas  égarés  creufaient  ce  précipice  : 

Elle  y tombe , elle  en  doit  accufer  fon  erreur. 

Ah  ! c’eft  bien  malgré  moi  qu’elle  a fait  fon  malheur. 
Allez  , & dites  - lui  qu’il  eft  peu  de  prudence 
A dédaigner  un  maître , à braver  fa  puiffance. 

( A3or  fort.  ) 

( A fes  guerriers,  ) 

Eh  bien  ! nobles  guerriers , chers  appuis  de  mes  droits , 
Cirthe  eft  elle  tranquille  ? a-t-on  fuivi  mes  loix  ? 

Un  feul  des  citoyens  aurait-il  à fe  plaindre  ? 
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A L A M A R. 

Sous  votre  loi , feigneur  , ils  n’auraient  rien  à craindre  ; 

Mais  on  craint  les  Romains , ces  cruels  conquérans  , 

De  tant  de  nations  ces  illuRres  tyrans , 

Defcendans  prétendus  du  grand  Dieu  de  la  guerre  , 

Qui  penfent  être  nés  pour  aflfervir  la  terre. 

On  dit  que  Scipion  veut  s’arroger  le  prix 

De  tant  d'heureux  travaux  par  vos  mains  entrepris  ; 

Qu’il  veut  feul  commander. 

Massinisse. 

Qui  ? lui  ! dans  mon  partage , 

Dans  Cirthe  mon  pays , mon  premier  héritage  ! 

Lui , mon  ami , mon  guide  , & qui  m’a  tout  promis  I 
A L A M A R. 

Lorfque  Rome  a parlé  , les  rois  n’ont  plus  d’amis. 

Massinisse. 

Nous  verrons  ; j’ai  vaincu , je  fuis  dans  mon  empire 
Je  régne , 8e  je  fuis  las , puifqu’il  faut  vous  le  dire , 

Des  hauteurs  d'un  lénat  qui  croit  me  protéger  » 

Sur  fon  her  tribunal  alTis  pour  me  juger. 

C’en  eft  trop. 

A L A M A R. 

Cependant , nous  devons  vous  apprendre 
Qu’au  milieu  des  débris , des  remparts  mis  en  cendre , 

Au  lieu  même  où  Siphax  eft  mort  en  combattant, 

Nous  avons  retrouvé  ce  billet  tout  fanglant , 

Qui  peut-être  aujourd  hui  fut  écrit  pour  vous-même. 
Massinisse. 

Donnez. Ah  ! qu’ai-je  lu  ? Ciel  ! ô furprife  extrême  ! 

Snphonisbe  à ma  gloire  enfin  fe  confiait  ! 

A déchir  fon  amant  là  fierté  fe  pliait  ! 

L iij 
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S0PH0NI5BE, 

Elle  a connu  mon  ame , elle  a vaincu  la  (îenne. 

Ses  yeux  fe  font  ouvens  ; & fa  fatale  haine , 

Que  )e  vis  A longtems  contre  moi  s'obfHner , 

Me  croyait  aiTez  grand  pour  favoir  pardonner  ! 

Epoufe  de  Siphax  , tu  m’as  rendu  juAice. 

Ta  lettre  a mis  le  comble  à mon  deltin  propice. 

Ta  main  ceignait  mon  front  de  ce  laurier  nouveau. 
Romains  , vous  n’avez  point  de  triomphe  plus  beau.  — — 
Courons  vers  Sophonisbe.  — Ah  ! je  la  vois  paraître. 


SCENE  IV. 

SOPHONISBE  , MASSINISSE , PHÆDIME  , GARDES. 

S Sophonisbe. 

I le  fort  eût  voulu  qu’un  Romain  fut  mon  maître } 

Si  j’eufle  été  réduite  en  un  tel  abandon  , 

Qu’il  m’eût  falu  prier  Lélie  ou  Scipion  , 

La  veuve  d’un  monarque  , à fa  gloire  Adelle , 

Aurait  choiA  cent  fois  la  mort  la  plus  cruelle , 

Plutôt  que  de  forcer  ma  bouche  à le  Aéchir. 

Seigneur , à vos  genoux  je  tombe  fans  rougir. 

( MaJJiniffc  V empêche  de  fe  jetter  à genoux.  ) 
Ne  me  retenez  point , & laiAez  mon  courage 
S’honorer  de  vous  rendre  un  légitime  hommage  j 
Non  pas  à vos  fuccès , non  pas  à la  terreur 
Qui  marchait  devant  vous  , que  fuivait  la  fureur , 

Et  qui  vous  a donné  cette  grande  viôoire  ; 

Mais  au  cœur  généreux  A digne  de  & gloire  , 

Qui , de  fes  ennemis  refpeffant  la  vertu  , 

A plaint  fon  rival  même , a fût  ce  que  j’ai  dû  } 
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Da  malheareux  Siphax  a recueilli  la  cendre  ; 

Qui  partage  les  pleurs  que  fa  main  fait  répandre  ; 

Qui  foumet  les  vaincus  à force  de  bienfûts  ; 

£t  dont  j’aurais  voulu  ne  me  plaindre  jamais. 

Massinisse. 

C’ell  vous  , augufte  reine  , en  tout  tems  révérée , 

Qui  m’avez  du  devoir  tracé  la  loi  facrée  ; 

Et  je  conferverai  jufqu’au  dernier  moment 
De  vos  nobles  leçons  ce  digne  monument. 

La  lettre  que  tantôt  vous  m’aviez  adreflee , 

Par  la  faveur  des  Dieux  fur  la  brèche  laiflée, 

Remife  en  mon  pouvoir , ell  plus  chère  à mon  cœur 
Que  le  bandeau  des  rois  , & le  nom  de  vainqueur. 

SoPHONISBE. 

Quoi  ! Seigneur  , jufqu’à  vous  ma  lettre  eft  parvenue  ! 
Et  par  tant  de  bontés  vous  m’aviez  prévenue  ! 

Massinisse. 

Tai  voulu  défarmer  votre  injufte  couroux. 

SOPHONISBE. 

Je  n’ai  plus  qu’une  grâce  à prétendre  de  vous. 


Massinisse. 


Parlez. 

SoPHONISBE. 

Je  la  demande  au  nom  de  ma  patrie. 

Du  fang  de  mon  époux  , qui  s’élève  & qui  crie , 

De  votre  honneur  furtout , & des  rois  nos  ayeux , 
Qui  parlent  par  ma  voix  , & vivent  dans  nous  deux. 
Jurez-moi  feulement  de  ne  jamais  permettre 
Qu’au  pouvoir  des  Romains  on  olê  me  remettre. 

Massinisse. 

Je  le  jure  par  vous  , pour  vous  dire  encor  plus  : 


i 
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SOPHONISBE, 

Sophonisbe  n’ed  pas  au  nombre  des  vaincus. 

Je  commande  dans  Cirthe  , & c’eft  aflez  vous  dire 
Que  les  Romains  fur  vous  n’ont  point  ici  d’empire. 

Sophonisbe. 

En  vous  le  demandant  je  n’en  ai  point  douté. 

Massinisse. 

Je  fais  qu’ils  font  jaloux  de  leur  autorité  } 

Mais  ils  n’auront  jamais  l’audace  téméraire 
D’outrager  un  ami  qui  leur  eft  nécelTaire. 

Allez  , ne  croyez  pas  qu’ils  puilTem  m’avilir. 

Je  faurai  les  braver  , fi  j’ai  fii  les  fervir. 

Ils  vous  refpeéleront  ; vos  frayeurs  font  injuftes. 

Vous  avez  attefié  tous  ces  mânes  augufies , 

Tous  ces  rois  dont  le  fang , dans  nos  veines  tranfmis. 
S’indigna  fi  longtems  de  nous  voir  ennemis. 

Je  les  prends  à témoin , & c’efi  pour  vous  apprendre 
Que  j’ai  pu  comme  vous  mériter  d’en  defcendre. 

La  nièce  d’Annibal , & la  veuve  d’un  roi , 

N’efi  captive  en  ces  lieux  des  Romains  ni  de  moi. 

Mon  front  en  rougirait.  Je  fais  que  cet  ufage , 

£fi  confacré  dans  Rome  & commun  dans  Carthage. 

11  finirait  pour  vous  , fi  je  l’avais  fuivi. 

Le  (âng  dont  vous  fortez  n’aura  jamais  lervi. 

Ce  front  n’était  formé  que  pour  le  diadème. 

Gardez  dans  ce  palais  l'honneur  du  rang  fuprème. 

Ne  penfez  pas  furtout  qu’en  ces  triftes  momens  , 

Mon  coeur  lailTe  éclater  fes  premiers  fentimens. 

Je  n’en  rappelle  point  la  déplorable  hiftoire  ) 

Je  fais  trop  refpefter  vos  malheurs  & ma  gloire  -, 

Ne  regardez  en  moi  qu’un  vainqueur  à vos  pieds. 

Madame , il  me  fuiHt  que  vous  me  connaifliez. 

Vous 
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VonJ  me  rendrez  juftice  , & c’eft  ma  récompenfe. 

A mes  nouveaux  fujets  je  cours  en  diligence 
Leur  annoncer  un  bien  qu’ils  femblent  demander , 
Et  que  déjà  leur  maître  eût  dû  leur  accorder. 

Ils  vont  renouveüer  leur  hommage  à leur  reine. 
Sophonisbe  en  tous  lieux  ell  toujours  fouveraine. 


SCENE  V. 

SOPHONISBE, PHÆDIME. 

JSOPHOKISBE. 

E demeure  interdite.  Un  Ci  grand  changement 
A failî  mes  efprits  d’un  long  étonnement. 

Que  je  l’ai  mal  connu  ! Faut-il  qu’un  Ci  grand  - homme 
Ait  détruit  mon  pays  & qu’il  ait  fervi  Rome  ! 

Tous  mes  lens  font  ravis  ; mais  ils  font  effrayés. 
Scipion  dans  nos  murs  , Maffiniffe  à mes  pieds , 
Sophonisbe  en  un  jour  captive  & triomphante , 
L’ombre  de  mon  époux  terrible  & menaçante. 

Le  comble  des  horreurs  & des  profpérités  , 

Les  fers  , le  diadème  à mes  yeux  préfentés  ; 

Ce  rapide  torrent  de  fortunes  contraires 
Me  laiffe  encor  douter  de  mes  deftins  profpères. 

P H Æ D I M E. 

Ah  ! croyez-en  dvr  moins  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

S’il  refpefte  dans  vous  le  nom  de  vos  ayeux  , 

S'il  dépofe  à vos  pieds  l’orgueil  de  fa  conquête, 

Et  les  lauriers  fanglans  qui  couronnent  fa  tête. 
Peut-être  un  feul  regard  a plus  fait  fur  Ton  coeur 
Que  toutes  les  vertus , l’alliance  & l'honneur. 

Poëfli.f,  Tom.  II.  M 


Digitized  by  Google 


90  SOPHONISBE, 

Mais  ces  vertus  enfin  que  dans  Cirthe  on  admire  i 
Qui  fur  tous  les  efprits  lui  donnent  tant  d’empire, 
Autorifent  les  feux  que  vous  vous  reprochiez. 

La  gloire  qui  le  fuit  les  a juftifiés. 

Non  , ce  n’eft  pas  affez  que  dans  Cirthe  étonnée 
Vous  viviez  fous  le  nom  de  reine  détrônée , 

Qu’on  vous  laiffe  un  vain  titre , & qu’un  bandeau  royal 
D’un  front  chargé  d’ennuis  foit  l’ornement  fatal. 

La  pitié  peut  donner  ces  honneurs  inutiles , 

D’un  malheur  véritable  amufemens  ftériles. 

L’amour  ira  plus  loin  ; j’ofe  vous  en  flatter. 

Siphax  efi  au  tombeau.... 

SOPHONISBE. 

CefTe  de  m’infulter  ; 

Ne  me  préfente  point  ce  qui  me  deshonore  : 

Tu  parles  à fa  veuve , & fon  fang  fume  encore. 

Son  ombre  me  menace.  Un  pareil  fouvenir 
L’appelle  à la  vengeance  & l’invite  à punir. 

Phædime , il  faut  enfin  t’ouvrir  toute  mon  ame  j 
Oui , je  t’âi  fait  l’aveu  de  ma  fatale  flamme  ; 

Oui , ce  feu  , fi  longtems  dans  mon  fein  renfermé  , 

S’eft  avec  violence  aujourd’hui  rallumé. 

Peut-être  on  m’aime  encore  ; & j’oferais  le  croire  ; 

Je  pourrais  me  flatter  d’une  telle  viéloire. 

Tu  me  verrais  goûter  ce  fuprême  bonheur 
De  partager  fon  trône  & d’avoir  tout  fon  cœur. 

Ma  flamme  déclarée  , & fi  longtems  fecréte , 

Ma  gloire  en  fureté , ma  fierté  fatisfaite  , 

MaffinifTe  en  mes  bras  ferait  d’un  plus  grand  prix 
Que  l’empire  du  monde  aux  Romains  tant  promis. 

Mais  je  vais , s’il  fe  peut , t’étonner  davantage. 
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Malgré  l'illuiîon  d'un  fl  cher  avantage, 

Et  malgré  tout  l’amour  donc  je  reffens  les  coups  , 
Ma/üniiTe  jamais  ne  fera  mon  époux. 

P H Æ D 1 M E. 

Et  pourquoi , s’il  le  veut  ? 


SCENE  FI. 

SOPHONISBE,  PHÆDIME,  ACTOR. 

A C T O R, 

fV.Eine,il  faut  vous  apprendre 
Qu’un  infolent  Romain  vient  ici  de  fe  rendre. 

On  le  nomme  Léhe  : & le  bruit  fe  répand 
Qu’il  eft  de  Scipion  le  premier  lieutenant. 

Sa  fuite  avec  mépris  nous  infulte  & nous  brave  ; 

Des  Romains , difent-ils  , Sophonisbe  eft  l’efclave. 

Leur  fierté  nous  vantait  je  ne  fais  quel  fënat , 

Des  prêteurs  , des  tribuns  , l’honneur  du  confulat , 

La  majefté  de  Rome  ; & , fans  plus  les  entendre , 

Je  reviens  à vos  pieds  périr  ou  vous  défendre. 

Sophonisbe. 

Brave  & fidèle  ami , je  compte  fur  ta  foi , 

Sur  les  fermens  facrés  de  notre  nouveau  roi , 

Sur  Sophonisbe  enfin  ; le  fâng  qui  la  fit  naître , 

Quoiqu’il  puifte  arriver  , n’aura  jamais  de  maître. 

A c T O R. 

Que  de  maux  à la  fois  accumulés  fur  nous  ! 

M ij 
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SOPHONISBE, 

SOPHOKISBE. 

A£lor , quand  il  le  faut , )e  fais  les  braver  tous. 
Siphax  à Tes  côtés  , au  milieu  du  carnage , 

Aurait  vu  Sophonisbe  égaler  fon  courage. 

De  CCS  Romains  du  moins  j’égalerai  l’orgueil , 

Et  je  les  défierai  du  bord  de  mon  cercueil. 

Fin  du  fécond  aSe. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE, 

LËLIE  , MASSINISSE , a£is  ,•  (bldats  Romains  , foldats  Nuini* 
des  dans  l cnjoncifntnt  j divljiés  en  deux  troupts. 

VL  É L I E. 

Otre  ame  impatiente  dtait  trop  allarmée 
Des  bruits  qu’a  répandu  l’aveugle  renommée. 

Qu’importe  un  vain  difeours  du  foldat  répété 
Dans  le  fein  de  l’yvreffe  & de  i’oifiveté  i 
Laiflbns  parler  le  peuple  ; il  ne  peut  rien  connaître. 

Il  veut  percer  en  vain  les  fecrets  de  fon  maître. 

Et  ceux  de  Scipion  , dans  fon  fein  retenus , 

Seigneur , avant  le  tems  ne  font  jamais  connus. 

Massinisse. 

Quelquefois  un  bruit  fourd  annonce  un  grand  orage. 

Tout  aveugle  qn’tl  eft  , le  peuple  le  préfage. 

Rien  n’eft  à dédaigner  : les  publiques  rumeurs 
Souvent  aux  fonverains  annoncent  leurs  malheurs. 

Je  veux  approfondir  ces  difeours  qu’on  méprife. 
Exp.'iquez-vous  , Lélie  , avec  cette  franchife 
Qu’attendent  ma  conduite  8f  ma  fincérité. 

Les  Romains  autrefois  aimaient  la  vérité. 

Leur  auftère  vertu , peut-être  un  peu  farouche , 

Laiflait  leur  cœur  altier  d’accord  avec  leur  bouche. 
Auraient-ils  aujourd’hui  l’art  de  dilfimuler  i 
Après  avoir  vaincu  n’oferiez-vous  parler  ? 

M iij 
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Que  penfez-vous  , du  moins , que  Scipion  prétende  ? 

L £ L I e. 

Scipion  ne  fait  rien  que  Rome  ne  commande. 

Rien  qui  ne  Toit  prefcnt  par  nos  communs  traités. 

La  juRice  & la  loi  règlent  fes  volontés. 

Rome  l’a  revêtu  de  fon  pouvoir  fupréme. 

11  viendra  dans  ces  lieux  vous  apprendre  lui-même 
Ce  qu’il  faut  entreprendre  ou  qu’on  peut  différer. 

Sur  vos  grands  intérêts  vous  pourrez  conférer. 

Il  vous  annoncera  fes  projets  fur  l’Afrique. 

Vous  favez  qu’Annibal  eft  déjà  vers  Urique , 

Qu’il  fuit  l’aigle  Romaine , & que , dans  fon  pays 
De  fes  Carthaginois  ramenant  les  débris  , 

11  vient  de  Scipion  défier  la  fortune. 

Cette  guerre  nouvelle  à vous  deux  eft  commune. 

Nous  marcherons  enfemble  à de  nouveaux  combats. 

M A s s I N I s s E. 

De  la  reine , feigneur  , vous  ne  me  parlez  pas. 

L É L 1 E. 

Je  parle  d’Annibal  ; Sophonisbe  eft  iâ  nièce  , 

C’eft  vous  en  dire  affez.  -> 

MASSiNlSSE,y«  levant. 

Ecoutez  , le  tems  preffe  : 

Je  veux  une  réponfe , & favoir  à l’inftant 
Si  fur  mes  prifonniers  votre  pouvoir  s’étend. 

L É L I E. 

Lieutenant  du  conful  , je  n’ai  point  fa  puiftance. 

Mais  fi  vous  demandez  , feigneur , ce  que  je  penfe 
Sur  le  fort  des  vaincus  , fur  la  loi  du  combat , 

Je  crois  que  leur  deftin  n’appartient  qu’au  fénat. 
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Massinisse. 

Au  fénat  ! Et  qui  fuis-je  ? 

L é L I E. 

Un  allié  , fans  doute  , 

Un  roi  digne  de  nous  , qu’on  aime  & qu’on  écoute  y 
Que  Rome  favorife  , & qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  fénat  a droit  de  demander. 

( //  yi  lève,  ) 

C’eR  au  feul  Scipion  de  faire  le  partage. 

Il  récompenfera  votre  noble  courage , 

Seigneur , & c’eft  à vous  de  recevoir  fes  loix  , 
Puifqu’il  eft  notre  chef  & qu’il  commande  aux  rois. 

Massikisse. 

Je  l’ignorais  , Lélie  , & ma  condefcendance 
N’avait  point  reconnu  tant  de  prééminence. 

Je  penfais  être  égal  à ce  grand  citoyen  ; 

Et  j’ai  cru  que  mon  nom  pouvait  valoir  le  lien. 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’il  s’expliquât  en  maître. 

J’ai  d’autres  intérêts  , & plus  preflans  , peut-être 
Que  ceux  de  difputer  du  rang  des  fouverains , 

Et  d’oppofer  l’orgueil  à l’orgueil  des  Romains. 
Répondez  : ofe-t-il  difpofer  de  la  reine  ? 


11  le  doit. 

M 

Lui!.... 


Lélie. 

A s s I N I s s 
Lélie. 


E. 


Seigneur , quel  tranfport  vous  entraîne  i 
C’eft  un  droit  reconnu  qu’il  nous  faut  maintenir  •, 

Tout  le  fang  d’Annibal  nous  doit  appartenir. 

Vous  qui  dans  les  combats  brûliez  de  le  répandre. 
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Quel  étrange  intérêt  pourriez-vous  bien  y prendre 
Vous  de  toute  fa  race  éternel  ennemi , 

Vous  du  peuple  Romain  le  vengeur  & l'ami  ? 

Massinisse. 

L’intérêt  de  mon  fang  , celui  de  la  judice , 

Et  l’horreur  que  je  fens  d’un  pareil  facriiice. 
J’entrevois  les  projets  qu’il  me  cache  avec  foin. 
Mais  fon  ambition  pourrait  aller  trop  loin. 

L É L I E. 

Seigneur , elle  fe  borne  à fervir  fa  patrie. 

Massinisse. 

Dites  mieux  , à flatter  l’inÛme  barbarie 
D’un  peuple  qu’Annibal  écrafa  fous  fes  pieds. 

Si  Rome  exifle  encor  , c’efl  par  les  alliés. 

Mes  fecours  l’ont  fauvée  -,  & dès  qu’elle  refpire 
Sur  les  rois , fur  moi-même  , elle  afleéle  l’empire  ; 
Elle  fe  fait  un  jeu  dans  fes  murs  fortunés 
De  prodiguer  l’outrage  à des  fronts  couronnés. 
Elle  met  à ce  prix  fa  faveur  paflagére. 

Scipion  , qui  m’aima  , fe  dément  pour  lui  plaire , 

11  me  trahit  ! 

L É L 1 E. 

Seigneur  , qui  vous  a donc  changé  ! 
Quoi  ! vous  feriez  trahi  quand  vous  feriez  vengé  ! 
J'ignore  fl  la  reine  , en  triomphe  menée  , 

Au  char  de  Scipion  doit  paraître  enchaînée  } 

Mais  en  perdrions-nous  votre  utile  amitié  ? 

C'efl  pour  une  captive  avoir  trop  de  pitié. 

Massinisse. 

Que  je  la  plaigne  ou  non , je  veux  qu’on  la  refpeéle. 
Ia  foi  romaine  enfin  me  devient  trop  fufpeéfe. 
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De  ma  proteftion  tout  Numide  honoré , 

En  quelque  rang  qu’il  foit , doit  vous  être  facré. 

Et  vous  infulteriez  une  femme , une  reine  1 
Vous  oferiez  charger  de  votre  indigne  chaîne 
Les  mains , les  mêmes  mains  que  je  viens  d’affranchir  ! 
L É L I E. 

Parlez  à Scipion  , vous  pourrez  le  fléchir. 

Massinisse. 

Le  fléchir  ! apprenez  qu’il  efl  une  autre  voie 
De  priver  les  Romains  de  leur  injufle  proie. 

11  efldes  droits  plus  faints  : Sophonisbe  aujourd’hui. 
Seigneur  , ne  dépendra  ni  de  vous  ni  de  lui. 

Je  l’efpère , du  moins. 

L £ L I E. 

Tout  ce  que  je  puis  dire , 

C’efl  que  nous  foutiendrons  les  droits  de  notre  empire. 
Et  vous  ne  voudrez  pas  , pour  des  caprices  vains, 
Vous  priver  des  bontés  qu’ont  pour  vous  les  Romains. 
Croyez -moi , le  fénat  ne  fait  point  d’injuftices , 

U a d’un  digne  prix  reconnu  vos  fervices  j 
Il  vous  chérit  encor.  Mais  craignez  qu’un  refus 
Ne  vous  attire  ici  des  ordres  abfolus. 

( R fort  avec  les  foldats  Romains.  ) 


Poèjies,  Tom.  IL 


N 
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SOPHONISBE, 

SCENE  II. 

MASSINISSE,  ALAMAR,  Us  foldats  Numides  rejlent 
au  fond  de  la  fcène. 

DMaSSINISSE. 

Es  ordres  ! vous , Romains  I ingrats  dont  l’infolence 
S’accrut  pour  mon  fervice  avec  votre  puiflance  ! 

Des  fers  à Sophonisbe  ! Et  ces  mots  inouïs , 

A peine  prononcés , n’ont  pas  été  punis  ! 

Sophonisbe , ah!  du  moins  écarte  cette  injure. 

Accorde  - moi  ta  main  ; ta  gloire  t’en  conjure. 

Règne  pour  être  libre , & commande  avec  moi. 

Va  , Maffinifle  enfin  fera  digne  de  toi. 

Des  fers  ! Ah!  que  je  vais  réparer  cet  outrage! 

Que  j’étais  infenfé  de  combattre  Carthage  ! 

( à fa  Julie.  ) 

Approchez  , mes  amis  ; parlez , braves  guerriers , 

Verrez -vous  dans  vos  mains  flétrir  tant  de  lauriers? 

Vous  avez  entendu  ce  difcours  téméraire. 

A L A M A R. 

Nous  en  avons  rougi  de  honte  & de  colère. 

Le  joug  de  ces  ingrats  ne  peut  plus  fe  porter. 

Sur  leur  fuperbe  tête  il  le  faut  rejetter. 

Massinisse. 

Rome  hait  tous  les  rois  , & les  croit  tyranniques. 

Ah  ! les  plus  grands  tyrans  ce  font  les  républiques. 

Rome  eft  la  plus  cruelle. 

A L A M a R. 

11  efl  jufle , il  eflt  tems 
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TRAGEDIE. 

D'abattre  pour  jamais  l’orgueil  de  fes  enfans. 

L’alliance  avec  eux  n’était  que  pafTagére  ; 

La  haine  ell  éternelle. 

Massinisse. 

Aveugle  en  ma  colère , 

Contre  mon  propre  fang  j’ai  pu  les  foutenir  ! 

Si  je  les  ai  fauvés , fongeons  à 4es  punir. 

Me  féconderez  - vous  t 

A L A M A R. 

Nous  fommes  prêts  fans  doute. 

II  n'ell  rien  avec  vous  qu’un  Numide  redoute. 

Les  Romains  ont  plus  d'art , & non  plus  de  valeur  ; 

Ils  favent  mieux  tromper , & c’eft-  là  leur  grandeur  ; 

Mais  nous  favons  au  moins  combattre  comme  eux  - mêmes» 
Commandez  , déployez  vos  volo.ués  fuprêmes. 

Ce  fameux  Scipion  n’eR  pas  plus  craint  de  nous» 

Que  ce  faible  Siphax  abattu  fvus  nos  coups. 

Massinisse. 

Ecoutez,  Annibal  e(l  déjà  dans  l’Afrique. 

La  nouvelle  en  efl  fhre , il  marche  vers  Utique. 

Pourrions  - nous  jufqu’à  lui  nous  frayer  des  chemins? 

A L A M A R. 

Nous  vous  en  tracerons  dans  le  fang  des  Romains. 

Massinisse. 

Enlevons  Sophonisbe,  arrachons  cette  proie 
Aux  brigands  infolens  qu’un  fénat  nous  envoie  ; 

Effaçons  dans  leur  fang  le  crime  trop  honteux. 

Et  le  malheur , furtout , d’avoir  vaincu  pour  eux. 

Annibal  n’eft  pas  loin.  Croyez  que  ce  grand-homme 
Peut  encore  une  fois  fe  montrer  devant  Rome } 

Mais  à nos  fiers  tyrans  fermons  - en  le  retour. 

N ij 
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Que  ces  bords  Africains , que  ce  fanglant  féjour 
Deviennent  par  vos  mains  le  tombeau  de  ces  traîtres , 
Qui , fous  le  nom  d’amis , font  nos  barbares  maîtres. 
La  nuit  approche,  allez , je  viendrai  vous  guider  -, 

Les  vaincus  enhardis  pourront  nous  féconder. 

Vous  favez  en  ces  lieux  combien  Rome  eft  haïe  ; 

Et  tout  homme  efr  foldat  contre  la  tyrannie. 

Préparez  les  efprits  irrités  & jaloux  \ 

Sans  leur  rien  découvrir  crdlammez  leur  couroux. 

Aux  premiers  coups  portés , aux  premières  allarmes , 
Au  nom  de  Sophonisbe  ils  voleront  aux  armes. 

Nos  maîtres  prétendus , plongés  dans  le  fommeil , 
Verront  de  tous  côtés  la  mort  à leur  réveil. 

A L A M A R. 

Si  l’on  ne  prévient  pas  cette  grande  entreprife , 

Le  fuccès  en  eft  lùr,  & tout  nous  favorife. 

Les  révolutions , dans  ce  fanglant  féjour. 

Chez  le  fougueux  Numide  éclatent  en  un  jour. 

On  les  manque  à jamais  , alors  qu’on  les  diffère. 
Chez  nous  tout  efr  foudain  ; c’efr  notre  caraélère. 

Le  Romain  temporife  } & ces  tyrans  furpris 
Pourront  être  bientôt  payés  de  leur  mépris. 

Massinisse. 

Revolcz  à mon  camp , je  vous  joins  dans  une  heure  j 
J’arrache  Sophonisbe  à fa  trifre  demeure. 

Je  marche  à votre  tête  ; & , s’il  vous  faut  périr , 

Vous  recevrez  de  moi  l’exemple  de  mourir. 
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' S C E N E III. 

SOPHONISBE,  MASSINISS 

^ SoPHONISBE. 

^ Eigneur , en  tous  les  tems , par  le  ciel  pourfuivie  , 

Je  vois  entre  vos  mains  le  delHn  de  ma  vie. 

Viftorieux  dans  Cirthe , & mon  libérateur , 

Contre  ces  fiers  Romains  deux  fois  mon  protefteur  , 
Vous  avez  d’un  feui  mot  écarté  les  orages 
Qui  m’entouraient  encore  après  tant  de  naufrages  i 
Et  dans  ce  grand  reflux  des  horreurs  de  mon  fort , 

Dans  ce  jour  étonnant  de  clémence  & de  mort , 

Par  vous  feul  confondue , & par  vous  rafTurée  , 

J’ai  cru  que  d’un  héros  la  promefiie  facrée , 

Ce  généreux  appui , le  feul  qui  m’eft  relié , 

Me  fervirait  d’égide , & ferait  refpeflé. 

Je  ne  m’attendais  pas  qu’on  flétrit  votre  ouvrage  $ 

Qu’on  oftt  prononcer  le  mot  de  l’elclavage , 

Et  que  je  dulTe  encore , après  tant  de  tourmens , 

Après  tous  vos  bienfaits  réclamer  vos  fermens. 

Massinisse. 

Ne  les  réclamez  point  ; ils  étaient  inutiles , 

Je  n’en  eus  pas  befoin  : vous  aurez  des  afyles  « 

Que  l’orgueil  des  Romains  ne  pourra  violer  i 
Et  ce  n’ell  pas  à vous  déformais  à trembler.. 

Il  m’appanenait  peu  de  parler  d’hyménée 
Dans  ce  même  palais , dans  la  même  journée 
Où  le  fort  a voulu  que  le  fang  d’un  époux , 
fiépandu  par  mes  mains,  réjaillit  jufqu’à  vous< 

N iv 
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SOPHONISBE, 

Mais  la  néceflicé  rompt  toutes  les  barrières  , 

Tout  fe  tait  à fa  voix,  fes  loix  ibnt  les  premières.  j 

La  cendre  de  Siphax  ne  peut  vous  accufer.  ' 

Vous  n’avez  qu’un  parti } celui  de  m’époulêr. 

Du  pied  de  nos  autels  au  trône  remontée , 

Sur  les  bords  Africains  chérie  & redoutée , I 

Le  diadème  au  front  marchez  à mon  côté  -, 

Votre  £:eptre  & mon  bras  font  votre  füreté. 

SOPHONIS  BE. 

Ah  ! que  m’avez  - vous  dit  ? — Sophonisbe  éperdue 
Doit  étaler  enfin  fon  ame  à votre  vue.  — 

J’étais  votre  ennemie,  & l’ai  toûjours  été. 

Seigneur  , je  vous  ai  fui , je  vous  ai  rebuté  ; 

Siphax  obtint  mon  choix  } fans  confulter  fon  âge , 

Je  n’acceptai  fa  main  que  pour  vous  faire  outrage. 

J’encourageai  les  miens  à pourfuivre  vos  jours , 

Connaiflëz  donc  mon  cœur  ; — il  vous  aima  toûjours. 
Massinisse. 

Efi-il  pofTible  ? ô Dieux  ! vous  dont  l’ame  inhumaine 
Fut  chez  les  Africains  célèbre  par  la  haine  , 

Vous  m’aimiez , Sophonisbe  ! &,  dans  fes  déplaifirs , 

MaffinifTe  accablé  vous  coûtait  des  foupirs  ! 

Sophonisbe. 

La  fille  d’Afdrubal  naquit  pour  fe  contraindre  ; 

Elle  dut  vous  haïr , ou  du  moins  dut  le  feindre. 

Elle  brûlait  pour  vous.  — C’eft  à vous  de  juger , 

Si  le  feul  des  humains  qui  peut  me  protéger , 

Conquérant  généreux  , amant  toûjours  fidèle, 

Des  héros  & des  rois  devenu  le  modèle , 

En  m’arrachant  des  fers,  & du  fein  de  l’horreur. 

En  me  donnant  fon  trône , en  me  gardant  fon  cœur. 
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Sur  mes  fens  enchantés  conferve  un  Jufte  empire  ; 

C’eft  par  vous  que  je  vis , pour  vous  que  je  refpire  : 

Le  bonheur  me  fuyait  ; il  vient  fe  préfenter. 

Vous  m’offrez  votre  main  : je  ne  puis  l’accepter^ 

Massinisse. 

£t  quels  Dieux  ennemis  à vos  bontés  s’oppofent  ? 

SOPHONISBE. 

Les  Dieux  qui  de  mon  fort  en  tous  les  tems  difpofent } 

Les  Dieux  qui  d’Annibal  ont  reçu  les  fermens , 

Quand  au  pied  des  autels , en  fes  plus  jeunes  ans , 

Il  jurait  aux  Romains  une  haine  immonelle. 

Ce  ferment  eff  le  mien,  — je  lui  ferai  fidelle.  •— 

Je  meurs  fans  être  à vous. 

Massinisse. 

Sophonisbe , arrêtez. 

ConnaiiTez  qui  je  fuis , & qui  vous  infultez. 

C’eft  ce  même  ferment  qui  devant  vous  m’amène. 

C’eft  un  couroux  plus  jufte , une  plus  forte  haine  ; 

Et  c’eft  de  fon  flambeau  que  je  viens  éclairer 
L’hymen , l’heureux  hymen  qu’on  ne  peut  différer. 

C’eft  dans  Cirthe  fanglante , à ces  autels  antiques 
DrefTés  par  nos  ayeux  à nos  Dieux  domeftiques , 

Que  j’apporte  avec  vous , en  vous  donnant  la  main. 

L’horreur  que  Maflinifle  a pour  le  nom  Romain. 

Plus  irrité  que  vous  & plus  qu’Annibal  même , 

Oui , je  détefte  Rome  autant  que  je  vous  aime. 

Vous,  Dieux  qui  m’entendez , qui  recevez  ma  foi, 

\ll  £rend  la  main  de  Sophonisbe , ù tous  deux  les  mettent  fut 

l'autel.  ) 

Vniftez  à ce  prix  Sophonisbe  avec  moL 
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5 OPHONISBE^ 

SOFHONISBE. 


Vous  le  voulez,  grands  Dieux  : c’eft  vous  dont  la  juftice 
Protùge  enfin  Carthage,  & me  rend  Mafliniffe! 

L’amour  dont  j’ai  rougi,  fut  par  vous  infpiré. 

11  efi  digne  de  moi  ; vous  l’avez  épuré. 

Vous  me  rendez  heureufe! 

Massinisse. 

A mes  yeux  outragée , 

Vantez  votre  bonheur  quand  vous  ferez  vengée. 

Les  Romains  font  dans  Cirthe  ; ils  y donnent  des  loix  } 

Un  conful  y commande , & l’on  tremble  à fa  voix. 

Sachez  que  fous  leurs  pas  je  vais  ouvrir  l'abîme 
Où  doit  s’enfevelir  l’orgueil  qui  nous  opprime. 

Scipion  peut  tomber  dans  le  piège  fatal. 

Notre  bonheur,  madame,  eft  au  camp  d’Annibal. 

Dés  que  l'afire  du  jour  aura  celTé  de  luire  , 

Parmi  des  flots  de  fang  ma  main  va  vous  conduire. 

Sophonisbe , ma  femme , en  fuyant  fes  tyrans , 

Doit  marcher  avec  moi  fur  leurs  corps  expirans. 

Il  n’efl  point  d’autre  route , & nous  allons  la  prendre. 

Sophonisbe. 

Dans  le  camp  d’Annibal  enfin  j’irais  me  rendre , 

Et  vous  m’y  conduiriez  ! ce  jour , ce  jour  heureux , 

Guérirait  tant  de  maux , comblerait  tant  de  vœux  ! 

Ah  ! ciel  ! puis  ~ je  y compter? 

Massinisse. 

La  plus  jufle  efpérance 

Flaue  d’un  prompt  fuccés  ma  flamme  & ma  vengeance* 

Je  crains  peu  les  Romains , & , prêt  à les  frapper  , 

J’ai  honte  feulement  de  defcendre  à tromper. 

Sophonisbe. 
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SCENE  IF. 

SOPHONISBE,  MASSINISSE,  PHÆDIME. 

SP  H Æ O I M E. 

Eigneur , cet  étranger  qu’on  appelle  Lélie , 

Et  qui  dans  ce  palais  parlait  fi  hautement. 

Accompagné  des  fiens  arrive  en  ce  moment. 

II  veut  que  fans  tarder  à vous-méme  on  l’annonce  ) 

Il  dit  que  d’un  confiil  il  pone  la  réponfe. 

Massinisse. 

Qu’on  dife  qu’il  m’attende , ou  que  , fans  nous  braver , 
Aux  pieds  de  Sophonisbe  il  vienne  ici  tomber. 

SOPHONISBE. 

Je  ne  vois  point,  feigneur  , un  Romain  fans  allarmes. 

Ils  font  venus  rouvrir  la  fource  de  mes  larmes. 

Vous  êtes  violent  autant  que  généreux. 

Encor  fi  vous  faviez  dilEmuler  comme  eux , 

Ne  les  point  avertir  de  fe  mettre  en  défenfe  ! 

Mais  toujours  d’un  Numide  il  font  en  défiance. 

Peut-être  ils  ont  déjà  pénétré  vos  defieins. 

Vous  me  faites  frémir.  Je  connais  mes  deftins. 

Ce  jour  a déployé  tant  de  vicifiitude , 

Que , jufqu’à  mon  bonheur , tout  efi  inquiétude. 

Les  nœuds  , les  facrés  nœuds  que  je  viens  de  former , 
D’un  courage  nouveau  me  doivent  animer, 

Poêjics,  Tom.  II.  O 
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Pen  ai  fait  voir  afiêz  : mais  enfin  , je  vous  aime , 

Et  dans  ce  jour  de  fang  je  crains  tout  pour  vous-mime } 
Mais  réunie  à vous  , fùte  de  votre  foi , 

En  marchant  avec  vous , je  ne  crains  rien  pour  moû 

Fin  du  tniJUme  o3e. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

LÉLIE,  ROMAINS. 

ALÉLIE,<iu/i  Centurion. 

Liez , obfervez  tout , les  plus  légers  foupçons 
Dans  de  pareils  tnomens  font  de  fortes  raifons. 
Sophonisbe  en  ces  lieux  peut  faire  des  perfides  { 
Scipion  dans  la  ville  enferme  les  Numides. 

(^A  un  autre.  ) 

C’eft  à vous  de  garder  le  palais  & la  tour , 

Tandis  que  n’écouunt  qu’un  imprudent  amour  , 
Ma/nnifle  , occupé  du  vain  nœud  qui  l’engage  > 

D’un  moment  précieux  nous  laüTe  l’avantage. 

(^A  tous.') 

Vous  avez  défarmé  fans  peine  & fans  effort 
Le  peu  de  Tes  foldats  répandus  dans  ce  fort  ) 

Et  déjà , trop  puni  par  fa  propre  faibleffe , 

Il  ne  fait  pas  encor  le  péril  qui  le  preffe. 

Au  moindre  mouvement  qu’on  vienne  m’avertir  ; 
Qu’aucun  ne  puiffe  entrer  , qu’aucun  n’ofe  fortir. 
Surtout  de  vos  foldats  contenez  la  licence. 

Refpeélez  ce  palais.  Que  nulle  violence 

Ne  fouille  fous  mes  yeux  l’honneur.du  nom  Romain. 

Le  fort  de  Maffiniffe  eff  tout  en  notre  main. 

On  craignait  que  ce  prince  , aveugle  en  fa  colère , 
N’eût  tramé  contre  nous  un  complot  téméraire  ; 

O ij 
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SOPffONJSSE, 

Mais  de  Ton  amitié  gardant  le  fouvenir , 

Scipion  le  prévient  fans  vouloir  le  punir. 

Soyez  prêts , c’ell  allez  ; cette  ame  impétueufe 
Verra  de  fes  defleins  la  fuite  infruélueule  j 
Et  dans  quelques  momens  tout  doit  être  éclairci.»— 
Vous , gardez  cette  porte  } & vous , veillez  ici. 

( Les  liüeurs  rejlent  un  peu  cachés  dans  le  fond.') 


SCENE  II. 

MASSINISSE,LÉLIE,  LICTEURS. 

EMassinisse. 

H bien  ! de  Scipion  miniftre  refpeélable , 
Venez-vous  m’annoncer  fon  ordre  irrévocable  ? 

L É L I E. 

Pannonce  du  fénat  les  décrets  fouverains  j 
Que  le  conful  de  Rome  a remis  en  mes  mains. 
Pouvez-vous  écouter  ce  que  je  dois  vous  dire  ? 

Vous  parailTez  troublé. 

Massinisse. 

Je  fuis  prêt  à foulcrire 

Aux  projets  des  Romains  que  vous  me  préfentez , 

Si  par  l’équité  lèule  ils  ont  été  diélés  , 

Et  s’ils  n’outragent  point  ma  gloire  & ma  couronne. 
Parlez  , quel  ell  le  prix  que  Rome  m’abandonne  f 

L É L I E. 

Le  trône  de  Siphax  déjà  vous  eft  rendu. 

C’eft  pour  le  conquérir  que  l’on  a combattu. 

A vos  nouveaux  états  , à votre  Numidie  , 

Pour  vous  favorifer  , on  joint  la  Mazénie. 
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Ainfî  , dans  tous  les  tetns  & de  guerre  & de  paix , 
Rome  à fes  alliés  prodigue  Tes  bienfaits. 

On  vous  a déjà  dit  que  Cirthe  , Hippone  , Utique  , 
Tout , jufqu’au  mont  Atlas , eft  à la  république. 
Décidez  maintenant  fî  vous  voulez  demain 
De  Scipion  vainqueur  accomplir  le  deflein  , 

De  l’Afrique  avec  lui  foumettre  le  rivage , 

Et , fidèle  allié  , camper  devant  Carthage  î 
Massinisse. 

Carthage  ! oubliez-vous  qu’Annibal  la  défend  ; 

Que  fur  votre  chemin  ce  héros  vous  attend  ^ 
Craignez  d’y  retrouver  Trafimène  & Trébie. 

L é L I E. 

La  fortune  a changé  ; l’Afrique  eft  aftervie. 

Choififliez  de  nous  fiiivre  ou  de  rompre  avec  nous. 

Massinisse, à part. 

Puis-je  encore  un  moment  retenir  mon  couroux  ! 

L É L I E. 

Vous  voyez  vos  devoirs  & tons  vos  avantages. 

De  Rome  maintenant  connailTez  les  ufages. 

Elle  élève  les  rois  & fait  les  renverfer  : 

Au  pied  du  capitole  ils  viennent  s’abaifter. 

La  veuve  de  Siphax  était  notre  ennemie  i 
Dans  un  fang  odieux  elle  a reçu  la  vie  } 

Et  fon  feul  châtiment  fera  de  voir  nos  Dieux  , 

Et  d'apprendre  dans  Rome  à nous  connaître  mieux. 
Une  femme  , après  tout , aifément  fe  confole 
D’étaler  fes  beautés  aux  pieds  du  capitole. 

Vous  l’y  difpoferez  ; j’ai  conçu  cet  efpoir. 

Sur  fon  efprit , dit-on , vous  avez  tout  pouvoir. 

O iij 
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SOPHONJSBE, 

Massinisse. 

Téméraire  , arrêtez  , Sophonisbe  eft  ma  femme  ; 

Tremblez  de  m’outrager. 

L é L 1 E. 

Je  connais  votre  flamme  , 

Je  la  refpeéle  peu , lorfque  dans  vos  états 
Vous-même  devant  moi  ne  vous  refpeéfez  pas. 

Sachez  que  Sophonisbe  à nos  chaînes  livrée 
De  ce  titre  d’époufe  en  vain  s’efl  honorée  , 

Qu’un  prétexte  de  plus  ne  peut  nous  éblouir , 

Que  j’ai  donné  mon  ordre  & qu’il  faut  obéir. 

Massinisse. 

Ah  ! c’en  eft  trop  enfln  ; cet  excès  d’infolence 
Pour  la  dernière  fois  tente  ma  patience. 

( Meuaat  la  main  à fon  épie.  ) 

Il  faut  m’ôter  la  vie , ou  mourir  de  ma  main. 

L É L 1 E. 

Prince , fl  je  n’étais  qu’un  citoyen  Romain  , 

Un  tribun  de  l’armée , un  guerrier  ordinaire  , 

Vous  me  verriez  bientôt  prêt  k vous  fatisfaire  ; 

Lélie  avec  plaiflr  recevrait  cet  honneur. 

Mais  député  de  Rome  & de  mon  empereur , 

Commandant  en  ces  lieux  , tout  ce  que  je  dois  faire , 

C’efl  d’arrêter  d’un  mot  votre  injufte  colère.—— 

Romains  , qu’on  m’en  réponde. 

( Les  liSeurs  entourent  MaJJiniJfe  Ce  U difarment.  ) 
Massinisse. 

Ah  ! traître  ! — mes  foldats 

Me  laiflênt  fans  défenfe  ! 

Lélie. 

Ils  ne  paraîtront  pas. 
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Ils  font  ainfî  que  vous , feigneur , en  ma  puiiTance. 
Vous  avez  abufé  de  notre  confiance  : 

Quels  que  foient  vos  defleins , ils  font  tous  prévenus  -, 
Et  nous  vous  épargnons  des  malheurs  fuperfiuS. 

Si  vous  voulez  de  Rome  obtenir  quelque  grâce , 
Scipion  vous  aimait.  Il  n’eft  rien  que  n’efface 
A Tes  yeux  indulgens  un  jufte  repentir. 

Rentrez  dans  le  devoir  dont  vous  ofiez  fortir  ; 

On  vous  rendra  , feigneur , vos  foldats  & vos  armes  , 
Quand  fur  votre  conduite  on  aura  moins  d'allarmes , 
Et  quand  vous  cefferez  de  préférer  en  vain 
Une  Carthaginoife  à l’empire  Romain. 

Vous  avez  combattu  fous  nous  avec  courage. 

Mais  on  eft  quelquefois  imprudent  à votre  âge. 


SCENE  III, 

M A S S I N I S S E , /r«/. 

M Alheureux  , tu  furvis  à de  pareils  affronts  ! 

Ce  font- là  ces  Romains  juges  des  nations , 

Qui  voulaient  faire  au  monde  adorer  leur  puiffance , 
Et  des  Dieux  , difaient-ils  , imiter  la  clémence  ! 
Fourbes  dans  leurs  traités  , cruels  dans  leurs  exploits  , 
Déprédateurs  du  peuple  & fiers  tyrans  des  rois, 

Je  me  repens  fans  doute  , & c’eff  de  vivre  encore 
Sans  pouvoir  me  baigner  dans  le  fang  que  j’abhorre. 
Scipion  prévient  tout  ; foit  prudence  ou  bonheur , 
Son  étonnant  génie  en  tout  tems  efl  vainqueur. 

Sous  les  pas  des  Romains  la  tombe  était  ouverte’} 

Je  vengeais  Sophonisbe  & j’ai  caufé  fa  perte. 
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A-t-il  connu  le  piège  , ou  i’a-t-il  Toupçonné  ? 

Un  moment  a tout  fait.  Des  miens  abandonné , 
Dans  mon  propre  palais  je  vois  un  autre  maître  ! 
Sophonisbe  ell  efclave  , on  me  deftine  à l'étre  ! 
Quel  exemple  pour  vous  , malheureux  Africains  ! 
Rois  & peuples  féduits  qui  fervez  les  Romains , 
Quand  pourrez-vous  fortir  de  ce  grand  efclavage  f 
Quoi  ! je  dévore  ici  mon  opprobre  & ma  rage  ! 
J’ai  perdu  Sophonisbe  & mon  empire  , & moi  ! — 
O ciel  ! c’eft  Scipion , c’eft  lui  que  je  revoi. 

C’ell  Rome  qui  dans  lui  fe  montre  toute  entière. 


SCENE  IV. 

SCIPION  , MASSINISSE  , LICTEURS. 

( Scipion  tient  un  rouleau  à.  la  main.  ) 

VMassinisse. 

Enez-vous  infulter  à mon  heure  dernière  ? 

Dans  l’abîme  où  je  fuis  , venez-vous  m’enfoncer  , 
Marcher  fur  mes  débris  î 

Scipion. 

Je  viens  vous  embrafler. 

J’ai  fu  votre  faLblelTe  & j’en  ai  craint  la  fuite. 

Vous  devez  pardonner  fi  de  votre  conduite 
Ma  vigilance  heureufe  a conçu  des  foupçons. 

Plus  d’une  fois  l’Afnque  a vu  des  trahifons. 

La  nièce  d’Annibal , à votre  cœur  trop  chère , 

M’a  forcé  malgré  moi  de  me  montrer  févère. 

Du  nom  de  votre  ami  je  fus  toûjours  jaloux  } 

Mais  je  me  dois  à Rome , & beaucoup  plus  qu’à  vons. 


Je 


TRAGEDIE. 

Je  n’ai  point  démêlé  les  intrigues  fecrètes 
Que  pouvaient  préparer  vos  fureurs  inquiètes , 

Et  de  tout  prévenir  je  me  fuis  contenté. 

Mais  à quelque  attentat  que  l’on  vous  ait  porté  » 

Voulez -vous  maintenant  écouter  la  julfice, 

Et  rendre  à Scipion  le  cœur  de  MaâinifTe  ? 

Je  ne  demande  rien  que  la  foi  des  traités; 

Vous  les  avez  toujours  fans  (crupule  atieffés. 

Les  voici  ; c’eft  par  vous  qu’à  moi  - même  promifè 
Sophonisbe  en  mon  camp  devait  être  remife. 

Voilà  ma  fignature,  & voilà  votre  feing. 

( //  /es  lui  montre.  ) 

En  eft-ce  affez?  vos  yeux  s’ouvriront -ils  enfin? 

Avez  - vous  contre  moi  quelque  droit  légitime  ? 

Vous  plaindrez  - vous  toû  jours  que  Rome  vous  opprime? 

Massinisse. 

Oui.  — • Quand  dans  la  fureur  de  mes  reflentimens 
Je  faifais  dans  vos  mains  ces  malheureux  fermens , 

Je  voulais  me  venger  d’une  reine  ennemie  ; 

De  mon  cœur  irrité  je  la  croyais  haïe  ; 

Vos  yeux  furent  témoins  de  mes  jaloux  tranfports^ 

Ils  étaient  iroprudens  ; mais  vous  m’aimiez  alors  , 

Je  vous  confiai  tout , ma  colère  & ma  flamme. 

Pai  revu  Sophonisbe  & j’ai  connu  fon  ame. 

Tout  eft  changé  , l’amour  efl  rentré  dans  fes  droits, 

La  veuve  de  Siphax  a mérité  mon  choix , 

Elle  eft  reine , elle  eft  digne  encor  d’un  plus  grand  titre. 
De  fon  fort  & du  mien  j’étais  le  feul  arbitre  , 

Je  devais  l’être  au  moins  : •—  je  l’aime  , c’eft  alTez , 
Sophonisbe  eft  ma  femme , & vous  la  raviflez  ! 

Poéjies,  Tom.  II. 


P 


II4  SOPHONISBE, 

S C 1 P 1 O N. 

Elle  n’eft  point  à vous , elle  eft  notre  captive. 

La  loi  des  nations  pour  jamais  vous  en  prive. 

Rome  ne  peut  changer  fes  réfolutions 
Au  gré  de  nos  erreurs  & de  nos  pa/fions. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  moi-méme; 

Mais  jeune  comme  vous  & dans  un  rang  Aipréme , 

Vous  favez  (i  mon  cœur  a jamais  fuccombé 
A ce  piège  fatal  où  vous  êtes  tombé. 

Soyez  digne  de  vous  ; vous  pouvez  encor  l’être. 

Massinisse. 

11  eft  vrai  qu’en  Efpagne  où  vous  régnez  en  maître  « 

Le  foin  de  contenir  un  peuple  effarouché , 

La  gloire , l’intérêt , feigneur  , vous  ont  touché. 

Vous  n’enlevâtes  point  une  femme  éplorée  , 

De  l’amant  qu’elle  aimait  juftement  adorée. 

Pourquoi  démentez-vous  pour  un  infortuné 
Cet  exemple  éclatant  que  vous  avez  donné  ? 

L’Efpagnol  vous  bénit  ; mais  je  vous  dois  ma  haine  ; 

Vous  lui  rendez  fa  femme , & m’arrachez  la  mienne. 

S c 1 P I O N. 

A vos  plaintes  , feigneur , à vos  emportemens 
Je  ne  réponds  qu’un  mot  \ rempliffez  vos  fermens. 

Massinisse. 

— Je  me  rends  : — — je  bannis  la  douleur  qui  m’obfede.  — r 
Lorfque  Scipion  parle , il  faut  que  tout  lui  cède. 

Pour  difpofer  de  moi  j’ai  dû  vous  conftilter.  — 

Et  le  faible  au  puiffant  ne  doit  rien  contefter.  — — 

Ma  femme  eft  votre  efclave & mon  ame  eft  foumife.  — ■ 
Ordonnez -vous  enfin  qu’à  Rome  on  la  conduife? 
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S C I P I O N. 

Je  le  veux  , puifqu’ainlî  le  fénat  l’a  voulu  ; 

Que  vous-méme  avec  moi  vous  l’aviez  réfolu. 

Ne  vous  figurez  pas  qu’un  appareil  frivole , , 

Une  marche  po  npeufê  aux  murs  du  capitole, 

Et  d'un  p>eup<e  inconfiant  la  faveur  & j’amour, 

Que  le  dellin  nous  donne  & nous  ôte  en  un  jour , 

Soient  un  charme  fi  grand  pour  mon  ame  éblouie  f 
De  foins  plus  importans  Croyez  qu’elle  efl  remplie. 

Mais  quand  Rome  a parle  , j'obéis  à fa  loi. 

Secondez  mon  devoir  & revenez  à moi. 

Rendez  à votre  ami  la  première  tendrefle 
Dont  le  nœud  refpeèlable  unit  notre  jeunefTe. 

Compagnons  dans  la  guerre  , & rivaux  en  vertu  , 

Sous  les  mêmes  drapeaux  nous  avons  combattu. 

Nous  rougirions  tous  deux  qu’au  fèin  de  la  vièioire  ^ 

Une  femme , une  efclave  eut  flétri  tant  de  gloire. 

RéunifTons  deux  cœurs  qu’elle  avait  divifés. 

Oubliez  vos  liens  : l’honneur  les  a brifés. 

Massinisse. 

L’honneur  ! Quoi  ! vous  ofez  ! — Mais  je  ne  puis  prétendre  > 
Quand  je  fuis  défarmé , que  vous  vouliez  m’entendre.  — - 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  feriez  content. 

Ma  femme  — fubira  le  deflin  qui  l’attend.  — 

Un  roi  doit  obéir  quand  un  conful  ordonne.  — 

Sophonisbe  ! — > Oui , feigneur , enfin  je  l’abandonne. 

Je  ne  veux  que  la  voir  pour  la  dernière  fois. 

Après  cet  entretien  j’attends  ici  vos  loix. 

S c I P I O N. 

N’attendez  , qu’un  ami  fi  vous  êtes  fîdelle. 

Pij 


% 

Digilized  by  Google 


SOPHONISBE, 


1 16 


SCENE  F. 

M A S S I N I S S E , /<«/. 

N ami  ! Jufqoes-là  ma  fortune  cruelle 
De  mes  jours  déteAés'  déshonoré  la  fin  ! 

Il  me  flétrit  du  nom  de  l’ami  d'un  Romain  ! 

Je  n’ai  que  Sophonisbe  -,  elle  feule  me  refie. 

Il  le  fait , il  infulce  à cet  état  funefle. 

Sa  cruauté  tranquille  , avec  dérifion  , 

Affeélait  de  defcendrc  à la  compafüon  ! 

Il  a fu  mon  projet , & ne  pouvant  le  craindre 
Il  feint  de  l’ignorer  & même  de  me  plaindre  } 

Il  feint  de  dédaigner  ce  miferable  honneur 
De  traîner  une  femme  au  char  de  fon  vainqueur. 
11  n’afpire  en  effet  qu’à  cette  gloire  infème  ; 

Il  jouît  de  ma  lionte } & peut-être  en  fon  ame 
Il  penfe  à m’y  traîner  avec  le  même  éclat 
Comme  un  roi  révolté  jugé  par  le  fénau 


SCENE  VI. 

MASSINISSE, SOPHONISBE. 

EMassinisse. 

H-bien  ! connaifTez-vous  quelle  horreur  vous  opprime  f 
D’où  nous  fommes  tombés  , — dans  quel  horrible  abîme 
Un  jour,  un  feul  moment  nous  a tous  deux  conduits  ? 

Du  plus  augufte  hymen  ce  font  les  premiers  fruits. 
:Savez-vous  des  Romains  la  baritate  infolence , 
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Et  qu’il  nous  feut  enfin  tout  fou£Trir  fans  vengeance  ? 
SoPHONISBE. 

Je  le  fais  ; — > avez-vous  un  fer  ou  du  poifon  ? 

Massinisse. 

Nous  foraines  d^farraés.  Ces  murs  font  ma  prifon. 

Mais  je  puis  , après  tout , retrouver  quelques  armes. 
SOPHONISBE. 

Songez-y.  — Terminez  tant  d’indignes  allarmes. 

Trop  de  honte  nous  fuit , & c’eft  trop  de  revers  j 
Pai  deux  fois  aujourd’hui  pafTé  du  trône  aux  fers. 
Hâtez-vous  : Annibal  me  vengera  peut-être. 

Mais  qu’il  me  venge  ou  non , je  veux  mourir  fans  maître. 
Malheureux  MaflinifTe  ! ô cher  & tendre  époux  l 
Sophonisbe  du  moins  fera  libre  par  vous. 

Massinisse. 

Tu  le  veux  , chère  époufe  i il  le  faut  ; — je  t’admire.  — 

Tu  me  préviens  } fui-moi.  — - Rome  n’a  point  d’empire 

Sur  un  cœur  auffi  noble , aufli  grand  que  le  den. 

Nous  ne  fervirons  pas  ; je  t’en  réponds. 

Sophonisbe. 

Eh  bien! 

En  mourant  de  ta  main  f expirerai  contente.— 

O mânes  de  Siphax  , ombre  à mes  yeux  préfente , 

Mânes  moins  malheureux , vous  me  l’aviez  prédit. 

Oui , je  vais  vous  rejoindre  , & mon  fort  s’accomplit. 

De  mon  lit  nuptial  au  tombeau  defcendue , 

Mon  ombre  fans  rougir  va  paraître  à ta  vue. 

Je  te  rappone  un  cœur  qui  n’était  point  à toi , 

Mais  jufqu’à  ton  trépas  je  t’ai  gardé  ma  foi.  — 

Enfers  qui  m’attendez  , Eumenides  , Tartare , 

Je  ne  vous  craindrai  point , Rome  était  plus  barbare. 

P iij 
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Allons  , je  trouverai  dans  l’empire  infernal 
Les  monceaux  de  Romains  qu’a  frappés  Annibal , 
Des  viftimes  lâns  nombre  « & des  Scipions  mêmes. 
Trafimène  eft  chargé  de  mes  honneurs  fuprêmes. 
Viens  m’arracher  la  vie  , époux  rrop  généreux  , 

Et  tu  me  vengeras  après  fi  tu  le  peux. 

Fin  du  quatrième  o3e. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
SCIPION  , LÉLIE,  ROMAINS. 

AS  C I P I O N. 

Mi , la  fermeté  jointe  avec  la  clémence 
Peut  enfin  fubjuguer  fa  fatale  inconfiance. 

Je  vois  dans  ce  Numide  un  courfier  indompté  , 

Que  fon  maître  châtie  après  l’avoir  flatté  } 

On  réprime  , on  ménage  , on  dompte  fon  caprice  $ 

Il  marche  en  écumant , mais  il  nous  rend  fêrvice. 
MalEnifTe  a fend  qu’il  doit  porter  ce  frein 
Dont  (à  fureur  s’indigne  & qu’il  fecoue  en  vain  { 

Que  je  fuis  en  effet  maître  de  fon  armée  ; 

Qu’enfin  Rome  commande  à l’Afrique  allarmée; 

Que  nous  pouvons  d’un  mot  le  perdre  ou  le  fauvet. 
Penfez-vous  qu’il  s’ohftine  encore  à nous  hraver  ? 

Il  efl  tems  qu’il  choififlê  entre  Rome  & Carthage  $ 
Point  de  milieu  pour  lui , le  trône  ou  l’efclavage  i 
Il  s’eft  fournis  à tout  : fes  fèrmens  l’ont  lié  : 

Il  a vu  de  quel  prix  était  mon  aminé. 

La  reine  l’égarait  , mais  Rome  eft  la  plus  forte. 
L’amour  parle  un  moment  ; mais  l’intérêt  l’emporte. 

11  doit  rendre  aux  Romains  Sophonishe  aujourd’huL 

L i 1.  I £. 

Pouvez-vous  y compter?  Vous  üez-voiis  à lui? 
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II  ne  peut  empêcher  qu’on  l’enlève  à fa  vue. 

Je  voulais  à fon  ame  encor  toute  éperdue 
Epargner  un  affront  trop  dur  , trop  douloureux. 

Il  me  faifait  pitié.  Tout  prince  malheureux 
Doit  être  ménagé  , fiût-ce  Annibal  lui  même. 

L É L I E. 

Je  crains  fon  defefpoir  •,  il  eff  Numide  , il  aime. 

Surtout  de  Sophonisbe  il  faudrait  s’affurer. 

Ce  triomphe  éclatant  qui  va  fe  préparer , 

Plus  que  vous  ne  penfez  vous  devient  néceffaire 
Pour  impofêr  aux  grands  , pour  charmer  le  vulgaire , 

Pour  captiver  un  peuple  inquiet  & jaloux , 

Ennemi  des  grands  noms  , & peut-être  de  vous. 

La  veuve  de  Siphax  à votre  char  tramée 
Fera  taire  l’envie  à vous  nuire  obftinée , 

Et  le  vieux  Fabius , & le  cenfeur  Caton  , 

Se  cacheront  dans  l’ombre  en  voyant  Scipion. 

Quand  le  peuple  eft  pour  nous , la  cabale  expirante 
Ramaffe  en  vain  les  traits  de  fa  rage  impuiflante. 

Je  fais  que  cet  éclat  ne  vous  peut  éblouir  -, 

Vous  êtes  au-deffus  , mais  il  en  faut  jouir. 

SCENE  IL 

SCIPION, LÉLIE,PHÆDIME. 

SP  H £ D 1 M E. 

Ophonisbe  , feigneur , à vos  ordres  foumifë  , 

Par  le  roi  Maffiniffe  entre  vos  mains  remife  , 

Va  bientôt  à vos  pieds , dépofant  fa  douleur , 

Recon- 
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Reconnaître  dans  vous  fon  maître  & fon  vainqueur. 

La  reine  à fon  deftin  fait  plier  fon  courage. 

Elle  s’eft  fait  d’abord  une  effroyable  image 
De  fuivre  au  capitule  un  char  viélorieux  , 

De  préfenter  fes  fers  aux  genoux  de  vos  Dieux , 

A travers  une  foule  orageufe  & cruelle  , 

Dont  les  yeux  menaçans  feraient  fixés  fur  elle. 

Mafliniffe  a bientôt  difSpé  cette  horreur. 

Sophonisbe  a connu  quel  eff  votre  grand  cœur. 

Elle  fait  que  dans  Rome  elle  doit  vous  attendre. 

Elle  eff  prête  à partir.  Mais  daignez  condefcendre 
Jufqu’à  faire  écarter  des  foldats  indifcrets , 

Qui  veillent  à fa  porte  , & troublent  fes  apptéts. 

Ce  palais  eff  à vous.  Vos  troupes  répandues 
En  rempliffent  affez  toutes  les  avenues. 

Votre  captive  enfin  ne  peut  vous  échapper , 

La  reine  eff  réfignée  & ne  peut  vous  tromper. 

Mafliniffe  à vos  pieds  vient  fe  mettre  en  ôtage. 
L’humanité  vous  parle  , écoutez  fon  langage  , 

Et  permettez , du  moins  , qu’en  fon  appartement 
La  reine  , à qui  je  fuis  , reffe  libre  un  moment. 

S c I P I O N. 

( à un  Centurion,  ) (à  Pheeiime,  ) 

Il  eff  trop  juffe.  — Allez.  — Que  Sophonisbe  apprenne 
Qu’à  Rome,  en  ma  maifon , toû  jours  fervie  en  reine. 
Elle  n’y  recevra  que  les  foins  , les  honneurs 
Que  l’on  doit  à fon  rang  , & même  à fes  malheurs. 

Le  Tibre  avec  refpeél  verra  fur  fon  rivage 
Le  noble  rejetton  des  héros  de  Carthage  } 

Et  quand  je  reviendrai , croyez  que  Scipion 
Honorera  toujours  fes  vertus , & fon  nom. 

Poijies.  Tom.  II.  Q 
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SOPHONISBE^ 

Rome  pourra  du  moins  mériter  fon  eftime. 
Mais  MafBniflie  vient. 


SCENE  J 1 1 Cf  dernière, 

SCIPION  , LÉLIE  , MASSINISSE  , LICTEURS. 

L É L I E. 

C^Uel  defefpoir  l’anime 
Sous  le  mafque  trompeur  de  la  tranquillité  ! 

. MaSSINISSE,  troublé  & chancelant. 

Vous  ne  douterez  plus  de  ma  fincérité.  — 

La  viflime  par  vous  lî  longtems  délirée , 

S’ell  offerte  elle-même.  — Elle  vous  eft  livrée.  — • 

Scipion  , j’ai  plus  fait  que  je  n’avais  promis.  — — 

Tout  ell  prêt. 

S C 1 P 1 O K. 

La  raifon  vous  rend  à vos  amis. 

Vous  revenez  à moi  : pardonnez  à Lélie 
Cette  févérité  qui  paffe , & qu’on  oublie. 

L’intérêt  de  l’état  exigeait  nos  rigueurs  ; 

Rome  y fera  bientôt  fuccéder  fes  faveurs. 

( Il  tend  la  main  à MaJJînijfe  qui  recule.  ) 
Point  de  reflëntiment.  Goûtez  l’honneur  fupréme 
D'avoir  réparé  tout , en  vous  domptant  vous-même. 
MaSSINISSE. 

Epargnez-vous  , feigneur  , un  vain  remerciment.  — 

Il  m’en  coûte  affez  cher  en  cet  affreux  moment.—» 

Il  m’en  coûte  , — ah  ! grands  Dieux  ! 

( // yê  loijfc  tomber  fur  une  banquette.) 
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L £ L I E. 

Sa  paffion  fatale 

Dans  Ton  cœur  combattu  renaît  par  intervale. 

SciFlON  , à MaJJtniJfe  en  lui  prenant  la  main. 

CefTez  à vos  regrets  de  vous  abandonner. 

Je  conçois  vos  chagrins  ; je  fais  leur  pardonner. 

( A Lilie.  ) 

Je  fuis  homme  , Lélie  ; il  porte  un  cœur  , il  aime. 

( A MaJJiniJJe.  ) 

Je  le  plains.  — Calmez-vous. 

Massikisse. 

Je  reviens  à moi-même. 

Dans  ce  trouble  mortel  qui  m’avait  abattu , 

Dans  ce  mal  paiTager  , n’ai-je  pas  entendu 
Que  Scipion  parlait , & qu’il  plaignait  un  homme , 

Qui  partagea  fa  gloire  , & qui  vainquit  pour  Rome  ? 

( //  yâ  relève.  ) 

Scipion. 

Tels  font  mes  lentimens.  Reprenez  vos  efprits.  ' 

Rome  de  vos  exploits  doit  payer  tout  le  prix. 

Ne  me  regardez  plus  d’un  œil  fombre  & farouche , 

Croyez  que  votre  état  m’intérefle  & me  touche. 

MalTmiire  , achevez  cet  effort  généreux , 

Qui  de  notre  amitié  va  refferrer  les  nœuds.  — — 

Vous  pleurez  ! 

Massinisse. 

Qui  ? moi  ! — Non. 

Scipion. 

Ce  regret  qui  vous  prefle 
N’eft  aux  yeux  d’un  ami  qu’un  refte  de  faiblefle , 

Que  votre  aiue  fubjugue  , & que  vous  oublirez. 

Q ij 
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SOPHONISBE, 

Massinisse. 

Si  vous  avez  un  cœur , vous  vous  en  fouviendrez.1 
S c I P I O N. 

Allons , conduifez-moi  dans  la  chambre  prochaine  » 

Où  je  devais  paraître  aux  regards  de  la  reine. 

Qu’elle  accepte  à la  fin  mes  foins  refpedtueux. 

( On  ouvre  la  porte  ; Sophorùsbe  paraît  étendue  fur  une  banquette  y 
un  poignard  efi  enfoncé  dans  fon  fein.  ) 
Massinisse. 

Tiens , la  voilà  , perfide  ! elle  eft  devant  tes  yeux. 

La  connais-tu  ? 

S c I P I O N. 

Cruel  ! 

SOPHONISBE  Majfinijfe  penché  vers  elle*. 

Viens  , que  ta  main  chérie 
Achève  de  m’ôter  ce  fardeau  de  la  vie. 

Digne  époux  je  meurs  libre  , & je  meurs  dans  tes  bras. 

Massinisse, yé  retournant. 

Je  vous  la  rends  , Romains.  Elle  eft  à vous. 

S c I P I O N. 

Hélas! 

Malheureux  ! qu’as-tu  fait  ? 

Massinisse,  reprenant  fa  force. 

Ses  volontés , les  miennes. 

Sur  ces  bras  tout  fanglans  viens  effayer  tes  chaînes* 
Approche  , où  font  tes  fers  ? 

L É L I E. 

O fpeftacle  d’horreur  ! 
Massinisse,  à Scipion, 

Tu  recules  d’effroi  ! que  devient  ton  grand  cœur  ? 

{Il  ft  met  entre  Sopkonisbe  & les  Rontcùiu,  ) 
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Montres  qui  par  mes  mains  avez  commis  mon  crime , 

Allez  au  capitule  oiFrir  votre  viéHme  ; 

Montrez  à votre  peuple  autour  d’elle  emprelTé, 

Ce  cœur , ce  noble  cœur  que  vous  avez  percé. 

Jouis  de  ce  triomphe.  Es-tu  content , barbare  ? 

Tu  le  dois  à mes  foins  , c’efl  moi  qui  le  prépare. 

Ai-je  aflez  fatisfait  ta  trille  vanité , 

Et  de  tes  jeux  Romains  l’infâme  atrocité  ? 

Triomphe  , Scipion  , fi  les  Dieux  qui  m’entendent 
Accordent  les  faveurs  que  les  mourans  demandent. 

Si , devançant  les  tems  , le  grand  voile  du  fort  a ) 

Se  tire  à nos  regards  au  moment  de  la  mort , 

Je  vois  dans  l’avenir  Sophonisbe  vengée , 

Rome  à fon  tour  fanglante  , à Ton  tour  faccagée , 

Expiant  dans  fon  fang  fes  triomphes  affreux , 

Et  les  fers  & l’opprobre  accablant  tes  neveux. 

Je  vois  vingt  nations  de  toi-même  ignorées , 

Que  le  Nord  vomira  des  mers  hyperborées  ; 

Dans  votre  indigne  fang  vos  temples  renverfés  ; 

Ces  temples  qu’Annibal  a du  moins  menacés  ; 

Tous  les  vils  defcendans  des  Catons  , des  Emiles 
Aux  fers  des  étrangers  tendant  des  bras  ferviles  ; 

Ton  Capitole  en  cendre  , & tes  Dieux  pleins  d’effroi 
Détruits  par  des  tyrans  moins  funeffes  que  toi. 

Avant  que  Rome  tombe  au  gré  de  ma  furie , 

Va  mourir  oublié  , chalTé  de  ta  patrie. 

Je  meurs  , mais  dans  la  mienne , & c’eff  en  te  bravant. 

Le  poifon  que  j’ai  pris  agit  trop  lentement. 

Ce  fer  que  j’enfonçai  dans  le  fein  de  ma  femme  è ) 

*')  C’était  une  opinion  reçue. 

^ ) U tire  le  poignard  du  fein  de  Sophonisbe , & tombe  auprès  d’eUe. 

Q 
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Joint  mon  fang  à Ton  fang  , mon  ame  à fa  grande  ame. 
Va , je  ne  veux  pas  même  un  tombeau  de  tes  mains. 

S c I P 1 O N. 

Mes  amis , après  tout , ils  font  morts  en  Romains. 

Qu'un  pompeux  maufolée  , honoré  d'âge  en  âge  , 
Eternife  leurs  noms  , leurs  feux  & leur  courage  ; 

Et  nous  , en  déplorant  un  de(Hn  û fatal , 

Remplirons  tout  le  nôtre  , allons  vers  Annibal. 

Que  Rome  foit  ingrate  , ou  me  rende  juRice  i 
Triomphons  de  Carthage  , & non  de  MafEnifle. 


Pin  du  cinquième  & dernier  a3e. 
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PRÉFACE. 


L’Abbé  de  Châteauneuf  auteur  du  dialogue  fur  la  mufique 
des  anciens  , ouvrage  favant  & agréable  , rapporte  à la 
page  1 1 6 l’anecdote  fuivante. 

„ Molière  nous  cita  mademoifelle  Ninon  l'Enclos  comme  la 
perfonne  qu’il  connaiffait  fur  qui  le  ridicule  faifait  une  plus 
,,  promte  impreHion , & nous  apprit  qu’ayant  été  la  veille  lui 
lire  fon  Tartufe  ( félon  fa  coutume  de  la  confulter  fur  tout 
„ ce  qu’il  faifait  ) elle  l’avait  payé  en  même  monnoie  par  le 
f,  récit  d’une  avanture  qui  lui  était  arrivée  avec  un  fcélérat 
„ à-peu-près  de  cette  efpèce  , dont  elle  lui  fit  le  portrait  avec 
,,  des  couleurs  fi  vives  & fi  naturelles  , que  fi  fa  pièce  n’eût 
,,  pas  été  faite,  nous  difait-il,  il  ne  l’aurait  jamais  entrepri- 
f,  le  , tant  il  fe  ferait  cru  incapable  de  rien  mettre  fur  le  théa- 
„ tre  d’aulfi  parfait  que  le  Tartuffe  de  mademoifelle  l’Enclos. 

Suppofé  que  Molière  ait  parlé  ainfi  , je  ne  fais  à quoi  il  pen- 
fait.  Cette  peinture  d’un  faux  dévot  fi  vive  & fi  brillante  dans 
la  bouche  de  Ninon , aurait  dû  au  contraire  exciter  Molière  à 
compofer  fa  comédie  du  Tartuffe  s’il  ne  l’avait  pas  déjà  faite. 
Un  génie  tel  que  le  fien  eût  vu  tout-d’un-coup  dans  le  fimple 
récit  de  Ninon , de  quoi  confiruire  fon  inimitable  pièce , le 
chef-d’œuvre  du  bon  comique,  de  la  faine  morale  , & le  ta- 
bleau le  plus  vrai  de  la  fourberie  la  plus  dangereufe.  D’ail- 
leurs , il  y a comme  on  fait , une  prodigieufe  différence  entre 
raconter  plaifamment , & intriguer  une  comédie  fupérieurement. 

L’avanture  dont  pariait  Ninon  pouvait  fournir  un  bon  conte , 
fans  être  la  matière  d’une  bonne  comédie. 

Je  me  fou  viens  qu’étant  un  jour  dans  la  nécefltté  d’emprun- 
ter de  l’argent  d’un  ufurier , je  trouvai  deux  crucifix  fur  fa  table. 
Je  lui  demandai  fi  c’étaient  des  gages  de  fes  débiteurs  ; il  me 
répondit  que  non  , mais  qu’il  ne  lailait  jamais  de  marché  qu’en 
préfence  du  crucifix.  Je  lui  repartis  qu’en  ce  cas  un  feul  fuffi- 
fait , & que  je  lui  confeillais  de  le  placer  entre  les  deux  lar- 
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rons.  II  me  traita  d’impie , & me  déclara  qu’il  ne  me  prête- 
rait point  d’argent.  Je  pris  congé  de  lui  i il  courut  api  es  moi 
fur  l’efcalier , & me  dit  en  faifant  le  ligne  de  la  croix  que  fi 
je  pouvais  l’alfurer  que  je  n’avais  point  eu  de  mauvail'es  inten- 
tions en  lui  parlant  il  pourait  conclure  mon  affaire  en  coiif- 
cience.  Je  lui  répondis  que  je  n’avais  eu  que  de  très  bonnes 
intentions.  Il  fe  réfolut  donc  à me  prêter  fur  gages  à dix  pour 
cent  pour  fix  mois  , retint  les  intérêts  par  devers  lui , oc  au 
bout  des  fix  mois  il  difparut  avec  mes  gages  qui  valaient  qua- 
tre ou  cinq  fois  l'argent  qu’il  m’avait  prêté.  La  figure  de  ce 
galant  homme  , fon  ton  de  voix  , toutes  fes  allures  étaient  fi 
comiques  qu’en  les  imitant  j’ai  fait  rire  quelquefois  des  con- 
vives à qui  je  racontais  cene  petite  hifioriette.  Mais  certai- 
nement fi  j’en  avais  voulu  faire  une  comédie  elle  aurait  été 
des  plus  infipides. 

Il  en  efi  peut-être  ainfi  de  la  comédie  du  Dtpofitaire.  Le 
fond  de  cette  pièce  eft  ce  même  conte  que  mademoifelle  /’£/i- 
clos  fit  à Molière,  Tout  le  monde  fait  que  Gourville  ayant  con- 
fié une  partie  de  fon  bien  à cette  fille  fi  galante  & fi  philo- 
fophe , & une  autre  à un  homme  qui  pafTait  pour  très  dévot,  le 
dévot  garda  le  dépôt  pour  lui , & celle  qu’on  regardait  comme 
peu  fcrupuleufe  le  rendit  fidèlement  fans  y avoir  touché. 

Il  y a aufii  quelque  chofe  de  vrai  dans  l’avanture  des  deux 
frères.  Mademoifelle  l’Enclos  racontait  fouvent  qu’elle  avait  fait 
un  honnête  homme  d’un  jeune  fanatique , à qui  un  fripon  avait 
tourné  la  tête , & qui  ayant  été  volé  par  des  hypocrites  avait 
renoncé  à eux  pour  jamais. 

De  tout  cela  on  s’eft  avifé  de  faire  une  comédie  qu’on  n’a 
jamais  ofé  montrer  qu’à  quelques  intimes  amis.  Nous  ne  la 
donnons  pas  comme  un  ouvrage  bien  théâtral.  Nous  penfons 
même  qu’elle  n’eft  pas  faite  pour  être  jouée.  Les  ufages , le 
goût  font  trop  changés  depuis  ce  tems-Ià.  Les  mœurs  bour- 
geoifes  femblent  bannies  du  théâtre.  11  n’y  a plus  d’y  vrognes  : 
c’efi  une  mode  qui  était  trop  commune  du  tems  de  Ninon.  On 
fait  Chapelle  s’enyvrait  prefque  tous  les  jours.  Boileau  même 
dans  fes  premières  fatyres , le  fobre  BoUeau  parle  toujours  de 
bouteilles  de  vin  , & de  trois  ou  quatre  cabaretiers  , ce  qui 
ferait  aujourd’hui  infupportable. 

Nous 
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Nous  donnons  feulement  cette  pièce  comme  un  monument 
très  fingulier , dans  lequel  on  retrouve  root  pour  mot  ce  que 

f)enfait  Ninon  fur  la  probité  & fur  l’amour.  Voici  ce  qu’en  dit 
’abbé  de  Ckâteauneuf  page  121. 

,,  Comme  le  premier  ufage  qu’elle  a fait  de  fa  raifon  a été 
„ de  s’affranchir  des  erreurs  vulgaires , elle  a compris  de  bonne 
„ heure  qu’il  ne  peut  y avoir  qu’une  même  morale  pour  les 
y,  hommes  & pour  les  femmes.  Suivant  cette  maxime  qui  a 
„ toujours  fait  la  régie  de  la  conduite , il  n’y  a ni  exemple , 
„ ni  coutume  qui  pût  lui  faire  excufer  en  elle  la  fauffeté , l’in* 
,,  difcrétion  , la  malignité  , l’envie , & tous  les  autres  défauts , 
,,  qui,  pour  être  ordinaires  aux  femmes , n’en  bleffent  pas  moins 
,,  les  premiers  devoirs  de  la  fociété. 

,,  Mais  ce  principe  qui  lui  fait  ainli  juger  des  paflions  félon 
,,  qu’elles  font  en  elles -mêmes,  l’engage  aulfi  par  une  fuite 
,,  néceffaire  à ne  les  pas  condamner  plus  févérement  dans  l’un 
,,  que  dans  l’autre  fexe.  C’eff  pour  cela , par  exemple , qu’elle 
„ n’a  jamais  pu  refpeéler  l’autorité  de  l’opinion  dans  l’injuftice 
„ qu’ont  les  nommes  de  tirer  vanité  de  la  même  paillon  à la- 
„ quelle  ils  attachent  la  honte  des  femmes , jufqu’à  en  faire 
„ leur  plus  grand  , où  plutôt  leur  unique  crime  : de  la  même 
„ manière  ^u’on  réduit  aulH  leurs  vertus  à une  feule  , & que 
„ la  probité  qui  comprend  toutes  les  autres  , eff  une  qualih- 
„ cation  auffi  inulltée  à leur  égard , que  11  elles  n’avaient  au- 
„ cun  droit  d’y  prétendre. 

Ce  caraélére  eff  précifément  le  même  qu’on  retrouve  dans 
la  pièce , & ces  traits  nous  ont  paru  fufflre  pour  rendre  l’ou- 
vrage précieux  à tous  les  amateurs  des  llngularités  de  notre 
littérature  , & furtout  à ceux  qui  cherchent  avec  avidité  tout 
ce  qui  concerne  une  perfonne  auffl  llnguliére  que  mademoifelle 
Ninon  l’Endos.  Le  leéleur  eff  feulement  prié  ae  faire  attention 
que  ce  n’eff  pas  la  Ninon  de  vingt  ans  , mais  la  Ninon  de 
quarante. 
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NINON,  femme  de  trente  - cinq  à quarante  ans  , très  bien 
mife  ; grand  caraflère  du  haut  comique. 

GOURVILLE  l’ainé  , grand  nigaud  , habillé  de  noir , mal 
boutonné  , une  mauvaife  perruque  de  travers  , l’air  très 
gauche. 

GOURVILLE  le  jeune , petit-maître  du  bon  ton. 

Mr.  GARANT,  marguillier  , en  manteau  noir  , large  rabat, 
large  perruque  , pefant  Tes  paroles  , & l’air  recueilli. 

L’avocat  P L A C E T , en  rabat  & en  robe  , l’air  empefé , & 
déclamant  tout. 

Mr.  A G N A N T , bon  bourgeois  , buveur , & non  pas  yvro- 
gne  de  comédie. 

Mde.  A G N A NT,  habillée  & coëflFée  à l’antique , bourgeoife 
acariâtre. 

LISETTE  ^ 

V valets  de  comédie  dans  l’ancien  go&t. 

PICARD  > 

La  fcène  efi  che\  mademoifelle  Ninon  l'Endos  au  Marais, 


Digitized  by  Google 


<►(131)*^ 


LE  DEPOSITAIRE, 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

NINON,  GOURVILLE  le  jeune. 

A Le  jeune  Gourville. 

Infi  , belle  Ninon  , votre  philofophie 
Pardonne  à mes  défauts  , & fouifre  ma  folie. 

De  ce  jeune  étourdi  vous  daignez  prendre  foin. 

Vous  êtes  tolérante  , & j’en  ai  grand  befoin. 

Ninon. 

Paime  affez  , cher  Gourville  , à former  la  jeunefle. 

Le  fils  de  mon  ami  vivement  m’intéreflé. 

Je  touche  à mon  hyver , & c’eft  mon  paiTe-tems 
De  cultiver  en  vous  les  fleurs  d’un  beau  printems. 
N’étant  plus  bonne  à rien  déformais  pour  moi-méme. 
Je  fuis  pour  le  confeil  : voilà  tout  ce  que  j’aime  ÿ 
Mais  la  févérité  ne  me  va  point  du  tout. 

Hélas  ! on  fait  affez  que  ce  n’eff  point  mon  goût. 
L’indulgence  à jamais  doit  être  mon  partage  ; 

J’en  eus  un  peu  befoin  quand  j’étais  à votre  âge. 

£h  bien  , vous  aimez  donc  cette  petite  Agnant  ? 
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Le  jeune  Gourville. 

Oui , ma  belle  Ninon. 

Ninon. 

C’eft  une  aimable  enfant. 

Sa  mère  quelquefois  dans  la  maifon  l’amène. 

J’ai  l’œil  bon  ; j’ai  prévu  de  loin  votre  frédaine  ; 

Mais  eft  - ce  un  fîmple  goût , une  inclination  ? 

Le  jeune  Gourville. 

Du  moins  pour  le  préfent  c’eft  une  paf&on. 

Un  certain  avocat  pour  mari  fe  propofe  : 

Mais  auprès  de  la  fille  il  a perdu  fa  caufe. 

Ninon. 

Je  crois  que  mieux  que  lui  vous  avez  fu  plaider. 

Le  jeune  Gourville. 

Je  fuis  alTez  heureux  pour  la  perfuader. 

Ninon. 

Sans  doute , vous  flattez  & le  père  & la  mère  y 
Et  jufqu’à  l’avocat  : c’eft  le  grand  art  de  plaire. 

Le  jeune  Gourville. 

J’y  mets  comme  je  puis  , tous  mes  petits  talens. 

Le  père  aime  le  vin. 

Ninon. 

C’efl  un  vice  du  tems , 

La  mode  en  palTera.  Ces  buveurs  me  déplaifent  ; 

Leur  gaîté  m’aiTourdit , leurs  vains  difcours  me  pèfent. 
J’aime  peu  leurs  chanfons  , & je  hais  leur  fracas  ; 

La  bonne  compagnie  en  fait  très  peu  de  cas. 

Le  jeune  Gourville. 

La  mère  Agnant  efl  brufque , emportée  & revêche  y 
Sotte  , un  oifon  bridé  devenu  pigriéche. 

Bonne  diablelTe  au  fond. 


' Ninon.. 

Oui , voilà  trait  pour  trait 
De  nos  très  fots  voifins  le  fidèle  portrait. 

Mais  on  doit  fe  plier  à foufFrir  tout  le  monde  ; 

Les  plats  & lourds  bourgeois  dont  cette  ville  abonde, 

Les  grands  airs  de  la  cour , les  faux  airs  de  Paris , 

Nos  étourdis  feigneurs , nos  pincés  beaux  efprits  : 

C eft  un  mal  nécefiaire  & que  fouvent  j’eflbye. 

Pour  ne  pas  trop  déplaire  il  faut  bien  qu’on  s’ennuye. 

Le  jeune  Gourville. 

Mais  Sophie  eft  charmante  & ne  m’ennuyera  pas. 

Ninon. 

Ah  ! je  vous  avouerai  qu’elle  eft  pleine  d’appas. 

Aimez -la  , quittez -la  , mon  amitié  tranquile 
A vos  goûts  quels  qu’ils  foient  fera  toujours  facile. 

A la  droite  raifon  dans  le  refte  fournis 
Changez  de  voluptés  , ne  changez  point  d’amis , 

Soyez  homme  d’honneur  , d’efprit  & de  courage. 

Ç;  livrez-vous  fans  crainte  aux  erreurs  du  bel  âge. 

Quoiqu’en  difent  l’Aftrée  & Clélie  & Cyrus , 

L’amour  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  vertus. 

L’amour  n’exige  point  de  raifon , de  mérite  a). 

J’ai  vu  des  fots  qu’on  prend  , des  gens  de  bien  qu’on  quitte. 
Je  fus , & tout  Paris  l’a  fouvent  publié , 

Infidelle  en  amour , fidelle  en  amitié. 

Je  vous  chéris  Gourville , & pour  toute  ma  vie. 

Votre  père  n’eut  pas  de  plus  conftante  amie, 

Dans  des  tems  malheureux  il  arrangea  mon  bien  ; 

Je  dois  tout  à fes  foins , fans  lui  je  n’aurais  rien. 

a ) Ce  font  les  propres  paroles  de  Ninon  , dans  le  petit  livre  de  l’abbé 
de  Chàteauneufi 
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Vous  favez  à quel  point  j'avais  fa  coniiance  ; 

C’efl  un  plaiiîr  pour  moi  que  la  reconnaiiïance  •, 

Elle  occupe  le  cœur  : je  n’ai  point  de  parens  : 

Et  votre  frère  & vous  me  tenez  lieu  d’enfans. 

Le  jeune  Gourville. 

Votre  exemple  m’inftruit , votre  bonté  m’accable. 

Ninon  dans  tous  les  tems  fut  un  homme  eftimable. 
Ninon. 

Parlons  donc , je  vous  prie  , un  peu  folidemenr. 

Vous  n’étes  pas , je  crois  , fort  en  argent  comptant  ? 

Le  jeune  Gourville. 

Pas  trop.  , 

Ninon. 

Voici  le  tems , ou  de  votre  fortune 
Le  nœud  très  délicat , l’intrigue  peu  commune , 

Grâce  à mondeur  Garant , poura  fe  débrouiller. 

Le  jeune  Gourville. 

Ce  bon  mondeur  Garant  me  fait  toûjours  bâiller. 

Il  ed  d compalTé  , d grave  , d févère  ! 

Je  rougis  devant  lui  d’être  dis  de  mon  père. 

Il  me  fait  trop  fentir  que  par  un  fort  fâcheux 
Il  manque  à mon  batéme  un  paragraphe  ou  deux. 

Ninon. 

On  omit , il  ed  vrai , le  mot  de  légitime. 

Gourville  votre  père  eut  la  publique  edime. 

Il  eut  mille  vertus  -,  mais  il  eut  entre  nous , 

Pour  les  beaux  nœuds  d’hymen  de  merveilleux  dégoûts. 
La  rigueur  de  la  loi  ( peut-être  un  peu  trop  fage  ) 

A votre  frère , à vous  , ravit  tout  héritage. 

Vous  ne  poffédez  rien  ; mais  ce  mondeur  Garant , 

Son  banquier  autrefois  , & fon  correfpondant , 
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Pour  deux  cent  mille  francs  étant  fon  légataire , 

N’en  eft  , vous  le  favez  , que  le  dépofîtaire. 

II  fera  fon  devoir , il  l’a  dit  devant  moi  •, 

L'honneur  ell  plus  puilTant , plus  facré  que  la  loi. 

Le  jeune  Gourville. 

Je  voudrais  que  l’honneur  fût  un  peu  plus  honnête. 

Cet  homme  de  fermons  me  rompt  toûjours  la  tête  : 
Direfteur  d’hôpitaux  , fyndic  & marguillier  , 

Il  n’a  daigné  jamais  avec  moi  s’égayer. 

Il  prétend  que  je  fuis  une  tête  légère , 

Un  jeune  dilToIu  , fans  mœurs  , fans  caraélére , 

Jouant , courant  le  bal , les  filles  , les  buveurs. 

Oui , je  fuis  débauché  ; mais  parbleu  j’ai  des  mœurs. 
Je  ne  dois  rien  , je  fuis  fidèle  à mes  promefTes  ; 

Je  n’ai  jamais  trompé  , pas  même  mes  maitreffes , 

Je  bois  fans  m’enyvrer  ; j’ai  tout  payé  comptant } 

Je  ne  vais  point  jouer , quand  je  n’ai  point  d’argent. 
Tout  marguillier  qu’il  efl,  ma  foi  je  le  défie 
De  mener  dans  Paris  une  meilleure  vie. 

Ninon. 

Il  efl  un  tems  pour  tout. 

Le  jeune  Gourville. 

Monfîeur  mon  frère  aîné , 

Je  l’avoue , a l’efprit  tout  autrement  tourné. 

Il  efl  fage  & profond  , fa  conduite  efl  auflère  ; 

Il  lit  les  vieux  auteurs  & ne  les  entend  guère  : 

Il  méprife  le  monde.  Eh  bien  , qu’il  foit  un  jour 
Pour  prix  de  fes  vertus  marguillier  à fon  tour. 

Et  que  monfieur  Garant , qui  dans  tout  le  gouverne , 
Lui  donne  plus  qu’à  moi.  Ce  qui  feul  me  concerne , 
C’eft  le  plaifir  j l’argent , voyez-vous , ne  m’eft  rien. 
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Je  fuis  aflez  content  d’un  honnête  entretien. 
L’avarice  eft  un  monftre  ; & pourvu  que  je  puiiTe 
Supplanter  l’avocat , mon  fort  eft  trop  propice. 

Ninon. 

Tout  réuftlt  aux  gens  qui  font  doux  & joyeux. 

Pour  monfîeur  votre  aîné  , c’eft  un  fou  férieux  : 

Un  précepteur  maudit  maitrifant  fa  jeuneftie 
Chargea  d'un  joug  pefant  fa  docile  faiblefle. 

De  fombres  vifîons  tourmenta  fon  efprit , 

£t  l’âge  a confervé  ce  que  l’enfance  y mit. 

Il  s’eft  fait  à lui -même  un  bien  trifte  efclavage. 
Malheur  à tout  efprit  qui  veut  être  trop  fage. 

J’ai  bonne  opinion  , je  vous  l’ai  déjà  dit. 

D’un  jeune  écervelé  quand,  il  a de  l’efprit. 

Mais  un  jeune  pédant , fût -il  très  eftimable, 
Deviendra , s’il  perfifte  , un  être  infupportable. 

Je  ris , lorfque  je  vois  que  votre  frère  a fait 
L’extravagant  deftein  d’être  un  homme  parfait. 

Le  jeune  Gourville. 

Un  pédant  chez  Ninon  eft  un  plaifant  prodige. 

Ninon. 

Le  parti  qu’il  a pris  n’eft  pas  ce  qui  m’afflige. 

J’aime  les  gens  de  bien  , mais  je  hais  les  cagots. 
Et  je  crains  les  fripons  qui  gouvernent  les  fots. 

Le  jeune  Gourville. 

Voilà  le  marguillier. 
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SCENE  IL 

NINON,  le  jeune  GOURVILLE , monfieur  GARANT 
en  manteau  noir,  grand  rabat,  gants  blancs,  large  perruque. 

Monfieur  Garant. 

Je  me  fuis  fait  attendre. 

Le  tems , vous  le  favez , eft  difficile  à prendre. 

Mes  emplois  font  bien  lourds. 

Ninon. 

Je  le  fais. 

Monfieur  Garant. 

Bien  pefans. 

Ninon. 

C*eft  ajouter  beaucoup. 

Monfieur  Garant. 

Sans  mes  foins  vigilans  % 

Sans  mon  afUvité.... 

Ninon. 

Fort  bien. 

Monfieur  Garant. 

Sans  ma  prudence , 

Sans  mon  crédit..... 

Ninon. 

Encor  ! 

Monfieur  Garant. 

L’œuvre  aurait  pu , je  penfe , 

Souffrir  un  grand  déchet } mais  j’ai  tout  réparé. 

Gourville. 

Ah  ! tout  Paris  en  parle , & vous  en  fait  bon  gré. 

Poëfies.  Tom.  II.  S 


Cfigitized  by  Google 


1)8 


LE  DEPOSITAIRE, 

Monfîeur  Garant. 

Les  pauvres  font  d’ailleurs  û pauvres  ! leurs  fouffrances 
Me  percent  tant  le  cœur , que  de  leurs  doléances 
Je  m’afflige  toujours. 

Ninon. 

Il  faut  les  recourir  ; 

C’cft  un  devoir  facré. 

Monfieur  Garant. 

Leurs  maux  me  font  fouffrir  ! 

Le  jeune  Gourville. 

Vous  régilTez  fi  bien  leur  petite  finance , 

Que  les  pauvres  bientôt  feront  dans  l’opulence. 

Ninon. 

Ça  , monfieur  l’aumônier  , vous  favez  que  céans 
11  efi  ainfi  qu’ailleurs  , de  jeunes  indigens  , 

Ils  font  recommandés  à vos  nobles  largefles. 

Vous  n’avez  pas  , fans  doute,  oublié  vos  promefTes. 

Monfieur  Garant. 

Vous  favez  que  mon  cœur  efi  toujours  pénétré 
Des  extrêmes  bontés  dont  je  fus  honoré 
Par  ce  parfait  ami , ce  cher  monfieur  Gourville  , 

Si  bon  pour  Tes  amis , — qui  fut  toujours  utile 
A tous  ceux  qu’il  ÿima , — qui  fut  fi  bon  pour  moi , 

Si  généreux  ! — je  fais  tout  ce  que  je  lui  doi. 
L’honneur  , la  probité , l’équité , la  jufiice  , 

Ordonnent  qu’un  ami  fans  réferve  accomplifTe 
Ce  qu’un  ami  voulait. 

Ninon. 

Ah  ! que  c’efi  parler  bien  ! 

Le  jeune  Gourville. 

Il  efi  fort  éloquent. 
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Monfieur  Garant. 

Que  dites  - vous  là  ? 

Le  jeune  Gourville. 

Rien. 

Ninon  ( /«  contrefaifant.  ) 

Je  me  flatte  , je  crois , je  fuis  perfuadée , 

Je  me  fens  convaincue , & furtout  j’ai  l’idée , 

Que  vous  rendrez  bientôt  les  deux  cent  mille  francs 
A votre  ami  fi  cher,  ès  mains  de  fes  enfans, 

Monfieur  Garant. 

Madame  , il  faut  payer  fes  dettes  légitimes  ; 

Et  les  moindres  délais  en  ce  cas  font  des  crimes  ; 
L’honneur  , la  probité  , le  fens  & la  raifon  , 

Demandent  qu’on  s’applique  avec  attention 
A remplir  fes  devoirs , à ne  nuire  à perfonne , 

A voir  quand  & comment , à qui , pourquoi  l’on  donne  , 
A bien  confidérer  fi  le  droit  efl  léfé , 

Si  tout  eft  bien  en  ordre. 

Ninon. 

Eh  rien  n’efl  plus  aifé  .... 

Des  deux  cent  mille  francs  n’êtes-vous  pas  le  maître  ? 

Monfieur  Garant. 

Oh  oui.  Son  teflament  le  fait  affez  connaître. 

Je  les  dois  recevoir  en  louis  trébuchans. 

Ninon. 

Eh  bien  , à chacun  d’eux  donnez  cent  mille  fi’ancs. 

Le  jeune  Gourville. 

Le  compte  efl  clair  & net. 

Monfieur  Garant. 

Oui , cette  arithmétique 
Efl  parfaite  en  fon  genre  , & n’a  point  de  répliqué  ; 

S ij 


MO  LE  DEPOSITAIRE, 

Egales  portions. 

Ninon. 

Par  cette  égalité 

Vous  affurez  la  paix  de  leur  fociété. 

Monfieur  Garant. 

Soyez  (ùre  que  l’un  n’aura  pas  plus  que  l’autre. 
Quand  j’aurai  tout  réglé. 

Ninon. 

Quelle  idée  eft  la  vôtre  ? 
Tout  eft  réglé , monfieur  .... 

Monfieur  Garant. 

Il  faudra  mûrement 
Confiilter  fur  ce  cas  quelque  avocat  favant , 
Quelque  bon  procureur  , quelque  habile  notaire , 
Qui  puifie  prévenir  toute  fâcheufe  affaire. 

Il  faut  fermer  la  bouche  aux  malins  héritiers 
Qui  pouraient  méchamment  répéter  les  deniers. 

Le  jeune  Gourville. 

Mon  pire  n’en  a poinr. 

Monfieur  Garant. 

Hélas  ! dés  qu’on  enterre 

Un  vieillard  un  peu  riche , il  fort  de  deftbus  terre 
Mille  collatéraux  qu’on  ne  connaiflait  pas. 

Voyez  que  de  chagrins  , de  peines  , d’embarras  , 

Si  jamais  il  falait  que  par  quelque  artifice 
J’éludaffe  les  loix  de  la  fainte  juftice  ! 

L’honneur  , vous  le  favez  , qui  doit  conduire  tout, . . 
Ninon. 

Le  véritable  honneur  eft  très  - fort  de  mon  goût , 
Mais  il  fait  écarter  ces  craintes  ridicules. 

Il  eft  de  certains  cas  où  j’ai  peu  de  fcrupules. 
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Monfieur  Garant. 

J’en  fuis  perfuadé  , madame  , je  le  crois  ; 

C’ed  mon  opinion . . . mais  la  rigueur  des  loix  , 

De  ces  collatéraux  , les  plaintes  , les  murmures , 

Et  les  prétentions  avec  les  procédures.... 

Ninon. 

Ayez  des  procédés  •,  je  réponds  du  fuccés. 

Le  jeune  Gourville. 

Ce  n’ell  point  là  du  tout  une  affaire  à procès. 

Monfieur  Garant. 

Vous  ne  connaiffez  pas  , madame  , les  affaires  , 

Leurs  détours  , leurs  dangers , les  loix  & leurs  myflères. 

Ninon. 

Toûjours  cent  mots  pour  un.  Moi , je  vais  à l’inflant 
Répondre  à vos  difcours  en  un  mot  comme  en  cent. 

Mon  cher  petit  Gourville  , allez  dire  à Lifette 
Qu’elle  m’apporte  ici  cette  grande  caffette. 

Elle  fait  ce  que  c’eff. 

Le  jeune  Gourville. 

J’y  cours. 


SCENE  III. 
NINON,  monHeur  GARANT. 
Monfieur  Garant. 

.Ai-Vec  chagrin. 

Je  vob  que  ce  jeune  homme  a pris  un  mauvais  train  ^ 
De  mauvais  fentimens ....  une  allure  mauvaife. 

Je  crains  que  s’il  était  un  jour  trop  à fon  aile  . . . 
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Il  ne  fe  confirmât  dans  le  mal .... 

Ninon. 

Mais  vraiment. 

Vous  me  touchez  le  cœur  par  un  foin  fi  prudent. 

Monfieur  Garant. 

Il  efl  fort  libertin  , une  trop  grande  aifance  — 

Trop  d’argent  dans  les  mains  , trop  d’or  , trop  d’opulence-— 
Donne  aux  vices  du  cœur  trop  de  facilité. 

Ninon. 

On  ne  peut  parier  mieux  ; mais  trop  de  pauvreté 
Dans  des  dangers  plus  grands  peut  plonger  la  jeunefle  : 

Je  ne  voudrais  pour  lui  pauvreté  ni  richefle  ; 

Point  d’excès , mais  fon  bien  lui  doit  appartenir. 

Monfieur  Garant. 

D’accord  , c’eft  à cela  que  je  veux  parvenir. 

Ninon. 

Et  fon  frère  ? 

Monfieur  Garant. 

Ah  ! pour  lui  ce  font  d’autres  affaires , 

Vous  avez  des  bontés  qu’il  ne  mérite  guères. 

Ninon. 

Comment  donc  ?... 

Monfieur  Garant. 

Vous  avez  acheté  fous  fon  nom, 

Quand  fon  père  vivait , votre  propre  maifon. 

Ninon. 

Oui . . . 

Monfieur  Garant. 

Vous  avez  mal  fait. 

Ninon. 

C’était  un  avantage 
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Que  Ton  père  lui  fit. 

Monfieur  Garant. 

Mais  cela  n’eft  pas  fage. 

Nous  y remédierons.  Je  vous  en  parlerai  j 
J’ai  d’honnétes  defTeins  que  je  vous  confierai . . . 
Vous  êtes  belle  encore. 

Ninon. 

Ah! 

' Monfieur  Garant. 

Vous  favez  le  monde. 
Ninon. 

Ah  monfieur! 

Monfieur  Garant. 

Vous  avez  la  fcience  profonde 
Des  fecrôtes  façons  dont  on  peut  fe  pouffer , 

Etre  confidéré  , s’intriguer , s’avancer , 

Vous  êtes  éclairée , avifée  & difcrète.- 
Ninon. 

Et  furtout  patiente. 


SCENE  IV. 

NINON  , monfieur  GARANT,  le  jeune  GOURVILLE, 
LISETTE,  un  laquais. 

Lisette. 

H ! la  lourde  caffette  ! 

Comment  voulez -vous  donc  que  j’apporte  cela? 

Picard  la  traîne  à peine. 

Ninon. 

Allons  vite , ouvrons  - la. 
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Lisette. 

C’eft  un  vrai  coffre  - fort. 

Ninon. 

C’eA  le  tr^s  faible  relie 

De  l’argent  qu’autrefois  dans  un  péril  funeAe , 

Etant  contraint  de  fuir , Gourville  me  laiffa  , 

Longtems  à fon  retour  dans  ce  coffre  il  puifa. 

Le  compte  eft  de  fa  main.  Allez  tous  deux  fur  l’heure 
Donner  à fes  enfans  le  peu  qu’il  en  demeure. 

Ce  fera  pour  chacun  , je  crois  , deux  mille  écus. 

Par  un  partage  égal  il  faut  qu’ils  foient  reçus. 

Pour  leurs  menus  plailîrs  ils  en  feront  ufage. 

Attendant  que  monfieur  faffe  un  plus  grand  partage. 

( On  remporte  le  coffre,  ) 

Lisette. 

J’y  cours , je  fais  compter. 

Le  jeune  Gourville. 

L’adorable  Ninon  ! 

' Ninon  (à  Garant.  ) 

Pour  remplir  fon  devoir  il  faut  peu  de  façon.  ( 

Vous  le  voyez  , monfieur. 

Monfieur  Garant.  i 

Cela  n’eff  pas  de  l’ordre  : 1 

Dans  l’exaéle  équité  la  julHce  y peut  mordre.  ’ 

Cette  caiffe  au  défunt  appartint  autrefois  ; 

Et  les  collatéraux  réclameront  leurs  droits  : 

Il  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 

Je  fuis  exécuteur  qu’on  dit  tefiamentaire. 

Le  jeune  Gourville. 

Eh  bien  , exécutez  les  généreux  deffeins 
D’un  ami  qui  remit  fa  fortune  en  vos  mains. 

Monfieur 


Digitized  by  Google 


COMEDIE.  I, 

Monfieur  Garant. 

Aller  , j’en  fiiis  chargé  } n’en  foyer  point  en  peine. 

Ninon. 

Quand  apporterez-vous  cette  petite  aubaine  ? 

Des  deux  cent  mille  francs  en  contrats  bien  dreflés  i 
Quand  fatisferez-vous  ces  devoirs  fi  prelTés  î 
Monfieur  Garant. 

Bientôt.  L’œuvre  m’attend  & les  pauvres  gémiflent. 
Lorfque  je  fuis  abfent  tous  les  difcours  languilTent. 

Adieu 

( Il  fait  Jeux  pas  & revient.  ) 

Vous  devriez  employer  prudemment 
Ces  quatre  mille  écus  donnés  légèrement. 

Ninon. 

Eh  fi  donc  ! 

Monfieur  Garant  ( revenant  encor , la  tirant  à lUcart.'f 
La  débauche  , hélas  ! de  toute  efpèce , 

A la  perdition  conduira  fa  jeuneffe. 

11  difEpera  tout  -,  je  vous  en  avertis. 

Le  jeune  Gourville. 

Hem  ! que  dit  - il  de  moi  ? 

MonEeur  Garant. 

Pour  votre  bien  , mon  fils  , 

Avec  difcrétion  je  m’explique  à madame.  — 

( bas  à Ninon.  ) 

11  efl  très  inconfiant. 

Ninon. 

Ah  ! cela  perce  l’ame. 

Monfieur  Garant. 

Il  a déjà  féduit  notre  voifine  Agnant , > 

Cela  fera  du  bruit. 

Poëjies.  Tom.  11.  T 
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Ninon. 

Ah  ! mon  Dieu  le  méchant  ! 
Courtifer  une  fille  ! ô ciel  eft-il  poffible  ! • 
Monfieur  Garant, 

C’eft  comme  je  le  dis. 

Ninon. 

Quel  crime  irrémiflible  ! 
Monfieur  Garant  (à  Ninon.  ) 
Un  mot  dans  votre  oreille. 

Le  jeune  Goürville. 

Il  lui  parle  tout  bas  } 

Cefi  mauvais  ligne. . . 

Ninon  (à  Garant  qui  fort.  ) 
Allez  , je  ne  l’oublierai  pas. 


SCENE  V. 

N I N O N , le  jeune  GOÜRVILLE. 

QLe  jeune  Goürville. 

Ue  vous  difait-il  donc? 

Ninon. 

Il  voulait , ce  me  femble , 
Par  pure  probité  nous  mettre  mal  enfcmble. 

Le  jeune  Goürville. 

Entre  nous  je  commence  à penfer  à la  fin , 

Que  cet  original  eft  un  maître  Gonin. 

Ninon. 

Vous  pouvez  , croyez-moi  , le  penfer  fans  fcrupule  , 

Gn  peut  être  à la  fois  fripon  & ridicule. 

Avec  fon  verbiage  & fes  fades  piopos , 


Digitized  hv  Coogic 


COMEDIE. 


*47. 


Ce  fat  dans  le  quartier  féduit  les  idiots. 

Sous  un  amas  confus  de  paroles  oifeufes , 

Il  penlê  déguifer  fes  trames  ténébreufes. 

J'aime  fort  la  vertu , mais  pour  les  gens  fenfés , 
Quiconque  en  parle  trop  n’en  eut  jamais  aflez. 
Plus  il  veut  fe  cacher  , plus  on  lit  dans  fon  ame  , 
Et  que  ceci  foit  dit  & pour  homme  & pour  femme. 
Enfin  , je  ne  veux  point  par  un  zèle  imprudent , 
Garantir  la  vertu  de  ce  monfieur  Garant. 

Le  jeune  Gourville. 

Ma  foi , ni  moi  non  plus. 


SCENE  VI. 


NINON  , le  jeune  GOURVILLE,  LISETTE. 


Ninon. 

T^.H  bien  , chère  Lifette, 
Ma  petite  ambaflade  a-t-elle  ètè  bien  faite  f 
Son  frère  a-t-il  de  vous  reçu  fon  contingent  ? 


Lisette. 

Oui , madame  , à la  fin  il  a reçu  l’argent. 

Ninon. 

Efl-il  bien  fatisfak  ? 

Lisette. 

Point  du  tout , je  vous  jure. 
Ninon. 

Comment  i 

Lisette. 

Oh  ! les  favans  font  d’étrange  nature. 

Tij 
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Quel  étonnant  jeune  homme  , & qu’il  eft  trifte  & fec  ! 
Vous  l’euffiez  vu  courbé  fur  un  vieux  livre  grec, 

Un  bonnet. fale  & gras  qui  cachait  fa  figure, 

Del'  encre  au  bout  des  doigts  compofaient  fa  parure  ; 
Dans  un  tas  de  papiers  il  était  enterré  ; 

Il  fe  parlait  tout  bas  comme  un  homme  égaré. 

De  lui  dire  deux  mots  je  me  fuis  bazardée. 

Madame  , il  ne  m’a  pas  feulement  regardée. 

( En  iUvant  la  voix.  ) 

T apporte  de  l’argent , monfieur  , qui  vous  eft  dû  ; 
Monjieur  , c’ejl  de  l’argent.  Il  n’a  rien  répondu , 

Il  a continué  de  feuilleter , d'écrire. 

J’ai  fait  avec  Picard  un  grand  éclat  de  rire  : 

Ce  bruit  l’a  réveillé.  Voilà  deux  mille  écus  , 

Monjieur  , que  ma  maitrejfe  avait  pour  vous  reçus. 

Hem  ! qui , quoi , m’a  - 1 - il  dit  ; allez  chez  les  notaires 
Je  n’ai  jamais  , ma  bonne  , entendu  les  a£f^aire$. 

Je  ne  me  mêle  point  de  ces  pauvretés -là. 

Monjieur  , ils  Jont  à vous , prene\  - les  , les  voilà. 

11  a repris  foudain  papier , plume  , écritoire. 

Picard  l’interrompant  a demandé  pour  boire. 

Pourquoi  boire  ? a- 1 - il  dit , fi  ! rien  n’eft  fi  vilain 
Que  de  s’accoutumer  à boire  fi  matin  ? 

Enfin  , il  a compris  ce  qu’il  devait  entendre  ; 

Voilà  les  facs  , dit- il , & vous  pouvez  y prendre 
Tout  ce  qu’il  vous  plaira  pour  la  commiffion  : 

Nous  avons  pris  , madame  , avec  difcrétion. 

Il  n’a  pas  un  moment  daigné  tourner  la  tête , 

Pour  voir  de  nos  cinq  doigts  la  modefiie  honnête, 

Et  nous  foanmes  partis  avec  étonnement , 

Sans  recevoir  pour  vous  le  moindre  compliment. 


COMEDIE. 


/Ivez-voTis  vu  jamais  un  mortel  plus  bizare  ? 

Ninon. 

Il  en  faut  convenir , Ton  caraéière  eft  rare. 

La  nature  a conçu  des  defleins  différens , 

Alors  que  Ton  caprice  a formé  ces  enfans. 

Un  contrafte  parfait  eA  dans  leurs  carafières  ; 

£t  le  jour  & la  nuit  ne  font  pas  plus  contraires. 

Le  jeune  Gourville. 

Je  l’aime  cependant  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Lisette. 

Moi , de  tout  mon  pouvoir  , je  l’aime  auffi  , monfieur, 

J’ai  toûjours  remarqué  , fans  trop  ofer  le  dire  , 

Que  vous  aimez  allez  les  gens  qui  vous  font  rire. 

Ninon. 

Je  ne  ris  point  de  lui , Lifette  , je  le  plains  ; i 

11  a le  cœur  très  bon , je  le  fais  ; mais  je  crains 
Que  cette  averfion  des  plailirs  & du  monde, 

Des  ufages  , des  mœurs  l'ignorance  profonde  ; 

Ce  goût  pour  la  retraite  & cette  auAérité 
Ne  produifent  bientôt  quelque  calamité. 

Pour  ce  monfieur  Garant  fa  pleine  confiance, 

Allarme  Ina  tendrefle  , accroit  ma  défiance  : 

Souvent  un  efprit  gauche  en  fa  fimplicité , . 

Croyant  faire  le  bien , fait  le  mal  par  bonté. 

Le  jeune  Gourville. 

Oh  ! je  vais  de  ce  pas  laver  fa  tête  aînée , 

De  fa  forte  raifon  la  mienne  eft  étonnée  ; 

Je  lui  parlerai  net , & je  veux  à la  fin , 

Pour  le  débarbouiller  en  faire  un  libertin. 

Ninon.  • 

Puiffiez-vous  tous  les  deux  eue  plus  raifonnables  ; 

Tiij 
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Mais  le  monde  aime  mieux  des  erreurs  agréables. 

Et  d’un  elpnt  trop  vif  la  piquante  gaîté. 

Qu’un  précoce  Caton  , de  fagefle  hébété. 

Occupé  triftement  de  myftiques  (yftêmes  , 

Inutile  aux  humains  & dupe  des  fots  mêmes. 

• Le  jeune  Gourville. 

Il  faut  vous  avouer  qu’avec  difcrétion. 

Dans  mes  amours  nouveaux  je  me  fers  de  fon  nom  i 
Afin  que  fi  la  mère  a jamais  connaiflance , 

Des  myftères  fecrets  de  notre  intelligence , 

Aux  mots  de  finderèfe  & de  componélion , 

La  lettre  lui  paraiffe  une  exhortation  } 

Un  effai  de  morale  envoyé  par  mon  frère. 

Nous  écrivons  tous  deux  d’un  même  caraélère  ; 

En  un  mot , fous  fon  nom , j’écris  tous  mes  billets , 

En  fon  nom  prudemment  les  meflages  font  faits. 

C’eft  un  fort  grand  plaifir  que  ce  petit  myftère. 

Ninon. 

Il  eft  un  peu  fcabreux , & je  crains  cette  mère. 

Prenez  bien  garde , au  moins  } vous  vous  y méprendrez. 
Vos  difcours  de  vertu  feront  peu  mefurés  } 

Tout  fera  reconnu. 

Le  jeune  Gourville. 

Le  tour  efl  affez  drôle. 

Ninon. 

Mais  c’eft  du  loup  berger  que  vous  jouez  le  rôle. 

Le  jeune  Gourville. 

D’ailleurs’ , je  fuis  très  bien  , déjà  dans  la  maifon } 

A la  mère'toûjours  je  dis  qu’elle  a raifon  ; 


COMEDIE.  , 

Je  bois  avec  le  père , 8c  chante  avec  la  fille } 

Je  deviens  nèceiïaire  à toute  la  famille. 

Vous  ne  me  blâmez  pas  ? 

Ninon. 

Pour  ce  dernier  point , non. 
Lisette. 

Ma  foi , les  jeunes  gens  ont  fouvent  bien  du  bon. 

Fin  du  premier  aSe, 
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SCENE  PREMIERE. 

GOURVILLE  l’aîné  , tenant  un  livre  j le  jeune  GOUR- 
VILLE;  ( tous  tUux  arrivent  & continuent  la  converfation  ) 
l’ainé  eR  vêtu  de  noir , la  perruque  de  travers , l'habit  mal 
boutonné. 

„ _ Le  jeune  Gourville. 

JL^  ’Es  - tu  donc  pas  honteux  en  effet  à ton  âge , 

Dé  vouloir  devenir  un  grave  perfonnage  ? 

Tu  forces  ton  inftinft  par  pure  vanité , 

Pour  parvenir  un  jour  à la  Rupidité. 

Qui  peut  donc  contre  toi  t’infpirer  tant  de  haine  ? 

Pour  être  malheureux  tu  prends  bien  de  la  peine. 

Que  dirais -tu  d’un  fou,  qui  des  pieds  & des  mains 
Se  plairaft  d’écrafer  les  Reurs  de  fes  jardins , 

De  peur  d’en  favourer  le  parfum  déleftable  ? 

Le  ciel  a formé  l’homme  animal  fociable. 

Pourquoi  nous  fuir  , pourquoi  fe  refufer  à tout  î 
Etre  fans  amitié  , fans  plaiRrs  & fans  goût , 

C’eR  être  un  homme  mort.  Oh  la  plaifante  gloire 
Que  de  gâter  fon  vin  de  crainte  de  trop  boire. 

Comme  te  voilà  fait  ! le  teint  jaune  & l'œil  creux , 

Penfes  - tu  plaire  au  ciel  en  te  rendant  hideux  ? 

Au  monde  en  attendant  fois  très  fur  de  déplaire. 

La  charmante  Ninon  qui  nous  tient  lieu  de  mère 
Voit  avec  grand  chagrin,  qu’en  ta  propre  maifon , 

Loin 
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Loin  d’elle , & loin  de  moi , tu  languis  en  prifon  : 

Eft  - ce  monfieur  Garant  qui  par  fon  éloquence 
Nourrit  de  tes  travers  la  lourde  extravagance  l 
Allons  , imite- moi-,  fonge  à te  réjouir  , 

Je  prétends  malgré  toi  te  donner  du  plailîr. 

Gourville  l’aîné. 

De  n vilains  propos , une  telle  conduite 

Me  font  pitié  , monfîeur  , j’en  prévois  trop  la  fuite. 

Vous  ferez  à coup  liir  une  mauvaile  fin. 

Je  ne  peux  plus  fouffrir  un  fi  grand  libertin. 

De  cette  maifon-ci  je  connais  les  fcandales. 

II  en  peut  arriver  des  chofes  bien  fatales  : 

Déjà  monfieur  Garant  m'en  a trop  averti. 

Je  n’y  veux  plus  relier  , & j’ai  pris  mon  parti. 

Le  jeune  Gourville. 

Son  accès  le  reprend. 

Gourville  l’aîné. 

Monfieur  Garant,  mon  frère. 

Que  vous  calomniez  , eft  d’un  tel  caraélère , 

De  probité , d’honneur ....  de  vertu . . . de. . . 

Le  jeune  Gourville. 

Je  voi 

Que  déjà  fon  beau  ftile  a paftc  jufqu’à  toi. 

Gourville  l’aîné. 

Il  met  difcrétement  la  paix  dans  les  familles , 

Il  garde  la  vertu  des  garçons  & des  filles  ; 

Je  voudrais  jufqu’à  lui , s’il  fe  peut , m’exalter  : 

Allez  dans  le  beau  monde  j allez  vous  y jetter  $ 
Plongezrvous  jufqu'au  cou  dans  l’ordure  brillante 
De  ce  monde  effréné  dont  l’éclat  vous  enchante  ; 
Moquez-vous  plaifamment  des  hommes  vertueux  : 

Poëjies.  Tom.  II.  V 
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Nagez  dans  les  plaiHrs  , dans  ces  plaidrs  honteux  , 

Ces*  plaiïîrs  dans  léfquels  tout  le  jour  fe  confume , 

£t  la  douceur  defquels  produit  tant  d’amertume. 

Le  jeune  Gourville. 

Pas  tant. 

Gourville  l’aîné. 

Allez  , je  fais  tout  ce  qu’il  faut  favoir. 

J’ai  bien  lu. 

Le  jeune  G o ufcR  ville. 

Va  , lis  moins  ; mais  apprends  à mieux  voir. 

Tu  pouras  tout  au  plus  quelque  jour  faire  un  livre. 

Mais  dis-moi , mon  pauvre  homme  , avec  qui  peux-tu  vivre  ? 
Gourville  l’aîné. 

Avec  perfonne. 

Le  jeune  Gourville. 

Quoi  tout  feul  dans  un  défert  ? 
Gourville  l’aîné. 

Oh  ! je  fréquenterai  fouvent  madame  Aubert. 

Le  jeune  Gourville  {en  riant.  ) 

Madame  Aubert  ! 

Gourville  l’aîné. 

£h  oui , madame  Aubert. 


Le  jeune  Gourville. 

Parente 


Du  marguillier  Garant  ? 

Gourville  l’aîné. 

Oui , pieufe  & favante. 
D’un  efprit  tranfeendant , d’un  mérite  accompli. 

Le  jeune  Gourville. 

La  connais  - tu  ? 

Gourville  l’aîné. 

Non , mais  fon  logis  ell  rempli 
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Des  gens  les  plus  verfés  dans  les  vertus  pratiques  : 

Elle  connaît  à fond  tous  les  auteurs  mylHques. 

Elle  reçoit  fouvent  les  plus  graves  douleurs , 

Et  force  gens  de  bien  qu’on  ne  voit  point  ailleurs. 

Le  jeune  Gourville. 

Madame  Aubert  t’attend  i 

Gourville  l’aîné. 

Oui  ; mon  tuteur  fidèle , 

Monfieur  Garant  me  mène  enfin  dîner  chez  elle. 

Le  jeune  Gourville. 

Chez  fa  confine  ! 

Gourville  l’aîné. 

Eh  oui. 

Le  jeune  Gourville. 

Cette  femme  de  bien  ? 
Gourville  l’aîné. 

Elle  même , & je  veux , après  cet  entretien , 

Ne  hanter  déformais  que  de  tels  caraélères , 

Dont  l’efprit  foit  infiruit,  & les  moeurs  foient  aufières. 

Je  ne  veux  plus  vous  voir , & je  préfère  un  trou , 

Un  hermitage  , un  antre. . 

Le  jeune  Gourville  {en  l’embraÿant. ) 

Adieu  , mon  pauvre  fou. 


SCENE  IL 

GOURVILLE  l’aîné  feul. 

J E pleure  fur  fon  fort  ; le  voilà  qui  s’abîme. 

Il  va  de  femme  en  fille , il  court  de  crime  en  crime. 

( IL  s’ajjied  & ouvre  un  livre,') 

Vij 
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Que  Gara(Te  a raifon  ! qu’il  peint  bien  à mon  fens 
Les  travers  odieux  de  tous  nos  jeunes  gens  ! 

Qu’il  enflamme  mon  cœur  , & qu’il  le  fortifie , 

Contre  les  pallions  qui  tourmentent  la  vie. 

( Il  ht  encore.  ) 

C’eft  bien  dit , oui , voilà  le  plan  que  je  fuivrai. 

Du  fentier  des  méchans  je  me  retirerai. 

J’éviterai  le  jeu  , la  table  , les  querelles , 

Les  vains  amufemens , les  fpeftacles  , les  belles. 

{Il  fi  lève.) 

Quel  plaifir  noble  & doux  de  haïr  les  plaifirs  ? 

De  fe  dire  en  fecret , me  voilà  fans  défirs , 

Je  fuis  maître  de  moi , jufte  , infenfible  , fage , 

Et  mon  ame  eft  un  roc  au  milieu  de  l’orage. 

Je  rougis  quand  je  vois  dans  ce  maudit  logis 
Ces  converfations , ces  foupers , ces  amis. 

Je  fouris  de  pitié  de  voir  qu’on  me  préfère 
Sans  nul  ménagement  mon  étourdi  de  frère. 

Il  plait  à tout  le  monde  , il  ell  tout  fait  pour  lui. 

C’en  eft  trop.  Pour  jamais  j’y  renonce  aujourd’hui. 

Je  conlerve  à Ninon  de  la  reconnailTance , 

Elle  eut  foin  de  nous  deux  au  fortir  de  1 enfonce. 

Et  malgré  fes  écarts  , elle  a des  fentimens 

Qu’on  eût  pris  pour  vertu  , peut-être  en  d’autres  tems. 

Mais ....  Il  fi  mord  U doigt  & fiit  une  grimace  effroyable.  ) 
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SCENE  III. 

GOURVILLE  l’aîné , monlîeur  GARANT. 

EMonfieur  G a r a K T. 

H bien,  mon  très  cher,  mon  vertueux  Gourville, 
De  tant  d’iniquités  allez- vous  fuir  l’azile  ? 

G O U R VILLE  l’aîné. 

Py  fuis  très  réfolu. 

Moniteur  Garant. 

Ce  logis  infefté 

N’était  point  convenable  à votre  piété. 

Sortez  - en  promtement mais  que  voulez  - vous  faire 

De  ces  deux  mille  écus  de  monfieur  votre  père  i 
Gourville  l’aîné. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira  } vous  en  difpoferez. 

Moniteur  Garant. 

L’argent  ell  inutile  aux  cœurs  bien  pénétrés 
D'un  vrai  détachement  des  vanités  du  monde  } 

Et  votre  indifférence  en  ce  point  ell  profonde  ; 

Je  veux  bien  m’en  charger  } je  les  ferai  valoir, 

Pour  les  pauvres  s’entend ....  vous  aurez  le  pouvoir 
D'en  répéter  chez  moi  le  tout  ou  bien  partie , 

Dès  que  vous  en  aurez  la  plus  légère  envie. 

Gourville  l’aîné. 

Ah  ! que  vous  m’obligez  ! je  ne  pourai  jamais 
Vous  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfaits. 

Monlieur  Garant. 

Je  peux  avoir  à vous  d’autres  fommes  en  cailFe. 

Eh  ! eh  !.. . 

y 
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Gourville  l’aîné. 

L’on  me  l’a  dit  — Mon  Dieu  je  vous  les  laifle , 
Vous  voulez  bien  encor  en  être  embarralTé  ? 

Monfieur  Garant. 

Je  mettrai  tout  enfemble. 

Govrville  l’aîné. 

Oui  , c’eft  fort  bien  penfé. 
Moniteur  Garant. 

Or  ça  , votre  deflein  de  chercher  domicile 
Eli  trés'jufte  , & très  bon  } mais  il  eft  inutile  > 

La  maifon  eft  à vous  j gardez  - vous  d’en  fortir  , 

Et  priez  feulement  Ninon  d’en  déguerpir. 

Par  mille  éclats  fâcheux  la  maifon  polluée, 

Quand  vous  y vivrez  feul , fera  purifiée  , 

Et  je  pourais  bien  même  y loger  avec  vous. 

Gourvi.lle  l’aîné. 

Cet  honneur  me  ferait  bien  utile  & bien  doux  } 

Mais  je  ne  me  fens  pas  l’ame  encor  aflez  forte , 

Pour  chafler  une  femme  & la  mettre  à la  porte. 

C’eft  un  aéle  pieux  ; mais  l'honneur  a fes  droits. 

Et  vous  favez , monfieur , tout  ce  que  je  lui  dois. 
Pourais-je  fans  rougir  dire  à ma  bienfaiélrice , 

Sortez  de  la  maifon  , & rendez-vous  juftice  ; 

Cela  n’eft  - il  pas  dur  ? 

Monfieur  Garant. 

Un  tel  ménagement 

Eft  bien  louable  en  vous  , & m’émeut  puiftamment. 

Ce  fcrupule  d’abord  a barré  mes  idées  ; 

Mais  j’ai  confidéré  qu’elles  font  bien  fondées. 

Le  défordre  eft  trop  grand.  • Votre  propre  danger 
A la  faire  fortir  devrait  vous  engager. 
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Sachez  que  votre  frère  entretienr  avec  elle , 

Une  intrigue  odieufe  , indigne  , criminelle , 

Un  fcandaleux  commerce un ...  je  n’ofe  parler 

De  tout  ce  qui  s’ell  fait , tant  je  m’en  fens  troublé. 

Gourville  l’aîné. 

Voilà  donc  la  raifon  de  cette  préférence 
Qu’on  lui  donnait  fur  moi  ! 

Monfieur  Garant. 

Sentez  la  conféquence. 
Gourville  l’ainé. 

Je  n’aurais  pu  jamais  la  deviner  fans  vous. 

Les  vilains  ! — Grâce  au  ciel  je  n’en  fu»  point  jaloux. 
Je  n’imaginais  pas  qu’un  fi  grand  fou  dût  plaire. 

Monfieur  Garant. 

Les  fous  plaifent  par  fois. 

Gourville  l’aîné. 

’ Ah  ! j’en  fuis  en  colère 

Pour  l’honneur  du  Marais. 

Monfieur  Garant. 

'Il  faut  premièrement 
Détourner  loin  de  nous  ce  fcandale  impudent. 

Mais  avec  l’air  honnête , avec  toute  décence , 

Avec  tous  les  dehors  que  veut  la  bienféancC| 

Nous  avons  concerté  que  de  cette  maifon. 

Vous  feriez  pour  un  tiers  une  donation , 

Un  aéte  bien  fecret  que  je  pourais  vous  rendre. 

Armé  de  cet  écrit  je  puis  tout  entreprendre. 

Je  ne  m’emparerai  que  de  votre  logis  } 

Et  vous  aurez  vos  droits  fans  être  compromis. 

Gourville  l’aîné. 

Oui , l’idée  eil  profonde , il  a raifon.  Les  fages 
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Sur  le  refte  du  monde  ont  de  grands  avantages. 

Je  fignerai  demain. 

Monfieur  Garant. 

Ce  foir  , votre  cadet 

Reviendra  vous  braver  comme  il  a toûjours  fait. 
Tout  fe  moque  de  vous  , laquais  , cocher , fervante. 
Ils  traitent  la  vertu  de  chofe  impertinente. 


Gourville  l’ainé. 


La  vertu  ! 

Monfieur  Garant. 

Vraiment , oui.  Toûjours  un  marguillier , 

A foin  d’avoir  en  poche  encre , plume , papier. 

Venez  , l’afle  eft  dreflié.  Cet  honnête  artifice  , 

Efl , comme  vous  voyez  , dans  l’exaêie  juftice. 

Signez  fur  mon  genou.  ( Il  lève  fon  genou.  ) 

Gourville  l’ainé  ( en  (ignant,  ) 

Je  ligne  aveuglément. 

Et  crois  n’avoir  jamais  rien  fait  de  fi  ptudent. 

Monfieur  Garant. 

Je  rédigerai  tout  dès  ce  foir  par  notaire. 

Gourville  l’aîné. 

Vous  êtes , je  le  vols , très  aftif  en  affaire. 

Monfieur  Garant. 

Vous  pouvez  du  logis  fortir  dès  à préfent. 

Gourville  l’aîné. 


Oui! 


Monfieur  Garant. 
Donnez -moi  la  clef  de  votre  appartement. 


La  voilà. 


Gourville  l’aîné. 


Monfieur  Garant. 

Tout  efl  bien , & puis  chez  ma  coufine, 


Chez 
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Chez  la  favante  Aubert  notre  illuftre  voifine— - 
Nous  irons  faire  enfemble  un  dîner  familier. 

Gourville  l’aîné. 

Vous  m’enchantez. 

Moniîeur  Garant. 

Elle  eil  la  perle  du  quartier  : 

Il  eft  dans  fa  maifon  des  doâes  aflemblées  , 

Des  converfations  utiles  & réglées  ; 

Il  y doit  aujourd’hui  venir  quelques  dofleurs , 

Des  favans  pleins  de  grec  , de  brillans  orateurs , 

Avec  quelques  abbés  , gens  de  l’académie  , 

Tous  pétris  du  vrai  fuc  de  la  philofophie. 

Gourville  l’aîné. 

Et  c’eil  là  juAement  tout  ce  qu’il  me  falait  ; 

Vous  m’avez  découvert  ce  que  mon  cœur  voulait. 

Vous  me  faites  penfer  : vous  êtes  mon  Socrate  , 

Je  fuis  Alcibiade.  Ah  ! que  cela  me  Aate  ! 

Me  voilà  dans  mon  centre. 

Monfieur  Garant. 

On  n’eft  jamais  heureux 
Qu’avec  des  gens  de  bien  , favans  & vertueux. 

Chez  ma  couAne  Aubert , mon  Als  , allez  vous  rendre. 

Je  ne  me  ferai  pas , je  crois  , longtems  attendre. 

Gourville  l’aîné. 

J’y  vais. 
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SCENE  IV. 


NINON  , monfieur  GARANT,  GOURVILLE  l’aîné. 


An  I N O N (à  GourviUe  l’aini,  ) 

H ! ah  ! monlieur , vous  fortez  donc  enfin  ! 
Vous  vous  humanifez , & votre  noir  chagrin 
Cède  au  befoin  qu’on  a de  vivre  en  compagnie. 

Le  plaifir  fied  très  bien  à la  philofophie  : 

La  folitude  accable , & caufe  trop  d’ennui. 

£h  bien,  où  comptez  - vous  de  dîner  aujourd’hui  P 
Gourville  l’aîné. 

Avec  des  gens  de  bien  , madame. 

Ninon. 

Et  mais  !...  j’efpère . . . 
Que  ce  n’efi  pas  avec  des  fripons. 

Gourville  l’aîné. 

Au  contraire. 
Ninon. 

Et  vos  convives  font  ? 

Gourville  l’aîné. 

Des  doéfeurs  très  favans. 
Ninon. 

On  en  trouve  , en  effet , de  très  honnêtes  gens , 

Et  chez  qui  la  vertu  n’offre  rien  que  d’aimable. 

Gourville  l’aîné. 

L’heure  preffe , avec  eux  je  vais  me  mettre  à table. 

Ninon. 

Allez , c’eff  fort  bien  fait. 
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SCENE  V. 
NINON,  monfieur  GARANT. 
Ninon. 

Uelle  mauvaife  humeur  ! 

II  Temble  , en  me  parlant , qu’il  foit  rempli  d'aigreur , 

En  favez-vous  la  caufe  ? 

Monfieur  Garant. 

Eh  oui , je  fuis  fincère, 

La  caufe  ell  en  effet  fon  méchant  caraélére. 

Ninon. 

Je  favais  qu’il  était  & bizarre , & pédant , 

Mais  je  ne  croyais  pas  qu’il  eût  le  cœur  méchant. 

Monfieur  Garant. 

Allez , je  m’y  connais  : vous  pouvez  être  fùre , 

Qu’il  n’efi  point  d’ame  au  fond  plus  ingrate  & plus  dure. 
Ninon.” 

Il  eft  vrai  qu’en  effet  de  mon  petit  préfent 
Il  n'a  pas  daigné  faire  un  feul  remerciment. 

Mais  c’eft  diftraftion  , manque  de  favoir  vivre  ; 

Et  pour  l’inftruire  mieux  , le  monde  eft  un  grand  livre. 

Monfieur  Garant. 

Je  vous  dis  que  fon  cœur  eft  pour  jamais  gâté , 

Endurci , cangrené  , méchant au  mal  porté  , 

Faux . . avec  faulFeté.  Ses  allures  fecrétes , 

Sombres .... 

N I N O N ( riant.  ) 

Vous  prodiguez  affez  les  épithètes. 

Xij 
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Monfieur  Garant. 

Il  ne  peut  vous  fouffrir.  Il  vient  de  s’engager 
A vendre  fa  maifon  , pour  vous  en  déloger.  — 

Vous  en  riez. 

Ninon. 

La  chofe  ell-elle  bien  certaine  ? 

Monfîeur  Garant. 

3’en  fuis  témoin  j j’ai  vu  cet  effet  de  fa  haine  ; 

J’en  ai  vu  l’afte  en  forme  au  notaire  porté  : 

C’efI  l'ufage  qu’il  fait  de  fa  majorité. 

Quel  homme  ! 

Ninon. 

Ce  n’eft  rien , n’en  foyez  point  en  peine , 

Cela  s’ajulfera. 

Monfleur  Garant. 

Craignez  tout  de  fa  haine. 

Ninon. 

Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réuffir. 

Monfieur  Garant. 

De  cette  ingratitude  il  faut  le  bien  punir , 

Qu’il  forte  de  chez  vous. 

Ninon. 

Peut-être  il  le  mérite. 
Monfieur  Garant. 

Pour  moi  je  l’abandonne  , & je  le  déshérité. 

De  fes  cent  mille  francs  il  n’aura  ma  foi  rien. 

Ninon. 

S’ils  dépendent  de  vous , monfieur , je  le  crois  bien. 
Monfieur  Garant. 

Que  nous  fommes  à plaindre  ! un  bon  ami  nous  laifle 
De  fes  deux  chers  enfans  à guider  la  jeunelTe. 
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L’un  un  garnement , turbulent , effronté , 

A la  perdition  par  le  vice  emporté. 

L’autre  eft  fourbe  , perbde  , ingrat , atrabilaire , 

Dur , méchant.  — De  tous  deux  il  faudra  nous  défaire. 
Ninon. 

Me  le  confeillez-vous  ? 

Monfieur  Garant. 

Ce  doit  être  l’avis 

De  tous  les  gens  d’honneur.  & de  vos  vrais  amis. 

Prenez  un  parti  fage . . . Ecoutez . . . Cette  caiffe 
Dont  vous  avez  tantôt  fait  H promte  largelTe 
Etait -elle  bien  pleine  autrefois  ? 

Ninon. 

Jufqu’au  bord. 

De  notre  ami  défunt  c’était  le  coffre-fort  f 
Vous  le  favez  affez. 

Moniteur  Garant. 

Selon  que  je  calcule, 

Vous,  avez  amaffé  loyaument , lâns  fcxupule. 

Un  bien  conlidérable  , une  fortune  ? 

Ninon. 

' Non , 

Mais  mon  bien  me  fulEt  pour  tenir  ma  maifon. 

Moniteur  Garant. 

Vous  avez  du  crédit  : une  dame  importante 
Eff  liée  avec  vous  d’une  amitié  confiante , 

Et  lî  vous  le  vouliez , vous  pouriez  quelque  jour 
Faire  beaucoup  de  bien  , vous  produifant  en  cour. 

Ninon. 

A la  cour  ! moi  ! moniteur , que  le  del  m’en  préferve.  , 
Si  j’ai  quelques  amis , il  faut  avec  réferve 

X iij 
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Ménager  leurs  bontés,  craindre  d’importuner, 

Ne  les  inviter  point  à nous  abandonner. 

Pour  garder  fon  crédit , monfieur  , n’en  ufons  guères. 

Moniieur  Garant. 

Il  le  faut  réfetver  pour  les  grandes  affaires  j 

Pour  les  grands  coups  , madame  , oui , vous  avez  raifon  ; 

Et  votre  fentiment  eft  ici  ma  leçon. 

( Il  s’approche  un  peu  d’elle,  & après  un  moment  de  filence.) 

Je  dois  avec  candeur  vous  faire  une  ouverture , 

Pleine  de  confiance , & d’une  amitié  pure. 

Je  fuis  riche , il  eft  vrai , mais  avec  plus  d’argent 
Je  ferais  plus  de  bien. 

Ninon. 

' Je  le  crois  bonnement. 

Monfieur  Garant. 

Il  vous  faut  un  état.  Vous  êtes  de  mon  âge , 

Je  fuis  auffi  du  vôtre. 

Ninon. 

Oh  oui. 

Monfieur  Garant. 

Quel  bon  ménage 

Se  formerait  bientôt  de  nos  biens  raffemblés , 

Loin  de  ces  deux  marmots  du  logis  exilés  ! 

Les  deux  cent  mille  francs , croiffant  notre  fortune, 

Entreraient  de  plein  faut  dans  U maffe  commune. 

Vous  pouriez  employer  votre  art  perfuafif, 

A nous  faire  obtenir  un  pofte  lucratif.  . 

Vous  feriez  dans  le  monde  avec  plus  d’importance.  ^ 

Il  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aifance  i 

Que  des  prudes  funout  la  noble  faftion,  ' ' ' ' 

Célébrant  de  vos  mœurs  la  réputation , ' j 
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- Et  s’enorgueilliflant  d’une  telle  conquête , 

A vous  bien  épauler  fe  tienne  toûjours  prête. 

Avec  un  pot  de  vin , j’aurais  par  ce  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fermier- général. 

Nous  pourions  fourdement , fans  bruit , fans  peine  aucune , 
Placer  , à cent  pour  cent , ma  petite  fortune } 

Et  votre  rare  efprit , tout  bas  fe  moquerait 
De  tout  le  genre- humain  qui  vous  refpeéferait. 

Vous  ne  répondez  rien. 

Ninon. 

Ceft  que  je  confidère , 

Avec  maturité  , cette  fublime  affaire.  — — 

Vous  voulez  m’époufer  ? 

Moniteur  Garant. 

Sans  doute  ,-je  voudrais 

Payer  de  tout  mon  bien  tant  d’efprit , tant  d’attraits  : 

C’efl  à quoi  j’ai  penfé  , dès  que  mon  fort  profpère 
De  deux  cent  mille  francs  me  nomma  légataire. 

Ninon. 

Vous  m’aimez  donc  un  peu  ? 

Monlîeur  Garant. 

J’ai  combattu  longtems 
Les  infpirations  de  ces  defirs  puilTans  ; 

Mais  en  les  combinant  avec  juffeffe  extrême , 

En  m’examinant  bien,  comptant  avec  moi -même. 

Calculant , rabattant , j’ai  vu  pour  réfultat 
Qu’il  eft  tems  en  effet , que  vous  changiez  d’état , 

Que  nous  nous  convenons , & qu’un  amour  fîncère 
Soutenu  par  le  bien  , ne  doit  pas  vous  déplaire. 

Ninon. 

Je  ne  m’attendais  pas  à cet  excès  d'honneur. 
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Peut  - être  on  vous  a dit  quelle  était  mon  humeur. 

J’eus  longtems  pour  l’hymen  un  peu  de  répugnance  : 

Son  joug  effarouchait  ma  libre  indépendance. 

C’eft  un  frein  refpeftable  : & fi  je  l’avais  pris , 

Croyez  que  fes  devoirs  auraient  été  remplis  : 

Je  fus  dans  ma  jeunelTe , un  tant  foit  peu  légère. 

Je  n’avais  pas  alors  le  bonheur  de  vous  plaire. 

Monfieur  Garant. 

Madame  , croyez  - moi  } tout  ce  qui  s’eft  pafle 
Fait  peu  d’impreffion  fur  un  efprit  fenfé. 

Ces  bagatelles  - là  n’ont  rien  qui  m’intimide  : 

Je  vais  droit  à mon  but , & je  penfe  au  folide. 

Ninon. 

Eh  bien , j’y  penfe  aufll  : vos  offres  à mes  yeux 
Préfentent  des  objets  qui  font  bien  fpécieux. 

Il  eff  vrai  qu’on  pourait  m’imputer  par  envie 
Je  ne  fais  quoi  d’injufle , & quelque  hypocrifie. 

Monfieur  Garant. 

Et  mon  Dieu  , c’efl  par-là  , qu’on  réufllt  toûjours. 

Ninon. 

Oui , la  monnaie  efl  fauffe  ; elle  a pourtant  du  cours. 

Que  me  font , après  tout , les  enfans  de  Gourville  ? 

Rien  que  des  étrangers  à qui  je  fus  utile. 

Monfieur  Garant. 

Il  faut  l’être  à nous  feuls  ; & fonger  en  effet 
Que  pour  ces  étrangers  nous  en  avons  trop  fait. 

Ninon. 

J’admire  vos  raifons  , & j’en  fuis  pénétrée. 

Monfieur  Garant. 

Ah  ! je  me  doutais  bien , que  votre  ame  éclairée 
En  fendrait  la  force  & le  vrai  fondement , 

Le 
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Ninon,. 

Oui , tout  cela  me  pèfe  infiniment. 

Monfieur  Garant. 

Vous  vous  rendez. 

Ninon. 

Ce  foir  vous  aurez  ma  réponfe  ; 

Et  devant  tout  le  monde  il  faut  que  je  l’annonce. 

Monfieur  Garant. 

Ah  ! vous  me  raviflez  : je  n’ai  parlé  d’abord 
Que  de  vos  intérêts  qui  me  touchent  fi  fort  ; 

Mais  fi  vous  connaifüez  quel  effet  font  vos  charmes , 

Vos  beaux  yeux  , votre  efprit  ! — quelles  puiffantes  armes 
M’ont  ôté  pour  jamais  ma  chère  liberté , 

De  quel  excès  d’amour  je  me  fens  tourmenté  ! 

Ninon. 

Mon  Dieu , finiffez  donc  ; vous  me  tournez  la  tête. 

Sortez n’abufez  point  de  ma  faible  conquête  — 

Mais  revenez  bientôt. 

Monfieur  Garant. 

Vous  n’en  pouvez  douter. 
Ninon. 

J’y  compte. 

Monfieur  Garant. 

Sur  mon  cœur  daignez  toujours  compter. 

Ne  trouvez-vous  pas  bon  que  j’amène  un  notaire. 

Pour  coucher  par  contrat  cette  divine  affaire  ? 

Ninon. 

Par  contrat  ! & mais  oui  — vos  deffeins  concertés 
Ne  fauraient  à mon  fens  être  trop  confiâtes. 

Monfieur  Garant. 

Nos  faits  font  convenus  ? 

Poèfus.  Tom.  II.  Y 
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Ninon. 

Oui  dà. 

Monfîeur  Garant. 

Notre  fortune 
Sera  par  la  coutume  entre  nous  deux  commune. 

Ninon. 

Plus  vous  parlez , & plus  mon  cœur  fe  fent  lier. 

Monfieur  Garant. 

A ce  foir  , ma  Ninon. 

Ninon  ( /e  comrefalfant.  ) 

Ce  foir , mon  marguillier. 


SCENE  VI. 

NINON  [cuU. 

Uel  indigne  animal , & quelle  ame  de  boue  ! 

11  ne  s’apperçoit  pas  feulement  qu’on  le  joue  ; 

Enfeveli  qu’il  eft  dans  fes  defleins  honteux , 

II  n’en  peut  difcerner  le  ridicule  affreux  : 

J’ai  vu  de  ces  gens  - là  , qui  fe  croyaient  habiles 
Pour  avoir  quelque  tenu  trompé  des  imbéciles^ 

Dans  leurs  propres  filets  bientôt'  enveloppés  j 
Le  monde  avec  plaifir  voit  les  dupeurs  dupés. 

On  peint  l’amour  aveugle , il  peut  l’étre  fans  doute. 

Mais  l’intérêt  l’eft  plus , & fouvent  ne  voit  goûte. 
Vouloir  toujours  tromper , c’eft  un  malheureux  lot. 

Bien  fouvent , quoiqu’on  dife , un  fripon  n’eff  qu’un  fot. 

Fia  du  fccond  aSc. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE, 

LISETTE,  PICARD. 

El  I s E T T E. 

H bien  , Picard , fais-tu  la  plaifante  nouvelle  ? 

Picard. 

Je  n’ai  jamais  rien  fu  le  premier  ; quelle  eft  - elle  f 

Lisette. 

Notre  maitrelTe  enfin  s’en  va  prendre  un  mari. 

Picard. 

Ma  foi , i’en  ai  le  cœur  tout- à -fait  réjoui. 

Ah , c’efl  donc  pour  cela  que  madame  efl  fortie  ! 

C’eft  pour  fe  marier  ? — J’ai  fouvent  même  envie  ; 

Tu  le  fais  , & je  crois  que  nous  devons  tous  deux 
Suivre  un  (i  digne  exemple. 

Lisette. 

Ah  ! Picard  , ces  beaux  nœuds 
Sont  &its  pour  les  meffieurs  qui  font  dans  l’opulence  i 
Peu  de  chofe  avec  rien  ne  feit  pas  de  l’aifance } 

Et  nous  fommes  trop  gueux  , Picard  , pour  être  unis. 

Le  mari  de  madame  aujourd’hui  m’a  promis 
De  faire  ma  fortune. 

Picard. 

Eft  - il  bien  vrai , Lifette  ? 

Lisette. 

Et  je  t’épouferai  dès  qu’elle  fera  faite. 

y ij 


Digitized  by  Google 


172 


LE  DEPOSITAIRE, 

Picard. 

Bon  ! attendons-nous  y ! quand  le  bien  te  viendra , 
D'autres  amans  viendront  -,  tu  me  planteras  là. 

Des  filles  de  Paris  je  connais  trop  l’allure. 

Elles  n’époufent  point  Picard. 

Lisette. 

Va. , je  te  jure 

Que  les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les  mœurs. 
Je  t’aime  , & je  ne  puis  être  contente  ailleurs. 

Picard. 

Allons  , il  faudra  donc  fe  réfoudre  d’attendre. 

Et  quel  ell  ce  monfieur , que  madame  va  prendre  ? 

Lisette. 

La  perte  ! c’eft  un  homme  extrêmement  puilTant  ; 
Marguillier  de  paroilTe  , ayant  beaucoup  d’argent. 

Sur  fou  large  vifage  on  voit  tout  fon  mérite , 

Homme  de  bon  confeil , & qui  fouvent  hérite. 

De  gens  qui  ne  font  pas  feulement  fes  parens. 

Il  a toujours  , dit- on  , vécu  de  fes  talens  ; 

II  ert  le  direfleur  de  plus  de  vingt  familles: 

Il  peut  faire  aifément  beaucoup  de  bien  aux  filles. 

C’ert  ce  monfieur  Garant  qui  vient  dans  la  maifon. 

Picard. 

Bon  ! l’on  m’a  dit  à moi , qu’il  ert  gueux  & fripcMi. 

L I s ç T T E. 

Eh  bien  ! que  fait  cela  ? cette  friponnerie 
N’empêche  pas , je  crois , qu’un  homme  fe  marie. 

Il  m’a  promis  beaucoup. 

Picard. 

Plus  quM  ne  te  tiendra.  — 

Quoi  I c’ert  lui  qu’aujourd’bui  madame  époufera  1 
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Lisette. 

Rien  n’eft  plus  vrai , Picard. 

Picard. 

Ceft  lui  que  madame  aime  î 
Lisette. 

Te  n’en  faurais  douter. 

Picard. 

Qui  te  l’a  dit  ? 

Lisette. 

Lui -même. 

Pai  de  plus  entendu  des  mots  de  leurs  diTcours  j 
Picard  , ils  fe  juraient  d’éternelles  amours.  ,■ 

Pour  revenir  bientôt  ce  monfieur  l’a  quittée } 

Et  madame  auiü-tôt  en  carrofle  eA  montée. 

Picard. 

Mon  Dieu , comme  en  amour  , on  va  vite  à préfent  ! 

Je  ne  l’aurais  pas  cm  : rapport  que  j’ai  fouvent 
Entendu  ma  maîtrelTe , avec  un  beau  langage  y 
Se  moquer  en  riant  des  loix  du  mariage. 

Lisette. 

Tout  change  avec  le  tems  ; on  ne  rit  pas  toûjours  j 
On  devient  férieux  au  déclin  des  beaux  jours. 

La  femme  eA  un  rofeau  que  le  moindre  vent  plie. 

Et  bientôt  il  lui  faut  un  foutien  qui  l’appuie. 

Picard. 

Quand  t’appuirai-je  donc  ? 

Lisette. 

Va  , nous  attendrons  bien 
Que  madame  ait  choifi  monfieur  pour  Ton  foutien. 

Picard. 

Mais  que  va  devenir  Gourville  avec  fon  Aère  ? 

Yiij 
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Lisette. 

Je  penfe  que  l’aîné  va  dans  un  monaftére } 

L’autre  fera  , je  crois  , cornette  ou  lieutenant. 
Chacun  fuit  fon  inllinél  : tout  s’arrange  aifément. 

Pi  c a r d. 

Je  ne  fais  : mon  inftinél  me  dit  que  ces  affaires 
Ne  s’arrangeront  pas  ainfî  que  tu  l'efpères. 

Lisette. 

Pourquoi  ! pour  en  douter  , quelles  raifons  as -tu  ? 

Picard. 

Je  n’ai  point  de  raifons  , moi  : j’ai  des  yeux  , j’ai  vu 
Que  lotfqu’on  veut  aux  gens  affûter  quelque  chofe , 
On  fe  trompe  toujours  ; je  n’en  fais  point  la  caufe. 
J’ai  vu  tant  de  meffieurs , qui  pour  tes  doux  appas 
Difaient  qu’ils  reviendraient , & ne  revenaient  pas. 

Lisette. 


Quoi , maroufle , infolent. 

Picard. 

A ton  tour , ma  mignonne , 
Jamais  en  promettant  n’as  - tu  trompé  perfonne  ? 


Hem  ! 


Lisette. 


Picard. 

Ne  te  fôche  point , allons , rendons  bien  net 
De  notre  cher  favant  le  fale  cabinet. 

Tenons  la  chambre  propre  } allons  , la  nuit  approche. 
Lisette. 

Bon , ce  monfîeur  Garant  a la  clef  dans  fa  poche. 

Picard. 

Diable  ! il  efl  donc  déjà  maître  de  la  maifon  , 

Et  ce  grand  mariage  efi  donc  fait  tout  de  bon  ? 


COMEDIE,  I7J 

Lisette. 

Ne  te  l’ai -je  pas  dit  ? madame , avec  myftàre 
A dit  à fon  cocher  — cocher , chez  le  notaire  : 

Ils  font  allés  ligner. 

Picard. 

Oui,  je  comprends  très  bien 
Que  l’affaire  eft  conclue  , & je  n’en  favais  rien. 

Lisette. 

Un  excellent  fouper  qu’un  grand  traiteur  apprête , 

Ce  foir  , de  ces  beaux  nœuds  doit  célébrer  la  fête } 

Les  amis  du  logis  y font  tous  invités. 

Picard. 

Tant  mieux  ; nous  danferons  : plaiïirs  de  tous  côtés. 

Mais  que  va  devenir  notre  aîné  de  Gourville  ? 

Il  était  li  pofé  , fi  fage , fi  tranquille , 

Lui-même  fe  fervant , n’exigeant  rien  de  nous  » 

Fort  dévot , cependant  d’un  naturel  très  doux. 

Oü  donc  eft -il  allé  ? 

Lisette. 

C’eft  chez  notre  voifine  , 

Comme  lui  très  pieufc , & de  Garant  confine  $ 

On  m’a  dit  qu’il  y dîne  avec  quelques  doâeurs. 

Picard. 

Oh  ! c’eft  un  grand  lavant  j il  lit  tous  les  auteurs. 
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SCENE  II. 

LISETTE,  PICARD,  GOURVILLE  l’aîné. 


LL  I s E T T E. 

E voici  qui  revient. 

Picard. 

Pour  la  noce , peut-être. 
Lisette. 

Ah  , comme  il  a l’air  trille  ! 

Picard. 

Oui , je  crois  reconnaître 

Qu’il  ell  bien  affligé. 

Lisette. 

Quelles  contorlïons  ! 
Gourville  l’aîné  ( dans  le  joni,  ) 

O ciel  ! ô jufte  ciel  ! 

Picard. 

C’ell  des  convullîons. 
Gourville  l’aîné. 

Je  voudrais  être  mort. 

Lisette. 

Il  a des  yeux  funelles. 
Picard. 

C’eft  d’un  vrai  poffedé  les  regards  & les  gelles. 

( Gourville  s’avance.  ) 


Lisette. 

Qu’avez  - vous  donc , monfieur  ? 

Picard. 

Vous  avez  l’œil  poché, 

Boffe  au  front , nez  fanglant , & l’habit  tout  taché. 

Lis  BTTE. 
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Lisette. 

Etes-vous  ici  près , monfieur , tombé  par  terre  ? 

Gourville  l’aîné. 

Que  Ton  fein  m’engloutifTe. 

Picard. 

Et  quoi  donc  ? 
Gourville  l’aîné. 

Qu’on  m’enterre  -, 

Je  ne  mente  pas  de  voir  le  jour. 

Picard. 

Mcnfieur  ! 

Lisette. 

Qu’eft-îl  donc  arrivé  ? 

Gourville  l’aîné. 

Je  me  meurs  de  douleur. 

De  honte , de  dépit. 

Picard. 

Et  de  vos  meurtriflüres. 

Lisette. 

Hélas  ! n’auriez  - vous  point  reçu  quelques  bleffures  ? 

Gourville  l’aîné  ( s’aj/ied,  ) 

Je  ne  puis  me  tenir  : ah  ! Lifette , écoutez 
Mes  fautes  , mes  malheurs  , & mes  indignités. 

Picard. 

Ecoutons  bien. 

^Jlsfe  mettent  à fes  côtés  & allongent  le  cou.) 
Lisette. 

Mon  Dieu  , que  ce  début  m’étonne  ! 
Gourville  l’aîné. 

Voulant  refter  chez  moi , moniteur  Garant  me  donne 
Rendez-vous  à dîner , chez  fa  coufine  Aubert. 

Foëfies.  Tom.  II.  Z 
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Picard. 

Ceft  une  brave  dame. 

Gourtille  l’aîné. 

Ah  ! diablefle  d’enfer  ! ' 

Il  y devait  venir  de  favans  perfonnages  -, 

Parfaits  chez  les  parfaits  , fages  entre  les  fages  , 

J’y  vais  : madame  Aubert  éuit  encor  au  lit. 

Monlieur  Aubert  tout  feul  près  de  moi  s’établit , 

Me  propofe  un  triéfrac  en  attendant  la  table , 

J’avais  pour  tous  les  jeux  une  haine  effroyable. 

Et  cependant  je  joue. 

Lisette. 

Eh  bien  , jufqu’à  préfent 

La  chofe  efl  très  commune  , & le  mal  n’eft  pas  grand. 

Gourville  l’aîné. 

J’y  gagne , j'y  prends  goût  : de  partie  en  partie 
Je  ne  vois  point  venir  la  doéfe  compagnie. 

Le  jeu  fe  continue  ; enfin  le  fort  fait  tant , > 

Qu’ayant  bientôt  perdu  tout  mon  argent  comptant, 

Je  redois  mille  écus  encor  fur  ma  parole. 

Lisette. 

De  ces  petits  chagrins  un  fage  fe  confole. 

Gourville  l’aîné. 

Ah  ! ce  n’efi  rien  encor.  Garant  à Ton  coufin 
Ecrit  que  les  dofteurs  ne  viendront  que  demain , 

Et  qu’il  l’attend  chez  lui  pour  affaire  preffante } 
Aubert  me  fait  excufe  , Aubert  me  complimente. 

Il  fort , je  refte  feul  ; je  n’ofais  demeurer  ; 

Et  dans  notre  maifon  j’étais  prêt  à rentrer. 

Madame  Aubert  paraît  avec  un  air  modefte , 

Bien  coëffée  en  cheveux , un  deshabillé  leile , 
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Un  négligé  brillant , mais  qui  paraît  fans  art. 

On  a dîné  partout , me  dit  - elle , il  eft  tard  : 

Je  vous  propoferais  de  dîner  tête  à tête  ; 

Mais  je  vous  ennuîrais j’accepte  cette  fête. 

Le  repas  était  propre  , & très  bien  ordonné. 

Elle  avait  d’un  vin  grec  dont  je  me  fuis  donné. 

Lisette. 

Vous  avez  oublié  votre  philofophie  ? 

Gourville  l’aîné. 

Hélas  oui  ; ce  vin  grec  la  rendait  plus  jolie. 

Madame  Aubert  tenait  des  propos  enchanteurs , 

Que  j’ai  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 

Je  l’entendais  parler  , je  la  voyais  fourire  , 

Avec  cet  agrément , que  Sapho  fut  décrire. 

Vous  connaiflez  Sapho  ? 

Picard. 

Non. 

Gourville  l’aîné. 

Le  plus  doux  poifon 

Par  l’oreille  & les  yeux  furprenait  ma  raifon. 

Nous  nous  attendrilTons  : monfieur  Aubert  arrive , 

Madame  Aubert  s’enfuit , éplorée  & craintive , 

En  criant  que  je  fuis  un  homme  dangereux. 

Lisette. 

Vous  dangereux , monfieur  ? 

Gourville  l’aîné. 

L’époux  eft  très  fâcheux. 

11  m’applique  un  foufflet  : je  fuis  affez  colère. 

J’en  rends  deux  fur  le  champ  : nous  nous  roulons  par  terre  : 
L’un  fur  l’autre  acharnés , je  frappais , il  frappait , 

Et  j’entendais  de  loin  madame  qui  riait. . . . 

Z ij 
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Vous  avezMu  tous  deux  de  ces  combats  d’athlète? 

Picard. 

Je  n’ai  jamais  rien  lu. 

Gourville  l’aîné. 

Ni  toi  non  plus , Lifette  ? 
Lisette. 

Très  peu. 

Gourville  l’alné. 

Quoiqu’il  en  foit , meurtrilTans  & meurtris , 
Nous  heurtions  de  nos  fronts  les  carreaux  , les  lambris  ; 
Des  oififs  du  quartier  une  foule  accourue 
Rempliffait  la  maifon , l’efcalier  & la  rue. 

On  crie  , on  nous  fépare  : un  procureur  du  coin 
D’accommoder  l’aflFaire  a pris  fur  lui  le  foin. 

Pour  empêcher  les  gens  d’aller  chercher  main- forte , 
Pour  prévenir  , dit -il , une  amende  plus  forte, 

Pour  payer  le  fcandale  avec  les  coups  reçus , 

Je  lui  figne  un  billet  encor  de  mille  écus. 

Ah  Lifette  ! ah  Picard  ! le  fage  eft  peu  de  chefe  ! 

Picard. 

Oui , je  le  croirais  bien. 

Lisette. 

Quelle  métamorphofe  ! 
Gourville  l’aîné. 

Après  ce  que  je  viens  de  faire  & d’elTuyer , 

Comment  revoir  jamais  monfieur  le  marguillier  ? 
Comment  revoir  madame  ? 

Picard. 

Oh  , madame  eft  très  bonne. 
Lisette. 

Toujours  aux  jeunes  gens , monfieur  , elle  pardonne. 
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Gourville  l’aîné. 
Comment  revoir  mon  frère  , après  l’avoir  traité 
Avec  tant  de  hauteur  & de  févérité  ? 


SCENE  III. 

GOURVILLE  l’aîné  , GOURVILLE  le  jeune  , 
LISETTE,  PICARD. 


A Le  jeune  Gourville  ( tout  ejfouffii.  ) 

H ! mon  frère  ! ah  Lifette  ! 

Lisette. 

Eh  bien  ? 

Le  jeune  Gourville  (à  Lifette  à part.  ) 

Ma  chère  amie. 

Dans  ce  danger  terrible  aide -moi , je  te  prie. 

Gourville  l’aîné. 

Mon  frère , je  rougis  & je  pleure  à vos  yeux. 

Le  jeune  Gourville. 

Mon  frère , pardonnez  ce  petit  tour  joyeux. 

( prenant  Lifette  à part.  ) 

Lifette  , prends  bien  garde  au  moins  qu’on  ne  la  voye , 
Pour  la  faire  fortir  nous  aurons  une  voye. 

Gourville  l’aîné. 

O ciel  ! madame  Aubert  ferait  dans  la  maifon  ? 

Elle  a donc  pris  pour  moi  bien  de  la  paillon  ! 

Ah  ! de  grâce , oubliez  ma  fottife  effroyable. 

Le  jeune  Gourville. 

Ah  ! paffez-moi  ma  faute  , elle  eil  très  excufable. 

( allant  à Lifette.) 

Lifette  à mon  fecours. 


Z iij 
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Picard. 

£h  mon  Dieu  ! ces  geas-ci 
Sont  tous  devenus  fous  ; qu’a>t-on  donc  fait  ici  ? 

( Lifetie  s’entretient  avec  le  jeune  Gourville.  ) 
Gourville  l’aîné  ( fur  le  devant.  ) 

Eft-ce  une  illufion  ? eft-ce  un  tour  qu’on  me  joue  i 
Quels  dofteurs  j’ai  trouvés  ! je  me  tâte  & j’avoue 
Que  je  fuis  confondu , que  je  n’y  comprends  rien. 

Le  jeune  Gourville. 

( à Ltfette , il  lui  parle  à l’oreille.  ) 
Picard , garde  la  porte.  — Et  toi ...  tu  m’entends  bien. 

Lisette. 

Py  vais.  Comptez  fur  moi. 

Le  jeune  Gourville  (<1  Lifette. ) 

< Par  ton  feul  favoir-faire , 

Tu  fauras  amufer  & le  père  & la  mère. 

Gourville  l’aîné. 

Quoi  ? fon  père  & fa  mère  ont  l’obllination 
De  me  pourfuivre  ici  pour  réparation  ? 

Le  jeune  Gourville. 

Hélas  ! j’en  fuis  honteux. 

Gourville  l’aîné. 

C’ell  moi  qui  meurs  de  honte. 

Le  jeune  Gourville. 

Sophie  échappera  par  une  fuite  profflte } 

Et  Lifette  faura  la  mettre  en  fhreté. 

( revenant  à Gourville  l’atni.  ) 

De  grâce , mon  cher  frère  , ayez  tant  de  bonté 
Que  de  lui  pardonner  ce  petit  artifice. 

Gourville  l’aîné. 

Quel  galimatias  ! 
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Le  jeune  Gourville. 

Ce  n’était  pas  malice  j 

Ceft  un  trait  de  jeunelTe  , & peut-être  il  la  perd. 

Gourville  l’aîné. 

Vous  voulez  excufer  ici  madame  Aubert  ? 

Le  jeune  Gourville. 

LailTons  madame  Aubert  ; mon  frère  , je  vous  jure, 

Que  nul  dans  ce  quartier  n’a  fu  cette  avanture. 

Gourville  l’aîné. 

Que  dites  - vous  ? après  un  bruit  il  violent  ? 

Le  jeune  Gourville. 

Il  ne  s’eft  rien  palTé  qui  ne  fût  très  décent. 

Gourville  l’aîné. 

Ah  ! vous  êtes  trop  bon. 

Le  jeune  Gourville. 

Toujours  tendre  & fidèle 
Je  cours  la  confoler , & je  vous  réponds  d’elle. 

( Il  fort.  ) 

Gourville  l’aîné. 

Mon  frère  eft  un  bon  cœur  : il  oublie  aifément  : 

Mais  de  ce  qu’il  me  dit  pas  un  mot  ne  s’entend. 

Quel  ell  cet  homme  en  robe  ? 

SCENE  IV. 

GOURVILLE  l’aîné,  monfieur  l’avocat  PLACET,  (^enrobe.) 
L’avocat  Placet  ( toujours  d'un  ton  empefé,  & fi  rengorgeant.) 

C)n  m’a  dit  par  la  ville. 
Que  je  dois  m’adreflêr  à monfieur  de  Gourville , 
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Des  Gourvilles  l’aîné. 

Gourville  l'aîné. 

Très  humble  ferviteur. 

L’avocat  P l a c E T. 

Tout  prêt  à vous  fervir. 

Gourville  l’aîné. 

C’ell  fans  doute  un  doéleur , 
Que  pour  me  confoler  monfieur  Garant  m’envoye. 

L’avocat  P l a c e T. 

Je  fuis  doéleur  en  droit. 

Gourville  l’aîné. 

J’cH  ai  bien  de  la  joye  ; 

Je  les  révère  tous. 

L’avocat  P l a c e t. 

Au  barreau  du  palais 

Depuis  deux  ans  je  plaide  avec  quelque  fuccès. 

Gourville  l’aîné. 

Contre  madame  Aubert  plaidez  donc  , je  vous  prie  , 
Et  vengez-moi , monfieur  , de  la  friponnerie. 

L’avocat  P L a c e T. 

Je  ferai  tout  pour  vous.  Vous  pouvez  au  parquet, 
Vous  informer  du  nom  de  l’avocat  Placet. 

Gourville  l’aîné. 

Si  vous  voulez , monfieur , vous  charger  de  ma  caufe . 

L’avocat  Placet. 

Vous  devez  être  inftruit. . . 

Gourville  l’aîné. 

En  deux  mots  je  l’expofe. 
L’avocat  Placet. 

J’aî,dés  longtems  en  vue  un  établiflement. 

Et  j’avais  pourchafle , Claire  , Sophie  , Agnant. 
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Pour  elle , vous  favez  , monfieur , quelle  eft  ma  flamme. 
Gourville  Taîné. 

Non  ; mais  un  avocat  fait  bien  de  prendre  femme , 

Pour  iê  défennuyer  quand  il  a travaillé. 

L’avocat  P L a c E T. 

Vous  me  privez  d’icelle  \ & vous  m’avez  baillé 
Par  vos  produâions  bien  de  la  tablature. 

Gourville  l’aîné. 

Qui  ! moi , monfieur  i 

L’avocat  P l a c e T. 

Vous -même  : & votre  procédure, 

Par  madame  fa  mère , ell  remife  en  mes  mains. 

On  a furpris  , monfieur , vos  papiers  clandeftins  , 

Vos  miflives  d’amour  & tous  vos  beaux  myftères , 

Colorés  d’un  vernis  de  maximes  aufléres. 

A nos  yeux  clairvoyans  le  poifon  s’efl  montré. 

Gourville  l’aîné. 

Je  veux  être  pendu  , je  veux  être  enterré , 

Si  j’ai  jamais  écrit  à cette  demoifelle , 

Et  fl  j’ai  pu  fentir  le  moindre  goût  pour  elle. 

L’avocat  P L a c e T. 

On  renia  toujours  , monfleur  , les  vilains  cas  : 

Mademoifelle  Agnant  ne  vous  reflemble  pas  ) 

Elle  a tout  avoué. 

Gourville  l’aîné. 

Quoi  ? 

L’avocat  P l a c e T.  , 

Que  votre  éloquence 
Avait  voulu  tromper  fa  timide  innocence. 

Gourville  l’aîné. 

Ah  1 c’efl  une  coquine  -,  & je  ferai  ferment 

Poijies,  Tom.  II.  A a 
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Que  rien  n’eft  plus  menteur  que  cette  fille  Agnant. 

L’avocat  P l a c K T. 

Les  fermens  coûtent  peu  , monfîeur , aux  hypocrites. 
Et  chez  madame  Aubert  vos  infâmes  villtes  , 

Le  viol  dont  par  tout  vous  êtes  accufé , 

Un  mari  trop  bénin  par  vous  de  coups  brifé , 

Ont  fait  connaître  affez  votre  affreux  caraéfère. 

Gourville  l’aîné. 

Julie  ciel  ! 

L’avocat  P L a c E T. 
Pourfuivons . . . . vous  connaill'ez  la  mère  ? 
Gourville  l’aîné. 

Qui  donc  ? 

L’avocat  P L a c E T. 

Madame  Agnant. 

Gourville  l’aîné. 

Je  fais  qu’en  ce  logis , 

On  la  fouffre  par  fois  -,  mais  je  vous  avertis  , 

Que  je  n’ai  jamais  eu  la  plus  légère  envie 
D’elle  ni  de  fa  fille}  & très -peu  me  foucie 
De  la  famille  Agnant. 

L’avocat  P l a c e T. 

Vous  favez  fur  l’honneur 

Combien  elle  efl  terrible  , & quelle  efl  Ton  humeur. 

Gourville  l’aîné. 

Je  n’en  fais  rien  du  tout. 

L’avocat  P l a c e T. 

Pour  venger  fon  injure  , 
Sa  main  de  deux  foufflets  a doué  ma  future, 

Devant  monfieur  Agnant  & devant  les  valets. 

Gourville  l’aîné. 

Ma  foi , cette  journée  eft  féconde  en  foufilets. 
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L’avocat  P l a c e T. 

D’une  telle  leçon  ma  future  excédée , 

Du  logis  maternel  foudain  s’efl  évadée. 

On  fait  quelle  efl  chez  vous , & je  m’en  doutais  bien. 
Monfîeur , il  faut  la  rendre  , & ma  femme  efl  mon  bien. 

Je  vous  rapporte  ici  vos  lettres  ridicules  , 

Où  vous  parlez  toûjours  de  péchés , de  fcrupules. 
Rendez-moi  fur  le  champ  fes  petits  billets  doux. 

Que  tout  ceci  fe  paffe  en  fecret  entre  nous  j 
Et  ne  me  forcez  point  d’aller  à l’audience , 

Faire  rougir  meflleurs  de  votre  extravagance. 

Gourville  l’aîné. 

Le  diable  vous  emporte  & vous  & vos  billets. 

Vous  me  feriez  jurer.  Non , je  ne  vis  jamais 
Une  fi  déteflable  & fi  lourde  impoflure. 

L’avocat  P l a c E T. 

Vous  êtes  donc  , monfîeur  , ravifTeur  & parjure  ? 

Gourville  l’aîné. 

Allez  , vous  êtes  fou. 

L’avocat  P L a c E T. 

J’avais  l’attention 
De  ménager  céans  la  réputation 
De  l’objet  que  mon  cœur  deflinait  à ma  couche. 

Mais  , puifque  vous  niez  , puifque  rien  ne  vous  touche , 

Que  dans  le  crime  enfin  vous  êtes  endurci , 

Adieu  , monfîeur.  Bientôt  vous  me  verrez  ici  ; 

Je  viendrai  vous  y prendre  en  bonne  compagnie  ; 

Les  loLX  fauront  punir  ces  excès  d’infamie  : 

Et  vous  verrez  s’il  efl  un  plus  énorme  cas , 

Que  d’ofer  fe  jouer  aux  femmes  d’avocats. 

i II  for,.) 

Aa  ij 
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SCENE  F. 

GOURVILLE  l’aîné  , feul. 

C^Ue  voilà  pour  m'inRruire  une  bonne  journée! 

J’étais  charmé  de  moi  -,  ma  fagelTe  obftinée 
Se  complairait  en  elle , & j’admirais  mon  vœu 
De  fuir  l’amour , le  vin , les  querelles  , le  jeu. 

Je  joue  & je  perds  tout.  Certaine  Aubert  maudite 
M’enlalTe  en  Tes  filets  par  fa  mine  hypocrite. 

Je  bois  , on  m’aflafiine  : en  tout  point  confondu , 

Je  paye  encor  l’amende  ayant  été  battu. 

Un  bavard  d’avocat , dans  cette  conjonéiure  , 

Veut  me  perfuader  que  j’ai  pris  fa  future , 

Et  me  vient  menacer  d’un  procès  crimineL 

Garant  peut  me  tirer  de  cet  état  cruel  -,  ■ 

Garant  ne  parait  point , il  me  lailTe  } il  emporte  I 

Jufqu’aux  clefs  de  ma  chambre , & je  relie  à la  porte,  j 

N’ofant  dans  mes  terreurs  ni  fuir , ni  demeurer. 

O fagelTe  ! à quel  fort  as  • tu  pu  me  livrer  ! 

Voilà  donc  le  beau  fruit  d’une  étude  profonde. 

Ah  ! li  j’avais  appris  à connaître  le  monde , 

Je  ne  me  verrais  pas  au  point  oii  je  me  voi , 

Mon  libertin  de  frère  ell  plus  fage  que  moL 
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SCENE  VI. 

GOURVILLE  l’aîné , P 1 C A R D. 

QGourville  l’aînér 

Ui  frappe  à coups  preiTés  ? quel  bruit , quel  tintamare  ? 
Que  fait -on  donc  là -bas  ? eft-ce  un  nouveau  bagare  ? 
£ft-ce  madame  Aubert  qui  me  vient  harceler^ 

Pour  mille  écus  coroptans  qu’on  m’a  fait  ftipuler  ? 

P I c A R D ( accourant.y 
Ah  ! cachez- vous. 

Goürville  l’aîné. 

Quoi  donc  f 

Picard. 

Une  mère  affligée 

Qui  vient  redemander  une  fille  outragée. 

Goürville  l’aîné. 

Madame  Aubert  la  mère  i 

Picard. 

Un  mari  pris  de  viik 

Qui  prétend  boire  ici  du  foir  jufqu’au  matinv 
Goürville  l’aînéi 
Monfieur  Aubert  lui  - même  f 

Picard. 

Et  qui  veut  qu’on  lui  rende 
Sa  belle  & chère  enfant  que  (à  femme  demande. 

Tout  retentit  des  cris  de  la  dame  en  fureur, 

Ses  regards  feulement  m’ont  fait  trembler  de  peur. 

Et  pour  fon  premier  mot  elle  m’a  fait  entendre 
Qu’elle  venait  céans  pour  nous  faire  tous  pendre. 

A a iij 
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Gourville  l’aîné. 

Ah  ! cela  me  manquait. 

Picard. 

Quelques  bonnets  quartés 
Pour  y mieux  parvenir  font  avec  elle  entrés. 

Déjà  l’on  verbalife. 

Gourville  l’aîné. 

Eh  bien  que  faut  - il  faire  ? 

Où  fuir  ? où  me  fourrer  ? 

Picard. 

Venez  , j’ai  votre  affaire , 

Je  m’en  vais  vous  tapir  au  fond  du  galetas. 

Gourville  l’aîné. 

Ah  ! j’y  cours  me  jetter  de  la  fenêtre  en  bas. 

Picard. 

Oui , oui , dépêchez-vous. 

Gourville  l’aîné. 

Allons , (i  j’en  réchappe , 

Sera  bien  fin , je  crois  , qui  jamais  m’y  rattrape. 

Monfieur  , madame  Aubert , & tous  leurs  grands  doâeurs, 
Et  ces  fages  profonds  & ces  commentateurs , 

Ne  tourmenteront  plus  ma  fîmple  bonhommie. 

Je  renonce  à jamais  à la  théologie. 

Je  vois  que  j’en  étais  fortement  entiché , 

Et  j’aurais  moins  mal  fait  d’être  un  franc  débauché. 

Fin  du  troijîime  a3e. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  jeune  GOURVILLE,  LISETTE. 

J Le  jeune  Gourville. 

T fonge  , j’y  refonge  , & tout  cela , Lifette , 

Me  paraît  impolEble. 

Lisette. 

Oui , mais  la  chofe  eft  faite. 

Le  jeune  Gourville. 

N’importe  , mon  enfant , qu’elle  foit  faite  ou  non , 

Ta  maitrelTe  à ce  point  ne  perd  pas  la  raifon. 

Lisette. 

Bon  ! & je  la  perds  bien  moi , monlîeur , moi  qui  ralfonne 
Pour  ce  petit  Picard. 

Le  jeune  Gourville. 

Picard  pafle , ma  bonne  ; 

Mais  pour  Garant , l’objet  de  fon  averfion  , 

Un  fat , un  plat  bourgeois  , un  ennuyeux  fripon. 

Lisette. 

Ah  la  femme  eft  Ci  faible  ! 

Le  jeune  Gourville. 

Il  eft  rrès  vrai , ma  reine , 

Vous  paflez  volontiers  de  l’amour  à la  haine  : 

Des  exemples  frappans  le  montrent  chaque  jour } 

Mais  vous  ne  paflez  point  du  mépris  à l’amour. 
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Lisette. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira  j mais  j’ai  quelques  lumières. 
J’en  fais  autant  que  vous  fur  ces  grandes  matières. 

Un  abbé  grand  ami  de  madame  Ninon , 

Qui  dans  mon  jeune  tems  fréquentait  la  maifon , 

Et  qui  même , entre  nous  , eut  du  goût  pour  Lifette , 
Me  difait  que  la  femme  ell  comme  la  girouette  : 
Quand  elle  ell  neuve  encor  à toute  heure  on  l’entend , 
Elle  brille  aux  regards  , elle  tourne  à tout  vent , 

Elle  Ce  hxe  enfin  quand  le  tems  l’a  touillée. 

Le  jeune  Gourville. 

De  ta  comparaifon  j’ai  l’ame  émerveillée , 

Fixe-toi  pour  Picard  , rouille -toi , mon  enfant. 

Ninon  n’en  fera  rien  pour  notre  ami  Garant. 

Lisette. 

La  chofe  efl  pourtant  (ure. 

Le  jeune  Gourville. 

Ouais  ! Ninon  marguilliére  ! 
Lisette. 


Croyez  - le. 

Le  jeune  Gourville. 

Je  le  crois  , & je  ne  le  crois  guéres  : 

Mais  on  voit  des  marchés  non  moins  extravagans , 

Et  Paris  efi  rempli  de  ces  événemens. 

Aujourd’hui  l’on  en  rit , demain  on  les  oublie , 

Tout  pafie  & tout  renaît  ; chaque  jour  fa  folie. 

Mais  quel  train , quel  fracas  , quel  trouble  elle  verra 
Dans  fa  propre  maifon  , lorfqu’elle  y reviendra  ! 

Comment  fauver  Agnant , cette  fille  fi  chère  ! 

Que  ferons -nous  ici  de  mon  benct  de  frère? 

Et  du  jurifconfulte , & de  madame  Agnant  ? 

Lisette. 
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Lisette. 

lis  ont  déjà  cherché  dans  chaque  appartement  y 
Ils  n’ont  pu  déterrer  la  petite  Sophie. 

Le  jeune  Gourville. 

Au  fond  je  fuis  fâché  que  mon  efpiéglerie. 

Ait  à mon  frère  aîné  caufé  tant  de  tourment  j 
Mais  il  faut  bien  un  peu  décrafler  un  pédant. 

Ce  font  là  des  leçons  pour  un  grand  philofophe. 

Lisette. 

Oui , mais  madame  Agnant  parait  d’une  autre  étoffe. 
Elle  efl  à craindre  ici. 

Le  jeune  Gourville, 

Non  ; tout  s’appaifera  | 

Car  enfin  tout  s’appaife  : un  cartaud  fuffira 
Pour  faire  oublier  tout  au  bon  homme  de  père. 

Et  plus  en  ce  moment  fa  femme  efl  en  colère  y 
Plus  nous  verrons  bientôt  s’adoucir  fon  humeur. 


SCENE  IL 

GOURVILLE  l’aîné  pourfuivi  par^ madame  AGNANT, 
monfieur  AGNANT,  l’avocat  PLACET,  le  jeune  GOURr 
VILLE,  LISETTE,  PICARD. 

A Gourville  l’aîné  ( courant.  ) 

U recours  ! 

Madame  Agnant  ( courant  après  lui, } 

Au  méchant  ! 

Monfieur  Agnant  ( courant  après  madame  Agnant,  ) 

Qu’on  l’arrête. 

Poëjies,  Tom.  II.  B b 
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L’avocat  P la  cet  ( courant  après  monjîeur  Agnant.) 

Au  voleur. 

( Ils  font  U tour  du  théâtre  en  pourfuivant  Gourville  l’aini.) 
Gourville  l'aîné. 

Ah  ! j’ai  le  nez  calTé  ! 

Madame  A G n a K T. 

Je  fuis  morte  ! 

Monfieur  Agnant. 

Ah  ! ma  femme  ! 

Es  - tu  morte  en  effet  ? 

Madame  Agnant. 

Non.  — Séduéleur  infâme , 

Tu  m’enlèves  ma  fille , impudent  loup  garou , 

Et  de  la  mère  encor  tu  viens  caffer  le  cou. 

Gourville  l’aîné. 

Eh  madame , pardon  ! 

Madame  Agnant, 


Déteftable  hypocrite. 
L’avocat  P l a c E T. 
Race  de) débauché. 

Madame  Agnant. 
Cœur  faux  ! plume  maudite  ! 
Tu  me  rendras  ma  fille  , ou  je  t’étranglerai. 

Gourville  l’aîné. 


Hélas  ! je  la  rendrai  fi- tôt  que  je  l’aurai. 

Madame  Agnant  (au  jeune  Gourville.  ) 

Tu  m’infultes  encor  ! Et  toi  qui  fus  fi  fage , 

Parle  , as  - tu  pu  fouffrir  un  pareil  brigandage  ? 

Le  jeune  Gourville. 
Madame  , calmez-vous.  Monfieur  , écoutez-moL 
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Volontiers  : tu  parais  un  très  bon  vivant  toi  ; 

Je  t’ai  toûjours  aimé. 

Le  jeune  Gourville. 

Raflurez  - vous  , mon  frère  ; 

Vous  , monfieur  l’avocat , éclairciiïbns  l’affaire  j 
Entendons*  nous. 

Monfieur  A G N a N T. 

Parbleu  , l’on  ne  peut  mieux  parler  \ 

11  faut  toûjours  s’entendre , & non  fe  quereller. 

Le  jeune  Gourville. 

Picard  , apportez  - nous  ici  fur  cette  table 
De  ce  bon  vin  mufeat. 

Monfieur  A G n a n T. 

Il  eff  fort  agréable. 

Pen  boirai  volontiers , en  ayant  bù  déjà , 

AfTeyons  • nous , ma  femme  , & pefons  tout  cela. 

( Jl  s’ajptd  auprès  de  la  table.  ) 

Madame  A G n a n t. 

Je  n’ai  rien  à pefer  : il  faut  que  l’on  commence 
Par  me  rendre  ma  fille. 

L’avocat  P l a c e t. 

Oui , c’efl  la  conféquence. 

( Ils  fe  rangent  autour  de  monfieur  signant , y«i  rtfle  ajjis.  ) 
Gourville  l’ainé. 

Reprenez  - la  par  tout  où  vous  la  trouverez  ; 

Et  que  d’elle  & de  vous  nous  foyons  délivrés. 

Madame  A G n a N t. 

Eh  bien , vous  le  voyez  » encor  il  m’injurie', 

L’effronté  diffedu  1 

4»  ' ^ 
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Le  jeune  Gourville  (à  part  à fon  frire.  ) 

Mon  frère , je  vous  prie , 

Gardons-nous  de  heurter  Tes  préjugés  de  front. 

Gourville  l'aîné. 

Non , je  n'y  puis  tenir  , tout  ceci  me  confond. 

Le  jeune  Gourville  {prenant  madame  Agnant  à pan.} 
Madame , vous  favez  combien  je  fuis  fincére. 

Monfîeur  A G N a N T. 

11  n’eft  point  frélaté. 

Le  jeune  Gourville. 

Je  ne  faurais  vous  taire , 

Que  depuis  quelque  tems  mon  cher  frère  en  effet. 

Eut  avec  votre  hile  un  commerce  fecret. 

Gourville  l’aîné. 

Ça  n’eff  pas  vrai. 

Le  jeune  Gourville  (è  fon  frire.  ) 

Paix  donc  -,  c’eff  un  commerce  honnête , 
Pur , moral , inffruffif  pour  bien  régler  fa  tête  , 

Pour  éloigner  fon  cœur  d’un  monde  décevant , 

Et  pour  la  difpofer  à fe  mettre  en  couvent. 

Monfîeur  A G N a v T. 

Mettre  en  couvent  ma  hile  ! oh  le  plaifant  vifage  ! 

''  Madame  A G N a N T. 

C’eft  un  impertinent. 

Gourville  l’aîné. 

Je  vous  dis... 

Le  jeune  Gourville  {faifant  fignt  à fan  frire.} 

Chut  ! 

Gourville  l’aîné. 

J'enrage  I 
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L’avocat  P l a c E T 
Celte  excufe  louable  eft  d’un  cœur  fraternel  j 
Mais  , monfieur  , votre  aîné  n’eft  pas  moins  criminel. 

Tenez  , monfieur , voilà  fes  mülives  infâmes , 

£t  fes  inftruétions  pour  diriger  les  âmes. 

( il  dre  des  lettres  de  dejfous  fa  robe.  ) 

Le  jeune  Gourville  {prenant  les  lettres.) 

Frétez  - moL 

L’avocat  P l a c e T. 

Les  voilà. 

Le  jeune  Gourville. 

D’un  efprit  attentif 

r«n  veux  voir  la  teneur  & le  difpofitif. 

L’avocat  P l a c e t. 

Mais  il  faut  me  les  rendre. 

Le  jeune  Gourville. 

Oui , mais  je  dois  vous  dire 
Qu’avant  de  vous  les  rendre  il  me  faudra  les  lire. 

{ U met  Us  Uttres  dans  fa  poche , madame  Agnant  fe  jette  deffus 
& en  prend  une,  ) 

Gourville  l’ainé. 

Allez  , ces  lettres  font  d’un  faulTaire. 

Madame  Acnant  ( à Gourville  l'cdni.'^ 

Fripon , 

Nieras  - tu  tes  écrits  ! tien , voiœ  tout  du  long 
Tes  beaux  enfeignemens  dont  ma  iille  fe  coeffe  ; 

Les  voicL 

L’avocat  P L a c E T. 

Nous  devons  les  dépofer  au  greffe. 

Madame  Agnant  ( prenant  des  lunettes,^ 

Ecoute.  — La  vertu  que  je  veux  vous  montrer 

Sb 
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Doit  plaire  à votre  cœur , l’échauffer , l’éclairer. 

Votre  vertu  m’enchante  & la  mienne  me  guide.— ^ 

Ah  ! je  te  donnerai  de  la  vertu  j perfide. 

Gourville  l’aîné. 

Je  n’ai  jamais  écrit  ces  fottifes. 

Le  jeune  Gourville  {^verfant  à boire  à monjîeur  Agnant.") 

Voifin. 

Monfieur  A g N a n t. 

De  la  vertu  ! 

Le  jeune  Gourville. 

Voyons  celle  de  ce  bon  vin. 

( à madame  Agnant.) 

Madame  , goûtez  - en. 

Madame  A G N a N T ( ayaju  bâ.  ) 

Pelle  ! il  eft  admirable  ! 

Le  jeune  Gourville  (à  monfieur  Agnant.  ) 

Vous  en  aurez  ce  foir , mon  cher  , fur  votre  table. 

On  y porte  un  cartaud  dont  vous  ferez  content.  . , 

Monfieur  Agnant. 

Non , je  n’ai  jamais  vu  de  plus  honnête  enfant.  ' 

Le  jeune  Gourville  (d  l’avocat  P lacet.  ) 

Et  vous  ? 

L’avocat  P l a c e T ( boit  un  coup.  ) 

Il  eft  fort  bon  ; mais  vous  ne  pouvez  croire , 

Qu’en  l’état  où  je  fuis  , je  vienne  ici  pour  boite. 

Le  jeune  Gourville  (en  préfente  à fon  frère.  ) 
Vous,  mon  frère. 

' Gourville  Faîné. 

Ah  ! ceftez  vos  ébats  ennuyeux. 

Plus  vous  paraiftez  g^i , plus  je  fuis  férieux. 

Après  tant  de  chagrins  fijc.de  tracafferie,  j-.v 

;r  0': 
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Ceft  une  cruauté  que  la  plaifanterie  : 

Dans  ce  jour  de  malheur  tout  le  quartier  , je  croi , 
S’était  donné  le  mot  pour  fe  moquer  de  moi. 

( A madame  Agnant.  ) 

Ma  voiline , à la  fin , vous  voilà  bien  inftruite 
Que  fi  votre  Sophie  eft  par  malheur  en  fuite 
Ce  n’était  pas  pour  moi  qu’elle  a fait  ce  beau  tour. 
Ni  vos  yeux  , ni  les  liens  , ne  m’ont  donné  d’amour. 

Madame  Agnant. 

Mes  yeux , méchant  ! 

Gourville  l’aîné. 

Vos  yeux.  C’eft  une  calomnie. 
Un  menfonge  effroyable  inventé  par  l’envie. 

Vous  en  rapportez-vous  au  bon  monlîeur  Garant  ? 
Nous  1 attendons  ici  de  moment  en  moment. 

Il  connaît  affcz  bien  quelle  eft  mon  écriture } 

Et  dans  fa  poche  même  il  a ma  fîgnature. 

Il  a jufqu  à la  clef  de  mon  appartement , 

Où  lui-méme  a laiflé  tout  mon  argent  comptant. 

Il  me  rendra  jufHce. 

Madame  Agnant. 

Oh  ! c’eft  un  honnête  homme  ! 
L’avocat  P l a c e t. 

Un  grand -homme  de  bien. 

Le  jeune  Gourville. 

Chacun  ainfî  le  nomme. 
Madame  Agnant. 

Un  homme  firanc , tout  rond. 

Monfieur  Agnant. 

L’oracle  du  quartier. 
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Le  jeune  G o u.r  ville. 

Madame  , entre  nous  tous , je  veux  vous  confier 
Quelle  eft  à ce  fujet  ma  penfée. 

Moniteur  Agsant  ( en  buvant  & le  regardant  enfuite  fixement.) 

Oui , confie. 

Le  jeune  Gourville. 

Je  crois  que  c’efl  chez  lui  que  la  belle  Sophie 
A couru  fe  cacher  pour  fuir  votre  couroux , 

Et  pour  qu’il  la  remit  en  grâce  auprès  de  vous. 

Dans  toute  la  paroiffe  il  prend  foin  des  affaires , 

Très  charitablement  des  filles  & des  mères. 

Madame  A g N a n T. 

Vraiment , l’avis  efl  bon. 

Le  jeune  Gourville. 

Mademoifelle  Agnant 

A du  cœur  ; elle  penfe  , & n’eff  plus  une  enfant  ; 

Vous  l’avez  fouffletèe , elle  s’en  eft  fende 
Un  peu  trop  vivement , & puis  elle  eft  partie. 

Moniteur  Agnant  ( toujours  ajfis  & le  verre  à la  mainl) 
C’eft  votre  faute  aufli , ma  femme  -,  & franchement , 

Vous  deviez  avec  elle  agir  moins  durement, 

Vous  avez  la  main  promte , & vous  êtes  la  caufe 
De  tout  notre  malheur. 

Le  jeune  Gourville. 

Mon  Dieu.  C’eft  peu  de  chofe. 

Allez  , tout  ira  bien  , — j’entends  monfieur  Garant , 

Il  revient , parlez-lui , mon  frère , & promtement. 

Sur  tous  les  marguilliers  on  fait  votre  influènce. 

Déployez  avec  lui  votre  rare  éloquence. 


Gourville  l’ainé. 

Que  lui  dire  ? 


U 
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Le  jeune  Gourville. 

Vous  feul  pouvez  perfuader. 

G O U R V 1 L'L  E l’aîné. 

Perfuader  ! eh  quoi  ? 

Le  jeune  Gourville. 

Tout  va  s’accommoder. 
Gourville  l’aîné. 

Comment  1 

Le  jeune  Gourville. 

Vous  feul  pouvez  manier  cette  affaire, 

Vous  feul  rendrez  Sophie  à fa  charmante  mère. 

Gourville  l’aîné. 

Moi  ! 

Madame  A G N a N T. 

Va , fi  tu  la  rends , je  te  pardonne  tour. 

Gourville  l’aîné. 

Je  n’entends  rien.  . . 

Le  jeune  Gourville. 

D’un  mot  vous  en  viendrez  à bout. 

Gourville  l’aîné. 

Allons  donc.  ( Il  fort.  ) 

Le  jeune  Gourville. 

Vous  mettrez  la  paix  dans  le  ménage. 
Monfieur  Agnant  (ca  montrant  U jeune  Gourville.) 
Ma  femme  , ce  jeune  homme  eft  un  efprit  bien  làge. 


Poê/îes,  Tom.  IL 
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SCENE  III. 

Les  aéleurs  précédens  , le  jeune  GOURVILLE  prenant 
par  la  main  moniteur  & madame  AGNANT,  & fe  roet> 
tant  entr’eux. 

P Le  jeune  Goürville. 

Uis  qu’il  n’eft  plus  ici , je  puis  avec  candeur , . 

Madame , en  liberté  vous  ouvrir  tout  mon  cœur. 

J’ai  traité  devant  lui  cette  importante  affaire 
Comme  peu  dangereufe  j & j’excufais  mon  frère. 

Mais  je  dois  avec  vous  faire  réflexion 
Que  nous  bazardons  tous  la  réputation 
D’une  fille  nubile  , & fous  vos  yeux  inftruite , 

Au  chemin  de  l’honneur  par  vos  leçons  conduite  : 

Ce  chemin  de  l’honneur  eft  tout-à-fait  gliffant  : 

Ceci  fera  du  bruit , le  monde  eff  médifant. 

Madame  A G N a N T. 

Et  c’eft  ce  que  je  crains. 

Le  jeune  Goürville. 

Une  fille  enlevée , 

Avec  procès  verbal  chez  un  homme  trouvée  : 

Vous  fentez  bien , madame , & vous  comprenez  bien , 

Que  de  tout  le  Marais  ce  fera  l’entretien  , 

Qu’il  en  faut  prévenir  la  triffe  conféquence. 

Monfieur  A G n a N T. 

Par  ma  foi  ce  jeune  homme  eft  rempli  de  prudence. 

Le  jeune  Goürville. 

J’ai  fort  à cœur  aufll , dans  ce  fôcheux  éclat , 

Le  propre  honneur  léfé  de  monfieur  l’avocat. 
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Que  penfera  tout  l’ordre  en  voyant  un  confrère 
Qui  prend  , fans  refpeéler  Ton  grave  caraftère  , 

Une  fille  à fes  yeux  enlevée  aujourd’hûi , 

Dont  un  autre  eft  aimé , fi  ! j’en  rougis  pour  lui. 

L’avocat  P L a c E T. 

Mais  , monfîeur  , c’eft  moi  feul  que  cette  affaire  touche. 

On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 
Aux  malins  envieux  prêts  à tout  cenfurer. 

Dix  mille  écus  comptans  font  à confidérer. 

Monfieiir  Agnant  ( toujours  bien  fixe,  Ù l'air  un  peu  hibéti 
d'un  buveur  honnête  , mais  non  pas  d'un  vilain  yvrogne  de 
comédie  à hoquets.  ) 

Vous  avez  de  gros  biens  ? 

L’avocat  P l a c E T. 

Oui , j’ai  mon  éloquence , 

Mon  étude  , ma  voix  , les  plaideurs  , l’audience. 

Le  jeune  Gourville. 

Madame  , je  vous  plains  ; j’avoue  ingénûment 
Qu’on  devait  refpeéler  un  tel  engagement. 

Mon  frère  a fait  fans  doute  une  grande  fottife 
D’enlever  la  future  à ce  futur  promife. 

Il  n’en  peut  réfulter  qu’une  triffe  union  y 
Pleine  de  jaloufie  & de  diffenfion. 

Les  deux  futurs  enfemble  à peine  pouraient  vivre. 

Madame  Agnant. 

J’en  ai  peur  en  effet. 

Monfieur  Agnant. 

U parle  comme  un  livre , 

II  a toûjoars  raifon. 

Le  jeune  Gourville. 

Par  un  deltin  fatal, 

Ce  ij 
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Vous  voyez  que  mon  frère  a feul  fait  tout  le  mal. 

C’eft  votre  propre  fang , c’eft  l’honneur  qu’il  vous  ôte. 
Madame , c’eft  à moi  de  réparer  fa  faute. 

Pour  Sophie  , il  eft  vrai  je  n’eus  aucun  défit  ; 

Mais  je  l’épouferai  pour  vous  faire  plaifir. 

Monfieur  A G N A N T. 

Parbleu , je  le  voudrais. 

L’avocat  P l a c e t. 

Moi , non. 

Madame  A g n a n t. 

Quelle  folie  ! 

Tu  n’as  rien.  Un  cadet  de  baffe  Normandie 
Eft  plus  riche  que  toi. 

Le  jeune  Gourville. 

D’aujourd’hui  feulement 
Notre  belle  Ninon  m’a  fait  voir  clairement , 

Que  j’ai  cent  mille  francs  que  m’a  laiffés  mon  père , 
Monfieur  Garant  lui-même  en  eft  dépofitaire. 

Madame  A G N a N T. 

Cent  mille  francs  ! grand  Dieu  ! 

Monfieur  A G N A N T. 

Ma  foi  , j’en  fuis  charmé. 
Le  jeune  Gourville. 

De  Sophie  , il  eft  vrai , je  ne  fuis  point  aimé , 

Mais  je  fuis  à fa  mère  attaché  pour  ma  vie , 

Et  ce  n’eft  que  pour  vous  que  je  me  facrifie. 

Madame  A G n a n t. 

Et  la  fomme , mon  fils  , eft  chez  monfieur  Garant  ? 

Le  jeune  Gourville. 

Sans  doute.  Il  en  convient. 
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L’avocat  P l a c e T. 

J’en  doute  forteineat. 


Madame  Agnant  (à  monjitur  Agnant. ) 

Cent  mille  francs  , mon  cher  ! 

Monheur  Agnant. 

Cent  mille  francs , ma  femme  1 


Ah  ! ça  me  plait. 

Madame  Agnant. 

Ça  va  jufqu’au  fond  de  mon  ame. 
Cent  mille  francs  , mon  fils  ! 


Le  jeune  Gourville. 

J'ai  quelque  chofe  avec. 
Monfieur  Agnant. 

Il  efl  plein  de  mérite  , & d’ailleurs  il  boit  fec. 

L’avocat  P l a c e T. 

Mais  fongez  s’il  vous  plait. 

Monfieur  Agnant. 

Tai-toi  } je  vais  le  prendre 
Dès  ce  même  moment  à ton  nez  pour  mon  gendre. 

L’avocat  P L a c e T. 

Comment , madame  , après  des  articles  conclus  ! 
Stipulés  par  vous-même  ! 

Madame  Agnant. 

Ils  ne  le  feront  plus. 

( Elle  U pouffe.  ) 

Cent  mille  francs  — Allez. 


Monfieur  Agnant  (/e pouffant  d’un  autre  côté. ) 

Dénichez  au  plus  vite. 

Madame  Agnant  ( /«i  falfant  faire  la  pirouette  à droite.') 
Allez  plaider  ailleurs. 


Ce  üj 
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Monfieur  A G N a N T {iui  falfant  faire  la  pirouette  à gauche.) 
Cherchez  un  autre  gîte. 

Cent  mille  francs  ! 

L’avocat  P l a c e t. 

Je  vais  vous  faire  alTigner  tous. 

Le  jeune  Gourville  {en  le  retournant.  ) 

N’y  manquez  pas. 

Moniteur  A G N a n T. 

Bon  foir. 

Madame  A G N a N T. 

Allons  , arrangeons  • nous. 

( l’avocat  P lacet  fort.  ) 


SCENE  IV. 

Le  jeune  GOURVILLE,  monfieur  A G N A N T , 
madame  A G N A N T. 

M Monfieur  A G N a N T. 

Ais  , que  n’as-tu  plutôt  expliqué  ton  affaire  ? 
Pourquoi  de  ta  fortune  as  - tu  fait  un  myllère  ? 

Le  jeune  Gourville. 

Ce  n’eft  que  d’aujourd’hui  que  je  fuis  alTuré , 

Monfieur  Garant  m’a  dit  que  ce  dépôt  facré 
Etait  entre  fes  mains. 

Monfieur  A G N a N T. 

C’efl  comme  dans  les  tiennes. 

Madame  A G N a N T. 

Tout  de  même  , & ma  fille  ! afin  que  tu  la  tiennes  , 

11  faut  que  je  la  trouve. 
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Le  jeune  Gourville. 

Oh  ! l'on  vous  la  rendra. 

Moniteur  A G K a n T. 

Elle  ne  revient  point , donc  elle  reviendra. 

Le  jeune  Gourville.! 

Mais  ne  lui  donnez  plus  de  foufilets  , je  vous  prie , 

Cela  cabre  un  efprit. 

Moniteur  A G N a N T. 

Ça  peut  l’avoir  aigrie. 

Madame  A G N a N T., 

Ça  n’arrivera  plus  — — c’eft  chez  l’ami  Garant 
Que  tu  la  crois  cachée  ? 

Le  jeune  Gourville. 

Oui , très  certainement. 

Et  je  vais  de  ce  pas  tout  préparer , ma  mère , 

Pour  remettre  en  vos  bras  une  hile  11  chère. 

( U fait  un  pas  pour  finir.  ) 
Madame  A G N a N T ( l’embrajfim.  ) 

Il  faut  que  je  t’embrafle. 

Moniteur  A G N a N T. 

Oui , j’en  veux  ftiire  autant. 
Madame  A G N a n T. 

Reviens  bien  vite  au  moins. 

Le  jeune  Gourville. 

Je  revoie  à l’inllant. 

Madame  A G n a N T ( l’arrêtant  encore,  ) 

Ecoute  encor  un  peu , mon  cher  ami  , mon  gendre  ; 

En  famille  avec  toi  quels  plailïrs  je  vais  prendre  ! 

Je  ne  puis  te  quitter  — va  mon  hls  — fois  certain 
Que  ma  hile  ell  ta  femme. 
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Le  jeune  Gourville. 

Oui , tel  fut  mon  deflein. 
Madame  A g n a n t. 

Tu  réponds  d’elle  ? 

Gourville  (en  s’en  allant,  ) 

Oh  oui , tout  comme  de  moi-méme. 
Madame  A G N a n T. 

Quel  bon  ami  j’ai  là  ! Mon  Dieu  comme  je  l’aime  ! 


SCENE  V. 

Monfieur  A G N A N T , madame  A G N A N T. 

P Moniteur  A G n a n T. 

Ar  ma  foi  notre  gendre  ell  un  charmant  garçon. 

Madame  A G n a n t. 

Oh  ! c’eft  bien  élevé.  La  voilîne  Ninon 
Vous  a formé  cela  ! c’ell  une  dégourdie , 

Qui  fait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c’eft  que  la  vie , 

Un  grand  efprit. 

Moniteur  A G N a n T. 

Ah  ah  ! 

Madame  A G n a n t. 

Je  voudrais  l’égaler, 

Mais  fi-tôt  qu’elle  parle , on  n’ofe  plus  parler. 

Moniteur  A G N A N t. 

On  dit  qu’elle  entend  tout , & même  les  affaires. 

Une  bonne  caboche  ! 

Madame  A G n a n t. 

On  dit  que  les  deux  frères 

Lui  doivent  ce  qu’ils  font  : comment  cent  mille  francs  ! 

L’avocat 
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L’avocat  n'auralt  pu  les  gagner  en  trente  ans , 

Ce  n’ell  rien  qu’un  bavard. 

Monfieur  A G N a n T. 

Un  pédant  imbécille 

Fait  pour  rincer  au  plus  les  verres  de  Gourville. 


SCENE  VI. 

Moniteur  AGNANT,  madame  AGNANT,  monfieur  GARANT. 

E Madame  A g n a N T. 

H bien , monfieur  Garant , enfin  tout  eft  conclu. 

Monfieur  Garant. 

Oui , ma  chère  voifine , & le  ciel  l’a  voulu. 

O Monfieur  A G N a n T. 

Quel  bonheur  ! 

Monfieur  Garant. 

Il  efi  vrai  qu’on  a fiir.  fa  conduite 
Glofé  bien  fortement  ; mais  l’hymen  par  la  fuite 
Vous  pafle  un  beau  vernis  fur  ces  péchés  mignons. 

Madame  A G n a n T. 

L’efcapade  , monfieur , que  nous  lui  reprochons  , 

Ne  peut  fe  mettre  au  rang  des  fautes  criminelles. 

Monfieur  Garant. 

La  réputation  revient  d’ailleurs  aux  belles , 

Ainfi  que  les  cheveux  : & puis  confidérons 
Qu’elle  a bien  du  crédit , des  amis , des  patrons  ; 

Et  qu’outre  fa  richefle  à tous  les  deux  commune  , 

Elle  poura  me  faire  une  grande  fortune. 

Madame  A G N a n T. 

Une  fortune , à vous  ! 

Poëjies,  Tom.  II.  Dd 
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Monfîeur  A G N a n T. 

Je  fuis  tout  interdit. 

Ma  fille  , de  grands  biens  ! des  patrons  , du  crédit  ? 
Quels  difcours  ! 

Madame  A G N a N T. 

Il  efl  vrai  qu’elle  eft  affez  gentille , 
Mais  du  crédit  ! 

Monfieur  Garant. 

Qui  parle  ici  de  votre  fille  } 


Madame  A G N a N T. 

De  qui  donc  parlez  - vous  ? 

Monfieur  Garant. 

De  la  belle  Ninon 

Que  j’époufe  ce  foir , ici , dans  fa  maifon  } 

Je  vous  prie  à la  noce  , & vous  devez  en  être. 

Madame  A G N a N T. 
Comment  ! vous  époufez  notre  Ninon  ? 


Monfieur 


Efl 'il  bien  vrai 


Monfieur 
Très  vrai. 


A G N A N T. 

Mon  maître, 

Garant. 


Monfîeur  A G n a n T. 

J’en  fuis  parbleu  touché. 

Vous  ne  pouriez  jamais  faire  un  meilleur  marché. 

Madame  A G N a N T. 

Et  moi  je  vous  difais  que  je  donne  Sophie 
A mon  petit  Gourville , & qu’elle  s’efl  blotie 
Chez  vous  , en  votre  abfence , & qu’elle  en  va  forrir  , 
Pour  ferrer  ces  doux  nœuds  que  je  viens  d’affortir , 

Et  qu’il  nous  faut  donner  pour  aider  leur  tendrefle 
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Cent  mille  francs  comptans  que  vous  avez  en  caiiTe. 

Monfieur  A g n a N T. 

Oui , tant  qu’il  vous  plaira  , mariez  - vous  ici  ; 

Mais  parbleu , permettez  qu'on  fe  marie  aufli. 

Monlïeur  Garant. 
Rêvez-vous , mes  voifîns  ! & ce  petit  délire 
Vous  prend-il  quelquefois  ? qui  diable  a pu  vous  dire 
Que  Sophie  eft  chez  moi , que  Gourville  aujourd’hui 
Aura  cent  mille  francs , qui  font  tout  prêts  pour  lui  ? 

Madame  A g N a N T. 

Je  le  tiens  de  fa  bouche. 

Monlieur  A G n a N T. 

* Il  nous  l’a  dit  lui-même. 
Monfieur  Garant. 

De  ce  jeune  étourdi  la  folie  eR  extrême. 

Il  féduit  tour -à -tour  les  filles  du  Marais. 

Il  leur  fait  des  fermens  d’époufer  leurs  attraits. 

Et  pouf  les  mieux  tromper  , il  fait  accroire  aux  mères 
Qu’il  a cent  mille  francs  placés  dans  mes  affaires. 

11  n’en  eR  pas  un  mot  ; & je  ne  lui  dois  rien. 
Monfieur  fon  frère  & lui  font  tous  les  deux  fans  bien, 
Et  tous  deux  au  logis  cefferont  de  paraître , 

Dès  le  premier  moment  que  j’en  ferai  le  maître. 

Madame  A G N a n T. 

Vous  n’avez  pas  à lui  le  moindre  argent  comptant  ? 


Monfieur  Garant. 

Pas  un  denier. 

Madame  A G n a N T. 

Mon  Dieu  , le  méchant  garnement  ! 
Monfieur  Agnant  (en  buvant  un  coup,  ) 
C’eR  dommage. 

Dd  ij 
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Madame  A G N a N T. 

Ma  fille , à mes  bras  enlevée  , 

Après  dîné  chez  vous  ne  s’était  pas  fauvée  î 
Monfîeur  Garant. 

Il  n’en  eft  pas  un  mot. 

Madame  A G N a N T. 

Les  deux  frères  , je  vois  , 

D’accord  pour  m’outrager  , s’entendent  contre  moi. 

Monfîeur  A G N a N T. 

Les  fripons  que  voilà  1 

MonHeur  Garant. 

Toûjours  de  ces  deux  frères 
]’ai  craint , je  l’avoûrai , les  méchans  èaraéleres. 

Madame  A G N a N T. 

Tous  deux  m’ont  pris  ma  fille  ! ah  ! j’en  aurai  raifon  j 
Et  je  mettrai  plutôt  le  feu  dans  la  maifon. 

Monfîeur  Garant. 

La  maifon  m’appartient , gardez-vous-en  , ma  bonne. 

Madame  A G N a N T. 

Quoi  donc , pour  époufer  nous  n’aurons  plus  perfonne  i 
Allons  , courons  bien  vite  après  notre  avocat , 

Il  vaudra  mieux  que  rien. 

Montieur  A G N a N T ( avec  U gefie  d’un  homme.  ) 
Ma  femme  , il  eft  bien  plat. 

Fin  du  quatrième  ade. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

NINON,  LISETTE. 

Al  I s E T T E. 

H madame , quel  train  ! quel  bruit  dans  votre  abfence  ! 
Quel  tumulte  effroyable  & quelle  extravagance  ! 

Ninon. 

Je  fais  ce  qu’on  a fait  ; je  prétends  calmer  tout  { 

Et  j’ai  pris  les  devans  pour  en  venir  à bout. 

Lisette. 

Madame , contre  moi  ne  foyez  point  fichée 
Que  la  petite  Agnant  fe  foit  ici  cachée  : 

Hélas  ! j’en  aurais  fait  de  bon  cœur  tout  autant, 

Si  j’avais  eu  pour  mère  une  madame  Agnant. 

Comment  ! battre  fa  fille  ! ah  ! c’eff  une  infamie. 

Ninon. 

Oui , ce  trait  ne  fent  pas  la  bonne  compagnie. 

Notre  pauvre  Gourville  en  eff  encor  ému. 

Lisette. 

Il  l’adore  en  effet. 

Ninon. 

Lifette  , que  veux  - tu  ? . 

II  faut  pour  la  jeunefie  être  un  peu  complaifante. 

Ninon  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante. 

La  jeune  Agnant  me  touche. 

Dd  iij 


Digiiized  by  Google 


1J4  LE  DEPOSITAIRE, 

Lisette, 

A peine  je  conçob 

Comment  nos  plats  voifins , avec  leur  air  bourgeois  , 
Ont  trouvé  le  fecret  de  nous  faire  une  fille 
Si  pleine  d’agrémens  , fi  douce , fi  gentille. 

Ninon. 

Dés  la  première  fois  fon  maintien  me  furprit. 

Sa  grâce  me  charma  , j’aimai  fon  tour  d’efprit. 

Des  femmes  quelquefois  afTez  extravagantes 
Ayant  des  fots  maris  font  des  filles  charmantes. 

Il  falut  bien  foufffir  de  fes  très  fots  parens 
La  vifite  importune  & les  plats  complimens. 

Sa  mère  m’excéda  par  droit  de  voifinage  j 
Sa  fille  était  toute  autre  ; elle  obtint  mon  fufTrage. 
Elle  aura  quelque  bien  : Gourville , en  l’époufant , 
N’eft  point  forcé  de  vivre  avec  madame  Agnant. 

On  rcfpeéfe  beaucoup  fa  chère  belle-mère. 

On  la  voit  rarement  ; encor  moins  le  beau  - père. 

Je  me  trompe  , ou  Sophie  efl  bonne  par  le  cœur. 
Point  de  coquetterie  , elle  aime  avec  candeur. 

Je  veux  aux  deux  amans  faire  des  avantages. 

Lisette. 

Vous  allez  donc  ce  foir  bâcler  trois  mariages , 

Celui  de  ces  enfans , le  vôtre  & puis  le  mien. 
Madame , en  un  feul  jour , c’efi  faire  afTez  de  bien  ; 

Il  faudrait  tout  d’un  tems , dans  votre  zèle  extrême , 
Pour  notre  aîné  Gourville  en  faire  un  quatrième  , 

Le  mariage  forme  & dégourdit  les  gens. 

Ninon. 

Il  en  a grand  befoin  : tout  vient  avec  le  tems. 

Dans  la  rage  qu’il  eut  d’être  trop  raifonnable, 
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U ne  loi  manqua  rien  que  d’étre  fupponable  : 

Mais  les  fortes  leçons  qu’il  vient  de  recevoir 
Sur  cet  efprit  flexible  ont  eu  quelque  pouvoir  : 

Pour  toi  ton  tour  approche , & ton  aflaire  efl  prête. 
Mon  cher  ami  Garant  s’était  mis  dans  la  tête 
De  t’engager  , Lifette  , à me  parler  pour  lui. 

11  t’a  promis  beaucoup  , efl -il  vrai  ? 

Lisette. 

Madame , oui. 

Ninon. 

Un  peu  de  différence  efl  entre  fa  perfonne 
Et  la  mienne  peut-être  ; il  promet  & je  donne. 

Pren  cinquante  louis  , pour  fubvenir  aux  frais 
De  ton  nouveau  ménage. 


SCENE  II. 

NINON,  LISETTE,  PICARD. 


Ninon. 


Vois  - tu  cela  ! 


! Picard  , quels  bienfaits  ! 
( tn  montrant  la  bourfe.  ) 

Picard. 


Madame  , il  faut  d’abord  vous  dire 

Que  mon  bonheur  efl  grand & que  je  ne  délire 

Rien  plus  — linon  qu’il  dure & que  Lifette  & moi 

Nous  fommes  obligés  — mais  aide -moi  donc,  toi. 

Je  ne  fais  point  parler. 


Digitized  by  Google 


xi6 


LE  DEPOSITAIRE, 

Ninon. 

J’aime  ton  éloquence , 

Picard , & je  me  plais  à ta  reconnailTance. 

Picard. 

Ah  ! madame , à vos  pieds  ici  nous  devons  tous .... 
Ninon. 

Nous  devons  rendre  heureux  quiconque  eft  près  de  nous. 
Pour  ceux  qui  font  trop  loin , ce  n’eft  pas  notre  affaire. 

Ça , notre  ami  Picard , il  faut  ne  me  rien  taire 
De  ce  qu’on  fait  chez  moi , tandis  qu’en  liberté 
J’ai  choifi  loin  du  bruit  cet  endroit  écarté. 

Picard. 

D’abord  un  homme  noir  raifonne  & gefHcule 
Avec  monfieur  Garant  ; & les  mots  de  fcrupule , 

De  probité  , d’honneur , de  raifons , de  devoirs , 

M ’ont  faifl  de  refpeél  pour  ces  deux  manteaux  noirs. 

L’un  diéfe  , l’autre  écrit , difant  qu’il  inflrumente 
Pour  le  faire  bien  riche , & vous  rendre  contente , 

Et  qu’il  fait  un  contrat. 

Ninon. 

Oui , c’eft  l’intention 
De  ce  monfîeur  Garant  fi  plein  d’affeéfion. 

Picard. 

C’efl  un  digne  homme  ! 

Ninon. 

Oh  oui  — mais  di-moi , je  te  prie , 
Que  fait  madame  Agnant  ? 

Picard. 

Mais  madame  , elle  crie , 

Elle  gronde  vos  gens  , meflleurs  Gourville  & moi , 

Son  mari , tout  le  monde  : & dit  qu’on  eff  fans  foi  : 
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Et  dit  qu’on  l’a  trompée  & que  fa  fille  eft  prife  ; 
Et  dit  qu’il  faudra  bien  que  quelqu’un  l’indemnife. 
Et  puis  elle  s’appaife  & convient  qu’elle  a tort. 
Puis  du  qu’elle  a raifon , & crie  encor  plus  fort. 

Ninon. 

Et  monfieur  fon  époux  ? 

' Picard. 

En  véritable  fage, 

Il  voit  fans  foutciller  tout  ce  retnu-ménage  } 

Et  pour  fuir  les  chagrins  qui  pouraient  l’occuper, 
11  s’amufait  à boire  attendant  le  fouper. 

Ninon. 

Que  fait  notre  Gourville  ? 

Picard. 

En  fon  humeur  plaifante 
11  les  amufe  tous , & boit , & rit , & chante. 


Et  l’autre  frère  ? 


Ninon. 

Picard. 


Il  pleure. 

Ninon. 

Ah  ! j’aime  à voir  les  gens , 
Dans  leur  vrai  caraôère  à nos  yeux  fe  montrans. 
Monfieur  le  marguillier  efi  bien  le  feul  peut-être 
Qui  voudrait  dans  le  fond  qu’on  pût  le  méconnaître. 
Malgré  fa  modefiie  on  le  découvre  afifez  : 

Ah  ! voici  notre  aîné  qui  vient  les  yeux  bailTés. 


Poijtes,  Tom.  II. 
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SCENE  III. 

NINON  , GOURVILLE  l’aîné,  LISETTE  , PICARD. 

Gourville  l’aîné  , ( vêtu  plus  régulièrement , mieux 

Vcoëjffé  , & l’air  plus  honnête.  ) 

Ous  me  voyez  , madame  , après  d'étranges  crifes 
Bien  fot  & bien  confus  de  toutes  mes  bêtifes  : 

Je  ne  mérite  pas  votre  excès  de  bonté , 

Dont  tout  en  plaifantant  mon  frère  m’a  flatté. 

Hélas  ! j’avais  voulu  dans  ma  mélancolie , 

Et  dans  les  viflons  de  ma  fombre  folie 

Me  féparer  de  vous  , & donner  la  maifon 

Que  vos  propres  bienfaits  ont  mife  fous  mon  nom. 

Ninon. 

Tout  efl  raccommodé.  J’avais  pris  mes  mefures , 

Tout  va  bien. 

Gourville  l’aîné. 

Vous  pouriez  pardonner  tant  d’injures  I 
J’étais  coupable  & fot. 

Ninon. 

Ah  ! vos  yeux  font  ouverts. 

Vous  démêlez  enfin  ces  efprits  de  travers  , 

Ces  cagots  infolens  , ces  fombres  rigorifles 

Qui  penfent  être  bons  quand  ils  ne  font  que  triftes  ; 

Et  ces  autres  fripons  n’ayant  ni  feu  ni  lieu , 

Qui  volent  dans  la  poche  en  vous  parlant  de  Dieu  •, 

Ces  efcTocs  recueillis  , & leurs  plates  bigotes 
Sans  foi , fans  probité  , plus  méchantes  que  fortes. 

Allez , les  gens  du  monde  ont  cent  fois  plus  de  fens , 
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D'honneur  & de  verra  , comme  plus  d’agrémens. 

Gourville  l’aîné. 

Vous  en  êtes  la  preuve. 

Ninon. 

Ainfî  la  policefle 

Déjà  dans  votre  efprit  fuccéde  à la  rudefle. 

Je  vous  vois  dans  le  train  de  la  converlion. 

Vous  deviendrez  aimable , & j’en  fuis  caution. 

Mais  comment  trouvez-vous  ce  grave  perfonnage 
Que  mon  bizarre  fort  me  donne  en  mariage  ? 

Gourville  l’ainé. 

Il  ne  m’appartient  plus  d’avoir  un  fentiment. 

Tout  ce  que  vous  ferez  fera  fait  prudenunent. 

Ninon. 

Blâmeriez-vous  tout  bas  une  union  fi  chère  ? 

Gourville  l’aîné. 

Je  n’ofe  plus  blâmer  } mais  quand  je  conlîdère 
Que  pour  nous  fcparer , pour  m’entraîner  ailleurs , 

Il  vous  a peinte  à moi  des  plus  noires  couleurs , 
Qu’il  voulait  vous  chalTer  de  votre  maifon  même  . . . . 
Ninon. 

Oh  ! c’était  par  verra  : dans  le  fond  Garant  m’aime , 
Il  ne^  veut  que  mon  bien  : c’ell  un  homme  excellent  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  clef  de  votre  argent. 

Et  furtout  gardez-vous  un  peu  de  fes  coufines. 

Gourville  l’aîné. 

Ah  ! que  ces  prudes  - là  font  de  grandes  coquines  ! 
Quel  antre  de  voleurs  ! & cependant  enfin 
Vous  allez  donc , madame  , époufer  le  coufin  ! 

Ninon. 

Repofez  - vous  fur  moi  de  ce  que  je  vais  ^re  ; 
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Allez  , croyez  fur  tout  qu’il  était  néceflaire 
Que  j’en  agifle  ainfi  pour  fauver  votre  bien  ; 

Un  feul  moment  plus  tard  vous  n’aviez  jamais  rien. 


Gourville  l’aîné. 


Gsmment  ? 


Ninon. 

Vous  apprendrez  par  des  faits  admirables 
De  quoi  les  marguilliers  font  quelquefois  capables. 
Vous  ferez  convaincu  bientôt , comme  je  croi , 

Que  ces  hommes  de  bien  font  différens  de  moi. 
Vous  y renoncerez  pour  toute  votre  vie , 

Et  vous  préférerez  la  bonne  compagnie. 

Gourville  l’aîné. 

Je  ne  répliqué  point.  Honteux  , défefpéré 
Des  fauvages  erreurs  dont  j’étais  enyvré, 

Je  vous  fais  de  mon  fort  la  fouveraine  arbitre. 

Et  dépendant  de  vous  , je  veux  vivre  à ce  titre. 


SCENE  IV. 

NINON,  GOURVILLE  l’aîné,  GOURVILLE  le  jeune 
(^amenant  monjîeur  & madame  AGNANT  LISETTE, 
PICARD. 

A Le  jeune  Gourville. 

Durable  Ninon  , daignez  tranquillifer 
Notre  madame  Agnant  qu’on  ne  peut  appaifer. 

Monfieur  Agnant. 

Elle  a tort. 

Madame  Agnant. 

Oui , j’ai  tort  quand  ma  fille  eft  perdue , 

Qu’on  ne  me^la  rend  point  ! - 


Digitized  by  Googli 


111 


COMEDIE. 

Le  jeune  Gourville.- 

Eh  mon  Dieu  ! je  me  tue 
De  vous  dire  cent  fois  qu’elle  e(l  en  iùreté. 

Madame  A G N a N T. 

Eft-ce  donc  ce  benêt , — ou  toi  jeune  éventé 
Qui  m’as  pris  ma  Sophie  ? 

Gourville  l’aîné. 

Hélas  ! foyez  très  lure 

Que  je  n’y  prétends  rien. 

Le  jeune  Gourville. 

Eh  bien  moi , je  vous  jure 
Que  j’y  prétends  beaucoup. 

Madame  A g N a n T. 

Va  , tu  n’es  qu’un  vaurien. 
Un  fort  mauvais  plaifant , fans  un  écu  de  bien. 

J’avais  un  avocat  dont  j’érais  fort  contente , 

Je  prétends  qu’il  revienne  & veux  qu’il  inftrumente 
Contre  toi  pour  ma  fille  , & tes  cent  mille  francs 
Ne  me  tromperont  pas  , mon  ami , plus  longtems. 

Ni  vous'  non  plus  , madame. 

Ninon. 

Ecoutez-moi  , de  grâce 

Souffrez  fans  vous  ficher  que  je  vous  fatisfaffe. 

Madame  A G N a n T. 

Ah  ! fouffrez  que  je  crie  ; & quand  j’aurai  crié  , 

Je  veux  crier  encor. 

Monfieur  A G N a N T. 

Eh  , tai-toi  ma  moitié. 

Madame  Ninon  parle  ; écoutons  fans  rien  dire. 

Ninon. 

Mes  bons  , mes  chers  voifins  , daignez  d’abord  m’inflruire , 

Ee  iij 
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Si  c’eft  votre  intérêt  & votre  volonté 
De  donner  votre  fille  & fâ  propriété 
A mon  jeune  Gourville , en  cas  que  pr  mon  compte 
A cent  bons  mille  francs  fa  fortune  fe  monte  ? 

Monfieur  A G N a N T. 

Oui  parbleu  ma  voifine. 

Ninon. 

Eh  bien , je  vous  promets 

Qu’il  aura  cette  fomme. 

Madame  A G N a N T. 

Ah  ! cela  va  bien ....  Mais 
Pour  finir  ce  marché  que  de  grand  cœur  j’approuve , 
Pour  marier  Sophie  il  faut  qu’on  la  retrouve , 

On  ne  peut  rien  fans  elle. 

Ninon. 

Eh  bien  , je  veux  encor 
M’engager  avec  vous  à rendre  ce  tréfor. 

Monfieur  & madame  A G N a N T. 

Ah  ! 

Ninon. 

Mais  auparavant , je  me  flatte  , j’efpère 
Que  vous  me  lailTerez  finir  ma  grande  affaire 
Avec  le  vertueux , 1e  bon  monfieur  Garant. 

Madame  A G N a N T. 

Oui  pafFe , & puis  la  mienne  ira  pareillement. 

Picard. 

Et  puis  la  mienne  aufli. 

Monfieur  A G N a N T. 

C’eft  une  comédie , 

Perfonne  ne  s’entend  & chacun  fe  marie. 
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( à Gourville  l’ainé.  ) 

SoOpera-t-on  bientôt  ? allons  mon  grand  flandrin  , 

Il  âut  que  je  t’apprenne  à te  connaître  en  vin. 

Gourville  l’aîné. 

( à Ninon.  ) 

Yy  fuis  bien  neuf  encor.  — à tout  ce  grand  royftère 
Ma  préfence  , madame , eft  - elle  néceflaire  ? 

Ninon. 

Vraimeju  oui  5 demeurez  ; vous  verrez  avec  nous 
Ce  que  moniteur  Garant  veut  bien  faire  pour  vous. 
Et  nous  aurons  befoin  de  votre  fignature. 

Lisette. 

Je  fais  figner  aulli. 

Ninon. 

Nous  allons  tout  conclure. 
Moniteur  A G N a N T. 

Eh  bien , tu  vois  ma  femme  ; & je  l’avais  bien  dit 
Que  madame  Ninon  avec  fon  grand  elprit 
Saurait  arranger  tout. 

Madame  A g N a N T. 

Je  ne  vois  rien  paraître. 
Ninon. 

Voilà  moniteur  Garant , vous  allez  tout  connaître. 
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SCENE  V. 

Les  perfonnages  précédens , monfieur  GARANT,  (^aprcs  avoir 
falué  la  compagnie  , qui  fe  range  d’un  côté  , tandis  que  mon~ 
fleur  Garant  & Ninon  fe  mettent  de  l’autre  , les  domefiques 
derrière.  ) 

LMonfieur  Garant  (en  ferrant  la  main  de  Ninon.  ) 

A raifon  , l’intérêt , le  bonheur  vous  attend. 

Voici  notre  aéle  en  forme  & dreffé  congrument. 

Avec  mefure  & poids , d’une  manière  fage , 

Selon  toutes  les  loix , la  coutume  & l’ufage. 

( à madame  Agnant.  ) ( li  monfeur  Agnant.  ) 

Madame,  permettez....  un  moment  mon  voilin. 

Ninon. 

De  mon  côté  je  tiens  un  charmant  parchemin. 

Moniteur  Garant. 

Le  ciel  le  bénira  ■,  mais  avant  d’y  fouferire 

A l’écart , s’il  vous  plait , mettons-nous  pour  le  lire.  ! 

Ninon. 

Non  , mon  cœur  eft  fi  plein  de  tous  vos  tendres  foins 
Que  je  n’en  puis  avoir  ici  trop  de  témoins. 

Et  même  j’ai  mandé  des  amis , gens  d’élite 
Qui  publîront  mon  choix  & tout  votre  mérite. 

Nous  fouperons  enfemble  : iis  feront  enchantés 
De  votre  prud’hommie  & de  vos  loyautés. 

Sans  doute  ce  contrat  porte  en  gros  caraéfères 

Les  deux  cent  mille  francs  qui  font  pour  les  deux  frères. 

Moniteur  Garant. 

J’ignore  ce  qu’on  peut  leur  devoir  en  eifet. 

Et  { 
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Et  cela  n’entre  point  dans  l’état  mis  au  net 
Des  ftipulations  entre  nous  énoncées. 

Ce  font , vous  le  favez  , des  alTaires  paflees. 

Et  nous  étions  d’accord  qu’on  n’en  parlerait  plus. 


Comment  ! 


Monfieur  A G N a N T. 


Madame  A g N a k T. 

A tout  moment  cent  mille  francs  perdus  ! 
Ma  fille  auili  ! fottons  de  ce  ftanc  coupegorge. 

( montrant  U jeune  Gourville.') 
Ou  chacun  me  trompait , ou  ce  traître  m’égorge. 

( à Gourville  l’aîné.  ) 


Et  c’eft  vous  grand  nigaud , dont  les  fédudions 
M’ont  valu  mes  chagrins , m’ont  caufé  tant  d’affronts  i 
Ma  fille  paîra  cher  Ton  énorme  fottife. 

Gourville  l’aîné. 

Vous  vous  trompez. 

Lisette. 

Voici  le  moment  de  la  crife. 


Le  jeune  Gourville  arrêtant  monfieur  & madame  Agnant 
& les  ramenant  tous  deux  par  la  main.  ) 

Mon  Dieu  ne  fortez  point , reliez  mon  cher  Agnant , 
Quoiqu’il  puiffe  arriver , tout  finira  gayement. 

Ninon  ( â monfieur  Garant  dans  un  coin  du  théâtre  tandis  que 
le  refie  des  aüeurs  efi  de  l’autre,  ) 

Il  faut  les  adoucir  par  de  bonnes  paroles. 

Monfieur  Garant. 

Oui , qui  ne  difent  rien  , là  — • des  raifons  frivoles. 

Qu’on  croit  valoir  beaucoup. 

Ninon. 

Laiffez-moi  m’expliquer. 
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Et  fl  dans  mes  propos  an  mot  peut  vous  choquer, 
N’en  faites  pas  femblant. 

Monheur  Garant. 

Ah  vraiment , je  n’ai  garde. 
Madame  Agnant  (à  monfitur  Agnant.  ) 
Que  difent-ils  de  nous  ? 

Ninon  (4  monfitur  Garant,  ) 

Et  <ï  je  me  hazarde 

De  vous  interroger , alors  vous  répondrez. 

Madame  , & vous  Gourville  , enfin  vous  apprendrez 
Quels  font  mes  fentimens  , & quelles  font  mes  vues. 

Madame  Agnant. 

Ma  foi , jufqu’à  préfent  elles  font  peu  connues. 

Ninon  ( madame  Agnant.  ) 

Vous  voulez  votre  fille  & de  l’argent  comptant  ?■ 
Madame  Agnant. 

Oui  ; mais  rien  ne  nous  vient. 

Ninon. 

Il  faut  premièrement. 

Vous  mettre  tous  au  fait  — feu  monfieur  de  Gourville 
Me  confia  Tes  fils  , & je  leur  fus  utile  : 

U ne  put  leur  laifler  rien  par  fon  teftament  ; 

Vous  en  favez  la  caufe. 

Madame  Agnant. 

Oui. 

Ninon. 

Mais  par  fupplément, 

B voulut  faire  choix  d’un  fameux  perfonnage 
Jufiement  honoré  dans  tout  le  voifinage , 

Et  bien  recommandé  par  des  gens  vertueux 
Et  fes  amis  feciecs  , tous  bien  d’accord  entr’eux  t 
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Et  cet  homme  de  bien  nommé  fon  légataire , 
Cet  homme  honnête  & franc  , c’eft  monfieur. 


Monfîeur  Garant  (^Jaifant  la  révérence  à la  compacte.) 

C’eft  me  faire 

Mille  fois  trop  d'honneur. 


Ninon. 

C’eft  à lui  qu’on  légua 

Les  deux  cent  mille  francs  qu’en  liâte  il  s’appliqua. 

Des  efprits  prévenus  eurent  la  faulTe  idée 

Qu’une  fomme  fi  forte  & par  lui  poflTédée , ' 

N’était  rien  qu’un  dépôt  qu’entre  fes  mains  il  tient , 

Pour  le  rendre  aux  enfans  auxquels  il  appartient. 

Mais  il  n’eft  pas  permis  , dit-on  , qu’ils  en  jouïlTent , 
C’eft  un  crime  effroyable  & que  les  loix  puniffent. 

( à monjieur  Garant.  ) 

N’eft -ce  pas  ? 

Monlîeur  Garant. 

Oui , madame. 

Ninon. 

Et  ces  graves  délits. 

Comment  les  nomme-t-on  ? 

Monfieur  Garant. 

Des  fidéicommis. 

Ninon. 

Et  pour  fe  mettre  en  règle  il  faut  qu’un  honnête  homme 
Jure  qu’à  fon  profit  il  gardera  la  fomme  ? 

Monfieur  Garant. 

Oui , madame. 

Le  jeune  Gourville. 

Ah  ! fort  bien. 

Monfieur  A g N a n T. 

Et  monfieur  a juré 
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Qu’il  gardera  le  tout  ? 

Monlîeur  Garant, 

Oui , je  le  garderai. 

Madame  AgnaNT  jeune  Gourville,  ) 
De  ta  femme  , ma  foi , voilà  la  dot  payée. 

J’enrage.  Ah  ! c’en  eft  trop. 

Ninon. 

Soyez  moins  effrayée , 

Et  daignez  , s’il  vous  plaît , m’écouter  jufqu’au  bout. 

Gourville  l’aîné. 

Pour  moi  de  cet  argent  je  n’attends  rien  du  tout. 

Et  je  me  fens  , madame , indigne  d’y  prétendre. 

Le  jeune  Gourville. 

Four  moi  je  le  prendrais  au  moins  pour  le  répandre. 

Ninon. 

Pourluivons.  — Toûjours  prêt  de  me  favorifèr^ 
Moniteur  me  croyant  riche  a voulu  m’époufer , 

Afin  que  nous  puiflions  dans  des  emplois  utiles 
Nous  enrichir  encor  du  bien  des  deux  pupiles. 

Moniteur  Garant. 

Mais  il  ne  falait  pas  dire  cela. 

Ninon. 

Si  fait. 

Rien  ne  faurait  ici  faire  un  meilleur  effet. 

( aux  autres  perfonnages.  ) 

Il  faut  vous  dire  enfin  qu’aulfi-tôt  que  Gourville 
Eut  fiïit  fon  teftament  , un  ami  difficile , 

Un  efprit  de  travers  eut  l’injufte  f'oupçon 
Que  votre  marguillier  pourait  être  un  fripon  ? 

Moniteur  G A R A N.  T. 

Mais  vous  perdez  la  tête  ! 
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Ninon. 

Eh  mon  Dieu  non , vous  dis-je. 
Gourville  épouvanté  dans  l’inilant  fe  corrige } 

Et  peut-être  trompé  ; mais  fain  d’entendement 
Il  fait , fans  en  rien  dire  , un  fécond  teftament  : 

Il  m’a  falu  courir  longtems  chez  les  notaires 
Pour  y faire  appofer  les  formes  néceflaires , 

Payer  de  certains  droits  qui  m’étaient  inconnus  : 

Et  lî  j’avais  tardé  les  miens  étaient  perdus. 

Moniteur  gardait  l’argent  pour  Ton  beau  mariage. 

Tenez  : voilà  je  penfe  un  tellament  fort  fage. 

Il  eA  en  ma  faveur.  C’eA  pour  moi  tout  te  bien , 

J’en  ai  le  cœur  percé  ; monlieur  Garant  n’a  rien. 

Moniteur  A G N a N T. 


Quel  tour  ! 

Madame  A G N a N T. 

La  brave  femme  ! 

Ninon  (en  montrant  Us  deux  Gourville.  ) 
Entr’eux  deux  je  partage- 
Ainli  que  je  le  dois  le  petit  héritage. 

Je  fouhaite  à moniteur  d’autres  engagemens  , 

Une  plus  digne  époufe  , & d’autres  teAamens. 

Monfieur  Garant. 

Il  faudra  voir  cela. 


Ninon. 

Lifez  , vous  favez  lire. 

Le  jeune  Gourville. 

Il  médite  beaucoup  , car  il  ne  peut  rien  dire. 

Ninon  ( i madame  Agnant,  ) 

La  dot  de  votre  ftlle  enhn  va  fe  payer. 

Moniteur  Garant  ( en  r 'en  allant.) 

Serviteur. 
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Le  jeune  G O U R V I L L E ( /«/  ferrant  la  main,  ) 
Tout  à vous. 

Ninon. 

Adieu , cher  marguillier. 

' Madame  A G N a n t. 

Adieu  vilain  mâtin , qui  m’en  fis  tant  à croire. 

Monfieur  Agnant  (/«  faijijfant  par  U Iras.  ) 

Et  pourquoi  t’en  aller , reAes  avec  nous  pour  boire. 

Monfieur  Garant  (y<  débarrajfant  d'eux.) 
L’œuvre  m’attend  , j’ai  hâte. 

Lisette  ( /w  fai  font  la  révérence  , & lui  montrant  la  bourfe 
des  cinquante  louis.  ) 

Acceptez  ce  dépôt , 

Vous  les  gardez  A bien. 

Gourville  l’aîné. 

LaifTons-là  ce  maraud. 

Le  jeune  Gourville  («  Ninon.  ) 

Ah  ! je  fuis  à vos  pieds. 

Madame  Agnant. 

Nous  y devons  tous  être. 
Gourville  l’aîné. 

Comme  elle  a démafqué  , vilipendé  le  traître  1 
Madame  Agnant. 

Et  ma  Aile  ? 

Ninon. 

Ah  croyez  que  dés  qu’elle  fauta 
Qu’on  va  la  marier , elle  reparaîtra. 

LlSETTEfà  Picard.  ) 

Ne  t’avais'je  pas  dit , Picard  , que  ma  maîtrelTe 
A plus  d’efprit  qu’eux  tous , d’honneur  & de  fagelTe  ? 

Fin  du  cinquième  & dernier  a3e. 
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PERSONNAGES. 


T E U C E R , roi  de  Crète. 
MÉRIONE, 


MEKIU  N ü,  \ 

DICTIME,  5 


arcontes. 


P H A R È S , grand  facrificateur. 
AZÉMON, 

D ATAME, 


■:} 


guerriers  de  Cydonie. 


ASTÉRIE,  captive. 

Un  héraut. 

Plufieurs  guerriers  Cydoniens. 
Suite  , &c. 
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LES 

LOIX  DE  MIN  OS, 

TRAGÉDIE. 

< 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  théâtre  reprifente  Us  portiques  d'un  temple , des  tours  fur  Ut 
côtés  , des  cyprès  fur  le  devant. 

TEUCER.DICTIME. 

QT  E U C E R. 

Uoi  ! toûjours , cher  ami  ; ces  arcontes  , ces  grands , 
Feront  parler  les  loix  pour  agir  en  tyrans  ! 

Minos  qui  fiit  cruel  a régné  fans  panage  ; 

. Mais  il  ne  m*a  lailTé  qu’un  pompeux  efclavage , 

Un  titre  ; un  vain  éclat , le  nom  de  majellé , 

L’appareil  du  pouvoir  ; & nulle  autorité. 

J’ai  prodigué  mon  fang  i je  régne  & l’on  me  brave. 

Ma  pitié  , ma  bonté  pour  cette  jeune  efciave 
Semble  difler  l’arrêt  qui  condamne  Tes  jours: 

Si  je  l’avais  profcrite  elle  aurait  leur  fecours. 

Tel  eft  l’erprit  des  grands  depuis  que  la  nailTance 
A celTé  de  donner  la  fupréme  puifTance. 
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Jaloux  d’un  vain  honneur , mais  qu’on  veut  partager. 
Ils  n’ont  choid  des  rois  que  pour  les  outrager,  (i) 

D I C T 1 M E. 

Ce  trône  a Tes  périls  $ je  les  connais  fans  doute  i 
Je  les  ai  vus  de  près  j je  fais  ce  qu’il  en  coûte. 
J’aimais  Idomenée  , il  mourut  exilé , 

(i)  En  pleurant  fur  un  dis  par  lui-méme  immolé. 

Par  le  fang  de  ce  dis  il  crut  plaire  à la  Crète. 

Mais  comment  fubjuguer  la  fureur  inquiète 
De  ce  peuple  inconftant , or<tgeux  , égaré  ; 

Vive  image  des  mers  dont  il  ed  entouré  ? 

Ses  flots  font  élevés  , mais  c’eft  contre  le  trône  f 
Une  fombre  tempête  en  tout  tems  l’environne. 

Le  fort  vous  a réduit  à combattre  è la  fois 
Les  durs  Cydoniens  & vos  jaloux  Crétois  , 

Les  uns  dans  les  confeiU , les  autres  par  les  armes  ; 
Vos  jours  toûjours  troublés  font  entourés  d’allarmest 
Tielas  ! des  meilleurs  rois  c’eft  fouvent  le  deftin. 
Leurs  pénibles  travaux  fe  fuccèdent  fans  dn. 

Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée } 

Par  le  cruel  Pharès  à mounr  condamnée , 

N’ait  pas  à votre  exemple  attendri  tous  les  ceeuts. 
Que  ce  faint  homicide  ait  des  approbateurs.. 

Qu’on  ait  juftidé  cet  ufage  exécrable , 

C’eft -là  ce  qui  m’étonne  ; & cette  horreur  m’accable. 
T E U c E R. 

Que  veux -tu!  ces  guerriers  fous  les  armes  blanchis. 
Vieux  fuperftitieux  aux  meurtres  endurcis , 
Deftruffeurs  des  remparts  où  l’on  gardait. Hélène, 
Ont  vu  d’un  œil  tranquille  égorger  Polixène. 

Ils  redoutaient  Calcas.  Ils  tremblent  à mes  yeux 


T R A G E D I E. 

Sous  un  Calcas  nouveau  plus  implacable  qu’eux. 

Tel  eft  l’aveuglement  dont  la  Grèce  eft  frappée  : 

Elle  eft  encor  barbare , (3)  & de  fon  fang  trempée  , 

A des  Dieux  deftruéfeurs  elle  offre  Tes  enfans  : 

Ses  fables  font  nos  loix  , fes  Dieux  font  nos  tyrans. 
Thèbes  , Mycène  , Argos  , vivront  dans  la  mémoire. , 
D’illuffres  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 

La  Grèce  a des  héros  , mais  injuffes , cruels  , 
Infolens  dans  le  crime , & tremblans  aux  autels. 

Ce  mélange  odieux  m’infpire  trop  de  haine. 

Je  chéris  la  valeur  , mais  je  la  veux  humaine. 

Ce  fceptre  eft  un  fardeau  trop  pefant  pour  mon  bras 
S’il  le  faut  foutenir  par  des  affaffinats. 

Je  fuis  né  trop  fenfîble  ; & mon  ame  attendrie 
Se  fouléve  aux  dangers  de  la  jeune  Aftérie. 

J’admire  fon  courage  , & je  plains  fa  beauté. 

Ami , je  crains  les  Dieux  ; mais  dans  ma  pieté 
Je  croirais  outrager  leur  fuprême  juiHce  , 

Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  facriftce. 

D I C T I M E. 

On  dit  que  de  Cydon  les  belliqueux  enfans , 

Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  tenu 
Racheter  leurs  captifs  , & furtout  cette  fille  , 

Que  le  fort  des  combats  arrache  i fa  famille. 

On  peut  traiter  encor  ; & peut-être  qu’un  jour 
De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  moeurs  à mes  yeux  plus  atroces 
Que  ces  fiers  ennemis  qu’on  nous  peint  fi  féroces. 

Nos  Grecs  font  bien  trompés  ; je  les  vois  glorieux 
De  cultiver  les  arts  & d’inventer  des  Dieux. 
Cruellement  féduits  par  leur  propre  impofture , 
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Ils  ont  trouvé  des  arts  & perdu  la  nature. 

(4)  Ces  durs  Cydoniens  dans  leurs  antres  profonds  , 
Sans  autels  & fans  trône  , errans  , & vagabonds  , 

Mais  libres  , mais  vaillans , francs  , généreux  , fidèles , 
Peut-être  ont  mérité  d’être  un  jour  nos  modèles. 

La  nature  efl  leur  règle  , & nous  la  corrompons. 

T E U C E R. 

Quand  leur  chef  paraîtra  nous  les  écouterons. 

Les  arcontes  & moi , félon  nos  loix  antiques 
Donnerons  audience  à ces  hommes  rufliques. 

Reçoi-les.  Et  furtout  qu’ils  puilTent  ignorer 
Les  facrés  attentats  qu’on  ofe  préparer. 

Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  ame  émue 
De  ces  Cydoniens  abhorre  l’entrevue. 

Puis-je  voir  fans  frémir  ces  fauvages  guerriers 
De  ma  famille  entière  infolens  meurtriers  ? 

J’ai  peine  à contenir  cette  horreur  qu’ils  m’infpirent  ; 
Mais  ils  offrent  la  paix  où  tous  mes  vœux  afpirent } 
J’étoufferai  la  voix  de  mes  reffentimens  : 

Je  vaincrai  mes  chagrins  qui  réfiflaient  au  tems  ; 

Il  en  coûte  à mon  cœur  -,  tu  connais  fa  bleffure  ; 

Ils  vont  renouveller  ma  perte  & mon  injure. 

Mais  faut-il  en  punir  un  objet  innocent  i 
Livrerai-je  Aftérie  à la  mort  qui  l’attend  ! 

On  vient.  PuilTent  les  Dieux  que  ma  juftice  implore  , 
Ces  Dieux  trop  mal  fervis  , ces  Dieux  qu’on  deshonore 
Infp'rer  la  clémence  , accorder  à mes  vœux  , 

Une  loi  moins  cruelle  & moins  indigne  d’eux  ! 
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SCENE  IL 

TEUCER  , DICTIME:/tf  pontife  P H A R È S avance 
avec  les  facrificateurs  à fa  droite.  Le  roi  ejl  à fa  gauche  ac- 
compagné des  arcontes  de  la  Crète. 

PPh  A R à s {au  roi  & aux  arcontes.  ) 

Renez  place  , Seigneurs  , au  temple  de  Gortine.  (5) 
Adorez  & vengez  la  puifiance  divine. 

( Ils  moruem  fur  une  e fi  rade  , & s’ajfeyent  dans  le  mime  ordre. 
Phares  continue.  ) 

Prêtres  de  Jupiter  , organes  de  Tes  loix  , 

Confidens  de  nos  Dieux.  •—  Et  vous  roi  des  Crétois  , ^ 

Vous  , arcontes  vaillans  qui  marchez  à la  guerre 
Sous  les  drapeaux  facrés  du  maître  du  tonnerre. 

Voici  le  jour  de  fang , ce  jour  fi  folemnel , 

Où  je  dois  immoler  aux  marches  de  l’autel 
L’holocaulle  attendu  que  notre  loi  commande. 

( 6 ) De  fept  ans  en  fept  ans  nous  devons  en  offrande 
Une  jeune  captive  aux  mânes  des  héros. 

Ainfi  dans  fes  décrets  nous  l’ordonna  Minos, 

Quand  lui*  même  il  vengeait  fur  les  enfiins  d’Egée 
La  majefté  des  Dieux  & la  mort  d’Androgée. 

Nos  fuffrages , Teucer , vous  ont  donné  Ton  rang  j 
Vous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  fang. 

Nous  vous  avons  choifi  quand  par  Idomenée 
Lite  de  Jupiter  fe  vit  abandonnée. 

Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté. 

Soutenez  de  nos  loix  l’inflexible  équité. 

Juj>icer  veut  le  fang  de  la  jeune  captive 
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Qu’en  nos  derniers  combats  on  prit  fur  cette  rive. 

On  la  croit  de  Cydon.  Ces  peuples  odieux 
Ennemis  de  nos  loix , & profcrits  par  nos  Dieux 
Des  repaires  fanglans  de  leurs  antres  fauvages 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  infefté  les  rivages  : 

Toujours  envain  punis  ils  ont  toûjours  brifé 
Le  joug  de  l’efclavage  à leur  tête  impofé. 

(à  Teucer.') 

RempltlTez  à la  fin  votre  jufle  vengeance. 

Une  époufe,une  fille  à peine  en  fon  enfance 
Aux  champs  de  Bérècinthe  en  vos  premiers  combats  , 
Sous  leurs  toits  embrafés  mourantes  dans  vos  bras  , 
Demandent  à grands  cris  qu’on  appaife  leurs  mânes.  — > 
Exterminez , grands  Dieux , tous  ces  peuples  profanes 
Le  vil  fang  d’une  efclave  à nos  autels  verfé 
Efl  d’un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  ofTenfé. 

C’efl  du  moins  un  tribut  que  l’on  doit  à mon  temple} 
Et  la  terre  coupable  a befoin  d'un  exemple. 

Teucer. 

\’rais  foutiens  de  l’état , guerriers  viélorieux , 

Favoris  de  la  gloire , — & vous  , prêtres  des  Dieux  , 
Dans  cette  longue  guerre , où  la  Crète  eft  plongée  , 
J’ai  perdu  ma  famille  , & ce  fer  l’a  vengée. 

Je  pleure  encor  fa  perte } un  coup  auffi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel. 

J’ai  dans  les  champs  d’honneur  immolé  mes  viéHmes} 
Le  meurtre  & le  carnage  alors  font  légitimes. 

Nul  ne  m’enfeignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à ma  famille , à l’état , à mon  cœur. 

Mais  l’autel  ruiflëlant  du  fang  d’une  étrangère 
Peut -il  fervir  la  Crète  & confoler  un  père  ? 


TRAGEDIE. 


Plût  aux  Dieux  que  Minos , ce  grand  légiilateur , 

De  notre  république  auguHe  fondateur , 

N’eût  jamais  commandé  de  pareils  facrifices  ! 

L’homicide  en  effet  tend  - il  les  Dieux  propices  ? 

Avons  - nous  plus  d’états  , de  tréfors  & d’amis 
Depuis  qu’ldomenée  eut  égorgé  Ton  fils  î — 

Guerriers , c’eff  par  vos  mains  qu’aux  feux  vengeurs  en  preye 
J’ai  vu  tomber  les  murs  de  la  fuperbe  Troye. 

Nous  répandons  le  fang  des  malheureux  mortels , 

Mais  c’eff  dans  les  combats , & non  point  aux  autels. 
Songez  que  de  Calcas  & de  la  Grèce  unie 
Le  del  n’accepta  point  le  fang  d’Iphigénie.  ( 7 ) 

Ah  ! fl  pour  nous  venger  le  glaive  eff  dans  nos  mains^ 

Cruels  aux  champs  -de  Mars , ailleurs  foyons  humains. 

Ne  peut  - on  voir  la  Crète  heureufe  & floriffânte 
Que  par  raffallinat  d’une  fflle  innocente  ? 

‘Les  enfans  de  Cydon  feront -ils  plus  fournis? 

Sans  en  être  plus  craints  nous  ferons  plus  haïs. 

Au  Souverain  des  Dieux  rendons  un  autre  hommage. 
Méritons  fes  bontés , mais  par  notre  courage. 

Vengeons-nous  , combattons  , qu’il  fécondé  nos  coups  :: 

Et  vous , prêtres  des  Dieux  , faites  des  vœux  pour  nous. 

P H A R à s. 

Nous  les  formons  ces  vœux  ; mais  ils  font  inutiles 
Pour  les  efprits  altiers  & les  cœurs  indociles. 

La  loi  parie , il  fufHt.  Vous  n’étes  en  effet 
Que  fon  premier  organe  & fon  premier  fujet. 

C’eff  Jupiter  qui  règne.  Il  veut  qu’on  obéiffe  ; 

■ Et  ce  n’eff  pas  à vous  de  juger  fa  juffice. 

S’il  daigna  devant  Troye  accorder  un  pardon 
JLu  fang  que  dans  l’Aulide  offrait  Agamemnon^ 
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Quand  il  veut , il  fait  grâce.  Ecoutez  en  filence 
La  voix  de  fa  juAice  ou  bien  de  fa  clémence  ; 

11  commande  à la  terre , à la  nature , au  fort , 

Il  tient  entre  fes  mains  la  naiiTance  & la  mort. 

Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  & vous  preflie  i 
Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faiblefle 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  facrifié. 

Nous  ne  connaiiTons  point  cette  faulTe  pitié. 

Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète 
Portez  celui  des  Dieux  dont  je  fuis  l’interprète. 

Mais  voici  la  viéHme. 

( On  amine  AJlirie  eouronnie  de  fleurs  & enchaînée,  ) 


SCENE  ///. 

Les  perfonnages  précédons , A S T Ë R I £. 

D I C T I M E. 

A Son  afpeél , Seigneur , 

La  pidé  qui  vous  touche  a pénétré  mon  cœur. 

Que  dans  la  Grèce  encor  il  eft  de  barbarie  ! 

Que  ma  triAe  raifon  gémit  fur  ma  patrie  ! 

P H A R à s. 

Captive  des  Crétois  remife  entre  mes  mains  , 

Avant  d’entendre  ici  l’arrêt  de  tes  deAins , 

C’eA  à toi  de  parler,  & de  faire  connaître 
Quel  eA  ton  nom , ton  rang , quels  mortels  t’ont  fait  naîtrai 
Astérie. 

Je  veux  bien  te  répondre.  AAérie  eA  mon  nom. 

Ma  mère  eA  au  tombeau  ; le  vieillard  Azémon , 

Mon 
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TRAGEDIE.  ' 

Mon  digne  & tendre  père  a dès  mon  premier  âge , 
Dans  mon  cœur  qu’il  forma  fait  palTer  fon  courage. 
De  rang  je  n’en  ai  point.  La  fière  égalité 
Eft  notre  heureux  partage  & fait  ma  dignité. 

P H A R È s. 

Sais -tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie? 

Astérie. 

Le  Jupiter  de  Crète  aux  yeux  de  ma  patrie 
Eft  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Fait  fervir  de  prétexte  à ta  férocité. 

P H A R È s. 

Appren  que  ton  trépas , qu’on  doit  à tes  blafphêffles , 
£(l  déjà  préparé  par  mes  ordres  fuprêmes. 

Astérie. 

Je  le  fais  ,de  ma  mort  indigne  & lâche  auteur , 

Je  le  fais  inhumain  ; mais  j’efpère  un  vengeur. 

Tous  mes  concitoyens  font  juifes  & terribles  ; 

Tu  les  connais , tu  fais  s’ils  furent  invincibles. 

Les  foudres  de  ton  Dieu  par  une  aigle  portés 
Ne  te  fauveront  pas  de  leurs  traits  mérités. 

Lui  - même  , s’il  exide , & s’il  régit  la  terre , 

S’il  naquit  parmi  vous  ; s’il  lance  le  tonnerre , ( 8 ) 
11  faura  bien  fur  toi , mondre  de  cruauté  , 

Venger  fon  divin  nom  fi  longtems  infulté. 

Puidie  tout  l’appareil  de  ton  infâme  fête , 

Tes  couteaux  , ton  bûcher , retomber  fur  ta  tête  1 
Puide  le  temple  horrible  où  mon  fang  va  couler 
Sur  ma  cendre , fur  toi , fur  les  tiens  s’écrouler  ! 

Périfle  ta  mémoire  ! & s’il  faut  qu’elle  dure 
Qu’elle  foit  en  horreur  à toute  la  nature  ! 

Qu’on  abhorre  ton  nom , qu’on  détede  tes  Dieux. 
Poéjîes.  Tom.  II.  H h 
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Voilà  mes  vœux  , mon  culte  , & mes  derniers  adieux. 

£t  toi  que  Ton  dit  roi , toi  qui  palTes  pour  jufte , 

Toi,  dont  un  peuple  entier  chérit  l’empire  augulle , 

Et  qui  du  tribunal  oh  les  loix  t’ont  porté 
Semble  tourner  fur  moi  des  yeux  d’humanité , 

Plains*  tu  mon  infortune  en  voulant  mon  fupplice? 

Non , de  mes  aflaflins  tu  n’es  pas  le  complice. 

M É R I O N E ( arconte  à Teucer,  ) 

On  ne  peut  faire  grâce , & votre  autorité 
Contre  un  ufage  antique , & partout  refpeéfé , 
Oppoferait , Seigneur , une  force  impuilTante. 

Teucer. 

Que  je  livre  au  trépas  fa  jeunefle  innocente  !... 

M É R I O N E. 

Il  faut  du  fang  au  peuple , & vous  le  connaiflez. 
Ménagez  fes  abus  hiffent-ils  infenfés. 

La  loi  qui  vous  révolte  eft  injufte  peut-être; 

Mais  en  Crète  elle  eft  fainte  ; & vous  n’étes  pas  maître 
De  fecouer  un  joug  dont  l’état  eft  chargé. 

Tout  pouvoir  a fa  borne  , & cède  au  préjugé. 

Teucer. 

Quand  il  eft  trop  barbare  il  faut  qu’on  l’abolifte. 

M É R I O N I. 

Refpeflons  plus  Minos. 

Teucer. 

Aimons  plus  la  juftice. 

Et  pourquoi  dans  Minos  voulez -vous  révérer 
Ce  que  dans  Buftris  on  vous  vit  abhorrer  i 
Oui , j’eftime  en  Minos  le  guerrier  politique  , 

Mais  je  détefte  en  lui  le  maître  ryrannique. 

Il  obtint  dans  la  Crète  un  abfolu  pouvoir. 
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TRAGEDIE.  i4j 

Je  fuis  moins  roi  que  lui  } mais  je  crois  mieux  valoir. 

En  un  mot , à mes  yeux  voue  offrande  eft  un  crime. 

( à DiSime,  ) 

Vien , fui  - moi. 

PharÈS  (/e  lève , les  facrijîcateurs  aujjl , & defcendent  de  l’ejlrade,  ) 
Qu'aux  autels  on  traîne  la  victime. 

T E U c E R. 

Vous  ofez  !... 


S C E N E IV. 

Les  perfonnages  précédens.  UN  HÉRAUT  arrive  le  caducée 
à la  main.  Le  roi , les  arcontes  , les  facrificateurs  font  debout. 

DLe  Héraut. 

E Cydon  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs  , & s’y  font  préfentés. 

De  l’olivier  facré , les  branches  pacifiques 
Symbole  de  concorde , ornent  leurs  mains  ruAiques. 

Ils  difent  que  leur  chef  efl  parti  de  Cydon , 

Et  qu’il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 

P ■ A R É s. 

Il  n’efl  point  de  rançon  quand  le  ciel  fait  connaître 
Qu’il  demande  à nos  mains  un  fang  dont  il  eft  maiue. 

T E U c E R. 

La  loi  veut  qu’on  diffère.  Elle  ne  fouffre  pas 
Que  l’étendart  de  paix  & celui  du  trépas 
Etalent  à nos  yeux  un  coupable  affemblage. 

Aux  droits  des  nations  nous  ferions  trop  d’outrage. 

Nous  devons  diflinguer  ( fi  nous  avons  des  mœurs  ) 

Le  tems  de  la  clémence , & le  tems  des  rigueurs. 

C’efI  par- là  que  le  ciel , fl  Ton  en  croit  nos  fages , 

Hh  ij 
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Des  malheureux  humains  attira  les  hommages. 

Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  fauver  le  jour.  — ^ 
Allez , qu’on  la  remène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  fous  ma  garde  & dont  on  l’a  tirée 
Pour  être  en  holocaufle  à vos  glaives  livrée.  — 

Sénat , vous  apprendrez  un  jour  à pardonner. 

Astérie. 

Je  te  rends  grâce , ô roi  ! 11  tu  veux  m’épargner. 

Mon  fupplice  eft  injuHe  autant  qu’épouvantable  : 

Et  quoique  j’y  portaflc  un  front  inaltérable  , 

Quoiqu’aux  lieux  où  le  ciel  a daigné  me  nourrir. 

Nos  premières  leçons  foient  d’apprendre  à mourir , 

Le  jour  m’efr  cher . . . hélas  ! mais  s’il  faut  que  je  meure 
C’efr  une  cruauté  que  d’en  différer  l’heure. 

( On  l'emmène.  ) 

T E U C E R. 

Le  confeil  eft  rompu.  — Vous , braves  combattans , 
Croyez  que  de  Cydon  les  farouches  enfans 
Pouront  mal  aifément  défarmer  ma  colère. 

Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère , 

Le  glaive  que  je  porte  efl  toûjour*fufpendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j’ai  tout  perdu. 

Je  fais  qu’on  doit  punir  comme  on  doit  faire  grâce , 
Protéger  la  faiblelTe , & réprimer  l’audace. 

Tels  font  mes  fentimens.  Vous  pouvez  décider 
Si  j’ai  droit  à l'honneur  d’ofer  vous  commander  } 

Et  fi  j’ai  mérité  ce  trône  qu’on  m’envie. 

Allez  , blâmez  le  roi , mais  aimez  la  patrie. 

Servez -la.  Mais  furtout  fi  vous  craignez  les  Dieux  , 
Apprenez  d’un  monarque  à les  connaître  mieux. 

Fin  du  premier  aSe, 


TRAGEDIE. 


ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

DICTIME, G ARDES, D ATAME, 
& les  Cydoniens  dans  le  fond. 

OD  I C T I M E. 

U font  ces  députés  envoyés  à mon  maître  ? 

Qu’on  les  fafle  approcher  -,  — mais  je  les  vois  paraître.  — 
Quel  eR  celui  de  vous  dont  Datame  eft  le  nom  i 
D A T A M E. 

C’eR  moi. 

D I c T 1 M E. 

Quel  eR  celui  qui  porte  une  rançon  ? 

Et  qui  croit , par  des  dons  aux  Crétois  inutiles  , 

Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes  ? . . .' 

Datame. 

Nous  ne  rougiRbns  pas  de  propofer  la  paix. 

Je  l’aime  ■,  je  la  veux , fans  l’acheter  jamais. 

Le  vieillard  Azémon  , que  mon  pays  révère  , 

Qui  m’inRruifît  à vaincre , dr  qui  me  fert  de  père  , 

S’eR  chargé  , m’a* t- il  dit,  de  mettre  un  digne  prix 
A nos  concitoyens  par  les  vôtres  furpris. 

Nous  venons  les  tirer  d’un  infâme  efclavage. 

Nous  venons  pour  traiter. 

D I c T I M E. 

ER  - il  ici  ? 

H h Üj 
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D A T A M E. 

Son  âge 

A retardé  fa  courfe  j & je  puis  en  fon  nom 
De  la  belle  Aftérie  annoncer  la  rançon. 

Du  fommet  des  rochers  , qui  divifent  les  nues , 

J’ai  volé , j'ai  franchi  des  routes  inconnues  : 

Tandis  que  ce  vieillard  , qui  nous  fuivra  de  près , 

A percé  les  détours  de  nos  vaftes  forêts  \ 

Par  le  fardeau  des  ans  fa  marche  eft  ralentie. 

D I C T I M E. 

Il  apporte  , dis  - tu , la  rançon  d’ Aftérie  ? 

D A T A M E. 

Oui.  J’ignore  à ton^  roi  ce  qu’il  peut  préfenter  ; 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puifle  vous  flatter. 

Vous  allez  ravir  l’or  au  fein  de  la  Colchide: 

Le  ciel  nous  a privés  de  ce  métal  perfide. 

Dans  notre  pauvreté  que  pouvons  - nous  ofirir  î 
D I c T I M E. 

Votre  cœur , & vos  bras  dignes  de  nous  fervir. 

D A T A M B. 

Il  ne  tiendrait  qu’à  vous.  Longtems  nos  adverfaires. 
Si  vous  l’aviez  voulu , nous  aurions  été  frères. 

Ne  prétendez  jamais  parler  en  fouverains. 

Remettez  , dès  ce  jour  , Aftérie  en  nos  mains. 

D I c T I M E. 

Sais  - tu  quel  eft  fon  fort  ? 

D A T A M E. 

Elle  me  fut  ravie. 

A peine  ai* je  touché  cette  terre  ennemie. 

J’arrive  ; je  demande  Aftérie  à ton  roi , 

A tes  Dieux  , à ton  peuple  , à tout  ce  que  je  voi. 


TRAGEDIE. 

Je  viens  ou  la  reprendre , ou  p>érir  avec  elle. 

Une  Hélène  coupable , une  illuftre  inüdelle 
Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  féduits  : 

Une  caufe  plus  jufte  ici  nous  a conduits. 

Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pure. 
Rendez -moi  mon  feul  bien  préparez  mon  injure. 
Tremblez  de  m’outrager.  Nous  avons  tous  promis 
D’ètre  jurqu’au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis  j 
Nous  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes 
Sur  les  corps  expirans  de  vos  fils  , de  vos  femmes . . . • 
( à 'DiBime.  ) 

Guerrier  , qui  que  tu  fois  , c’efi  à toi  de  favoir 
Ce  que  peut  le  courage  armé  du  dérefpoir. 

Tu  nous  connais  : prévien  le  malheur  de  la  Crète. 

D I C T I M E. 

Nous  favons  réprimer  cette  audace  ind.fcrète. 

J'ai  pitié  de  l’erreur  qui  paraît  t'emporter. 

Tu  demandes  la  paix  , & viens  nous  infulter. 

Calme  tes  vains  tranfporcs.  Appren  , jeune  barbare 
Que  pour  toi , pour  les  tiens  , mon  prince  fe  déclare  } 
Qu’il  épargne  fouvent  le  fang  qu’on  veut  verfer  } 

Qu’il  punit  à regret  ; qu’il  fait  récompenfer  ; 
Qu’intrépide  aux  combats  , clément  dans  la  vièioire  y 
Il  préfère  furtout  la  juftice  à la  gloire. 

Mérite  de  lui  plaire. 

D A T A M E. 

Et  quel  eft  donc  ce  roi  ? 

S’il  eft  grand  , s’il  eft  bon  i que  ne  vient  • il  à moi  i 
Que  ne  me  parle  - 1 - iW  . . . La  vertu  perfuade. 

Je  veux  l’entretenir. 
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LES  LO  IX  DE  MINOS, 

D I C T I M E. 

Le  chef  de  l’ambalTade 
Doit  paraître  au  fénat  avec  tes  compagnons. 

Il  faut  fe  conformer  aux  loix  des  nations. 

D A T A M E. 

£il-ce  ici  fon  palais  ? 

D 1 c T I M E. 

Non  : ce  vafte  édifice 

Eft  le  temple  , où  des  Dieux  j’ai  prié  la  juflice 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  deftrufteurs  ; 

D’éclairer  les  humains  , de  les  rendre  meilleurs. 

Minos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges  , 

Et  cent  villes  de  Crète  y portent  leurs  hommages. 

D A T A M E. 

Qui  ? Minos.  Ce  grand  fourbe  , & ce  roi  fi  cruel  I 
Lui  , dont  nous  dételions  & le  trône  & l’autel  } 

Qui  les  teignit  de  fang.  Lui , dont  la  race  impure , 

(9)  Par  des  amours  affreux  , étonna  la  nature. 

Lui , qui  du  poids  des  fers  nous  voulut  écrafer  , 

Et  qui  donna  des  loix  pour  nous  tyrannifer  ! 

Lui , qui  du  plus  pur  fang  , que  votre  Grece  honore  , 

Nourrit  fept  ans  ce  monllre  appellé  Minotaure  I 

Lui , qu’enfin  vous  peignez  , dans  vos  menfonges  vains  , 

Au  bord  de  l’Achéron  , jugeant  tous  les  humains  } 

Et  qui  ne  mérita  par  fes  fureurs  impies 

Que  d’étemels  tourmens  fous  les  mains  des  Furies  ! — 

Parle  : efl-ce  là  ton  fage  , efl-ce  là  ton  héros  ? 

Crois  - tu  nous  effrayer  à ce  nom  de  Minos  ? 

Oh  ! que  la  renommée  eft  injufte  & trompeufe  ! 

Sa  mémoire  à la  Grèce  eft  encor  précieufe  : 

Ses  loix  & fes  travaux  font  par  nous  abhorrés. 

On 
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TRAGEDIE. 


On  méprife  en  Cydon  ce  que  vous  adorez. 

On  y voit  en  pitié  les  fables  ridicules 
Que  l’impofture  étale  à vos  peuples  crédules. 

D I C T I M E. 

Tout  peuple  a fes  abus  ; & les  nôtres  font  grands  : 
Mais  nous  avons  un  prince  ennemi  des  tyrans  , 

Ami  de  l’équité  , dont  les  loix  falutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  loix  fanguinaires. 

Pren  confiance  en  lui.  Sois  fur  de  fes  bienfaits  : 

Je  jure  par  les  Dieux  .... 

D A T A M E. 

Ne  jure  point  ; promets  .... 
Promets-nous  que  ton  roi  fera  jufle  & fincère  } 

Qu’il  rendra  dés  ce  jour  Aftérie  à fon  père .... 

De  fes  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 

Nous  n’avons  rien  à craindre  & rien  à fouhaiter. 

La  nature  pour  nous  fut  aflez  bienfaifante  : 

Aux  creux  de  nos  vallons  fa  main  toute  - puiflante 
A prodigué  fes  biens  pour  prix  de  nos  travaux. 

Nous  polTédons  les  airs  , & la  terre  & les  eanx  : 

Que  nous  faut  - il  de  plus  ? Brillez  dans  vos  cent  villes 
De  l’éclat  fafhieux  de  vos  arts  inutiles. 

La  culture  des  champs , la  guerre  font  nos  arts  ; 
L’enceinte  des  rochers  a formé  nos  remparts. 

Nous  n’avons  jamais  eu  , nous  n’aurons  point  de  maître. 
Nous  voulons  des  amis.  — — Méritez  - vous  de  l’être  ? 

D I c T I M E. 

Oui , Teucer  en  eft  digne  } Oui  peut  • être  aujourd’hui 
En  le  connaiflant  mieux  vous  combattrez  pour  lui. 

D A T A M E. 


Nous  ! 

Poijîes.  Tom.  II. 
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2JO  LES  LOIX  DE  MINOS, 

D I C T I M E. 

Vous  - même.  11  eft  tems  que  nos  haines  finiflent , 
Que  pour  leur  intérêt  nos  deux  peuples  »’umflent  : 

Je  ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté 
Ne  puiflie  de  mon  roi  blefTer  la  dignité  ; 

( à yâ  fuite.  ) 

Mais  il  l’eftimera.  ——Vous  ; allez  ; qu’on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare. 
Qu’on  traite  avec  refpeél  ces  guerriers  généreux. 

( Ils  fartent.  ) 

PuifTent  tous  les  Crétois  penfer  un  jour  comme  eux  ! 
Que  leur  franchife  efl  noble  , ainfi  que  leur  courage  ! 
Le  lion  n’ell  point  né  pour  fouffrir  l’efclavage. 

De  pareils  alliés  font  de  mauvais  fujets  ; 

Leur  mâle  liberté  peut  fervir  nos  projets. 

J’aime  mieux  leur  audace  & leur  candeur  hautaine 
Que  les  loix  de  la  Crète  , & tous  les  arts  d’Athène. 


SCENE  II. 

TEUCER,  DICTIME,  GARDES. 

_ T E U c E R. 

JL  L faut  prendre  un  parti  ; ma  trille  nation 
N’écoute  que  la  voix  de  la  fédition. 

Ce  fénat  orgueilleux  contre  moi  fe  déclare. 

On  affeéle  ce  zèle  implacable  & barbare 
Que  toûjours  les  méchans  feignent  de  pofleder  , 

A qui  fouvent  les  rois  font  contraints  de  céder. 

J’entends  de  mes  rivaux  la  funefle  indufltie 
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Crier  de  tous  côtés  religion  , patrie  ! 

Tous  prêts  à m’accufer  d’avoir  rrahi  l’état , 

Si  je  m’oppofe  encore  à cet  alTaflinat. 

Le  nuage  groflit  -,  & je  vois  la  tempête 
Qui  fans  doute  à la  fin  tombera  fur  ma  tête. 

D I c T I M E. 

J’oferais  propofer  , dans  ces  extrémités , 

De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés 
Des  mêmes  habitans  de  l’àpre  Cydonie  , 

Dont  nous  pourions  guider  l'impétueux  génie. 

Fiers  ennemis  d’un  joug  qu’ils  ne  peuvent  fubir  ; 

Mais  amis  généreux  , ils  pouraient  nous  fervir. 

Il  en  efl  un  furtout , dont  l'ame  noble  & itère 
Connaît  l’humanité  daiu  fon  audace  altière  : 

Il  a pris  fur  les  tiens  , égaux  par  la  valeur  , 

Ce  fecret  afcendant  que  fe  donne  un  grand  cœur: 

Et  peu  de  nos  Crétois  ont  connu  l’avantage 
D’atteindre  à fa  vertu  , quoique  dure  & fauvage. 

Si  de  pareils  foldats  pouvaient  marcher  fous  vous , 

On  verrait  tous  ces  grands  fi  puiflans  , fi  jaloux 
De  votre  autorité  qu’ils  ofent  méconnaître, 

Porter  le  joug  paitible  , & chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  aflervir  des  peuples  généreux  : 

Faifons  mieux  : gagnons- les  : c’ell*  là  régner  fur  eux. 
T E U c E R. 

Je  le  fais.  Ce  projet  peut  fans  doute  être  utile  ; 

Mais  il  ouvre  la  porte  à la  guerre  civile. 

A ce  remède  affreux  faut  - il  m’abandonner  ? 

Faut -il  perdre  l’état  pour  le  mieux  gouverner  i 
Je  veux  fauver  les  jours  d’une  jeune  barbare. 

Du  fang  des  citoyens  ferai 'je  moins  avare  ? 

Il  1} 
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Il  le  faut  avouer  : je  fuis  bien  malheureux  ! 

N’ai  • je  donc  des  fujets  que  pour  m’armer  contr’eux  ? 
'Pilote  environné  d’un  éternel  orage. 

Ne  pourrai -je  obtenir  qu’un  illuftre  naufrage? 

Ah  ! je  ne  fuis  pas  roi  , ü je  ne  fais  le  bien. 

D I c T I M E. 

Quoi  donc  ; contre  les  loix  la  vertu  ne  peut  rien  ! 

Le  préjugé  fait  tout  ! Pharés  impitoyable 
Maintiendra  , malgré  vous  , cette  loi  détefrable  ! 

Il  domine  au  fénat  ! On  ne  veut  déformais 
Ni  d’offres  de  rançon  , ni  d’accord  , ni  de  paix  ! 

T E U c E R. 

Quel  que  foit  Ton  pouvoir , & l’orgueil  qui  l’anime , 
Va } le  cruel  du  moins  n’aura  point  fa  viéHme. 

Va  ; dans  ces  mêmes  lieux  profanés  ff  longtems  , 
J’arracherai  leur  proie  à ces  monftres  fanglans. 

D I c T I M E. 

Puiffiez  - vous  accomplir  cette  fainte  entreprilê! 

T E U c E R. 

Il  faut  bien  qu’à  la  lin  le  ciel  la  favoriiè. 

Et  lorfque  les  Crétois , un  jour  plus  éclairés  , 

Auront  enfin  détruit  ces  attentats  facrés , 

( Car  il  faut  les  détruire  , & j’en  aurai  la  gloire.  } 
Mon  nom  refpeélé  d’eux , vivra  dans  la  mémoire. 

D I c T I M E. 

La  gloire  vient  trop  tard , & c’eft  un  trifte  fort.  — - 
Qui  n’eft  de  fes  tûenfaits  payé  qu’après  la  mort , 
Obtint- il  des  autels , eff  encor  trop  à plaindre. 

T E U c E R. 

Je  connais  , cher  ami , tout  ce  que  je  dois  craindre  ; 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à l’afcendant  vainqueur 


TRAGEDIE.  4 

Qui  parle  en  fà  défenfê  & domine  en  mon  cœur, 

Gardes  , qu’en  ma  préfence  à l’inftant  on  conduife 
Cette  Cydonienne  entre  nos  mains  remife.-*— 

( Les  Gardes  fartent.  ) 

Je  prétends  lui  parler, avant  que  dans  ccN^our 
On  ofe  l’arracher  du  fond  de  cette  tour  ; J 
Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  fon  fupplice , 

Qui  prefle  au  nom  des  Dieux  ce  fanglant  facriiice. 
Demeure  : la  voici.  Sa  jeunelTe  , fes  traits 
Toucheraient  tous  les  cœurs , hors  celui  de  Pharès. 

SCENE  III. 

TEUCER  , DICTIME,  ASTÉRIE,  GARDES. 

QA  s T É R I E. 

Ue  prétend  - on  de  moi  ! Quelle  rigueur  nouvelle,' 
Après  votre  promeflie , à la  mort  me  rappelle  ? 

Allume- 1- on  les  feux  qui  m’étaient  deftinés  ? 

O roi  ! vous  m’avez  plainte  , & vous  m’abandonnez. 

T E U c E R. 

Non.  Je  veille  fur  vous  ; & le  ciel  me  fécondé. 

Astérie. 

Pourquoi  me  tirez  - vous  de  ma  prifon  profonde  ? 

T E U c E R. 

Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour  : 

Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  féjour.  — r 
Malheureufe  étrangère  & refpeéfabie  ülle , 

Que  la  guerre  arracha  du  fein  de  fa  famille  , 

Souvenez  - vous  de  moi , loin  de  ces  lieux  cruels. 

Soyez  prête  à partir.  Oubliez  nos  autels.  — > 

li  iij 
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Une  efcorte  fidelle  aura  foin  de  vous  fuivre. 

Vivez.  — Qui  mieux  que  vous  a mérité  de  vivre  ? 

Astérie. 

Ah  ! Seigneur  ! ah  mon  roi  ! je  tombe  à vos  genoux* 
Tout  mon  coeur  qui  m’échappe  a volé  devant  vous. 
Image  des  vrais  Dieux  , qu’ici  l’on  deshonore , 

Recevez  mon  encens  : en  vous  je  les  adore. 

Vous  feul,  vous  m’arrachez  aux  monflres  infernaux. 

Qui  me  parlant  en  Dieux , n’étaient  que  mes  bourreaux. 
Malgré  ma  juHe  horreur  de  fervir  fous  un  maître, 

Efclave  auprès  de  vous , je  me  plairais  à l’étre. 

T E U c E R. 

Plus  je  l’entends  parler , plus  je  fuis  attendri. 

Eft-il  vrai  qu’Azémon , ce  père  11  chéri , 

Qui  près  de  fon  tombeau , vous  regrette  & vous  pleure , 
Pour  venir  vous  reprendre  a quitté  fa  demeure  i 
Astérie. 

On  le  dit.  Pignorais  , au  fond  de  ma  prifon , 

Ce  qui  s’eft  pu  palTer  dans  ma  trille  roaifon. 

T E U c E R. 

Savez- vous  que  Datame , envoyé  par  un  père, 

Venait  nous  propofer  un  traité  falutaire , 

Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés  ? 

Astérie. 

Datame  lui  ! Seigneur  ! que  vous  me  confondez  ! 

Il  ferait  dans  les  mains  du  fénat  de  la  Crète  f 
Parmi  mes  alTaffins  ? 

T E U c E R. 

Dans  votre  ame  inquiète 
Paî  porté  , je  le  vois  , de  trop  fenllbles  coups. 

Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait -il  votre  époux? 


TRAGEDIE. 

Vous  ferait-il  promis  ? Eft-ce  un  parent,  un  frère  î 
Parlez  : fon  amitié  m’en  deviendra  plus  chère. 

Plus  on  vous  opprima , plus  je  veux  vous  fervir. 

Astérie. 

De  quelle  ombre  de  joie , hélas  ! puis-je  jouir  i 
Qui  vous  porte  à me  tendre  une  main  proteébice! 
Quels  Dieux  en  ma  faveur  ont  parlé  ? 

T E U c E R. 

La  jufrice< 
Astérie. 

Les  flambeaux  de  l’hymen  n’ont  point  brillé  pour  moi , 
Seigneur  •,  Datame  m’aime , & Datame  a ma  foi. 

Nos  fermens  font  communs  , & ce  nœud  vénérable 
Efl  plus  facré  pour  nous  & plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formé  dans  vos  états 
Pour  aflervir  des  cœurs  qui  ne  fe  donnent  pas. 

Le  mien  n’eft  plus  à moi.  Le  généreux  Datame 
Allait  me  rendre  heureufe  en  m’obtenant  pour  femme , 
Quand  vos  lâches  foldats , qui  dans  les  champs  de  Mars 
N’oferaient  fur  Datame  arrêter  leurs  regards  , 

Ont  ravi , loin  de  lui , des  enfans  fans  défenfe  ; 

Et  devant  vos  autels  ont  traîné  l’innocence: 

Ce  font-là  les  lauriers  dont  ils  fe  font  couverts. 

Un  prêtre  veut  mon  fang , & j’étais  dans  fes  fers. 

T E U c E R. 

Ses  fers  !...  ils  font  brifés , n’en  foyez  point  en  doute  j 
C’eft  pour  lui  qu’ils  font  faits.  Et  fi  le  ciel  m’écoute  , 

11  peut  tomber  un  jour  aux  pieds  de  cet  autel 
Ou  (à  main  veut  fur  vous  porter  le  coup  morteL 
Je  vous  rendrai  l’époux  dont  vous  êtes  privée , 

Et  pour  qui  du  trépau  les  Dieujt  vous  ont  fauvée. 
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Il  vous  fuivra  bientôt.  Rentrez.  Que  cette  tour 
De  la  captivité  jufqu’ici  le  féjour , 

Soit  un  rempart  du  moins  contre  la  barbarie. 

On  vient.  Ce  ferait  peu  d’aflurer  votre  vie  ; 

Et  de  tant  d’attentats  , de  tant  de  cruauté 
Je  dois  venger  mes  Dieux , vous  , & l'humanité. 

Astérie. 

Je  vous  crois  -,  & de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 


SCENE  IV. 

TEUCER’,  DICTIME,MÉRIONE. 


SM  É R I O N E. 

Eigneur,  fans  pa/Tion  pourez-vous  bien  m’entendre  i 


T £ U c I R. 


Parlez. 

M É R I O N E. 

Les  &£Hons  ne  me  gouvernent  pas  : 

Et  vous  favez  alTez  que  dans  nos  grands  débats  y 
Je  ne  me  fuis  montré  le  fauteur  ni  l’efclave 
Des  fanglans  préjugés  d’un  peuple  qui  vous  brave. 

Je  voudrais , comme  vous , exterminer  l’erreur 
Qui  féduit  fa  faiblefle , & nourrit  fa  fureur. 

Vous  penfez  arrêter  d’une  main  courageufe 
Un  torrent  débordé  dans  fa  courfe  orageufe  ; 

Il  vous  entraînera  } je  vous  en  averti. 

Pharés  a pour  fa  caufe  un  violent  parti  ; 

Et  d’autant  plus  puüTant  contre  le  diadème 
Qu’il  croit  fervir  le  ciel , & vous  venger  vous  - même. 
Quoi!  dit -il,  dans  nos  champs  la  hile  de  Teucer 


»»  A 
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T R A G E D L E. 

>»  A fon  père  arrachée , expira  fous  le  fer  j 
M Et  du  fang  le  plus  vil  indignement  avare , 
w Teucer  dénaturé  refpeéle  une  barbare  !... 

Lui  feul  eft  inhumain  : feul , à la  cruauté 
M Dans  fon  cœur  infenlible  il  joint  l’impiété. 

>»  Il  veut  parler  en  roi  , quand  Jupiter  ordonne  : 

» L’encenfoir  du  pontife  ofTenfe  fa  couronne. 

H II  outrage  à la  fois  la  nature  & le  ciel , 

H Et  contre  tout  l’empire  il  fe  rend  criminel . . . «« 

Il  dit  •,  & vous  jugez  (i  ces  accens  terribles 
Retentiront  longtems  fur  ces  âmes  flexibles  , 

Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  tranfports  , 

Et  dont  fon  bras  puiflant  gouverne  les  relForts. 

Teucer. 

Je  vois  qu’il  vous  gouverne , & qu’il  fut  vous  féduire. 
M’apportez-vous  fon  ordre  , & penfez-vous  m’inflruire  ? 

M é R I O N £. 

Je  vous  donne  un  confeil. 

Teucer. 

Je  n’en  ai  pas  befoin. 

M É R I O N E. 

Il  vous  ferait  utile. 

Teucer. 

Epargnez-vous  ce  foin. 

Je  fais  prendre  fans  vous  confeil  de  ma  juflice. 

M e R I O K e. 

Elle  peut  fous  vos  pas  creufer  un  préci|tice. 

Tout  noble  dans  notre  île  a le  droit  refpeélé  (lo) 

Des’oppofer  d’un  mot  à toute  nouveauté.  > >;  viIm.-c.;  o'.' 

E U C E R.  . b?  ! 

Quel  droit  ! ■ ■ ' ' 
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M É R I O N E. 

Notre  pouvoir  balance  ainlî  le  vôtre. 

Chacun  de  nos  égaux  eil  un  frein  l’un  à l’autre. 

T E U c E R. 

Oui , je  le  fais  ; tout  noble  eft  tyran  tour-à-tour. 

M É R 1 O N E. 

De  notre  liberté  condamnez-vous  l’amour  ? 

T E U c E R. 

Elle  a toûjours  produit  le  public  efclavage. 

M É R I O N E. 

Nul  de  nous  ne  peut  rien , s’il  lui  manque  un  Tuffrage. 

• T E U c E R. 

La  difcorde  éternelle  eft  la  loi  des  Crétois. 

M É R I-  O N E. 

Seigneur  ; vous  l’approuviez , quand  de  vous  on  fit  choix. 
" T E U c E R. 

Je  la  blâmais  dès  lors.  Enfin , je  la  dételle  : 

Soyez  fhr  qu’à  l'état  elle  fera  fiinefle. 

M i R I O N E. 

Au  moins  , jufqu’à  ce  jour  elle  en  fut  le  foutien  j 
Mais  vous  parlez  en  prince. 

T E U c E R. 

En  homme , en  citoyen. 

Et  j’agis  en  guerrier , quand  mon  honneur  l’exige. 

A ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m’oblige. 

‘ M É a I O N E. 

Vous  pouriez  hazarder  , dans  ces  difTentions , ' 

De  véritables  droits  pour, des  prétentions  ! . . . . 
Confultez  mieux  l’efprit  de  notre  république. 
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TRAGEDIE. 

T E U C E R. 

Elle  a trop  confulté  la  licence  anarchique. 

M É R 1 O N E. 

Seigneur  , entr’elle  & vous  marchant  d’un  pas  égal  y 
Autrefois  votre  ami , jamais  votre  rival  i 
Je  vous  parle  en  fon  nom. 

T E U c E R. 

Je  réponds , Mérione , 

Au  nom  de  la  nature  , & pour  l’honneur  du  trône. 


Mérione. 


Nos  loix. . . 

T E U c E R. 

LailTez  vos  loix  } elles  me  font  horreur. 
Vous  devriez  rougir  d’être  leur  proteéleur. 

Mérione. 

Propofez  une  loi  plus  humaine  & plus  fainte  j 
Mais  ne  l’impofez  pas.  Seigneur , point  de  contrainte. 
Vous  révoltez  les  cœurs.  Il  &ut  perfuader. 

La  prudence  & le  tems  pouront  tout  accorder. 

T E U c e R. 

Que  le  prudent  me  quitte , & le  brave  me  fuive. 

L ell  tems  que  je  régne  & non  pas  que  je  vive. 

Mérione. 

Régnez } mais  redoutez  les  peuples  & les  grands. 

* T E U c E R. 

Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Etre  impunément  jufte  , & vous  apprendre  à l’être. 

Si  vous  ne  m’imitez , refpeélez  votre  maître.  — • 

Et  nous } allons , DiéUme , alTembler  nos  amis , 

S'il  en  refte  à des  rois  infultés , & trahis. 


Ein  du  fécond  aSe, 


Kk  ij 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

DATAME,CYDONIENS. 

^ D A T A M E. 

Jir  Enfent-ils  m’éblouir  par  la  pompe  royale  > 

Par  ce  fafte  impofant  que  la  richelTe  étale  ? 

Croit' on  nous  amollir? ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  yeux. 

Ce  fameux  labyrinthe  où  la  Grèce  raconte 

Que  Minos  autrefois  enfevelit  fa  honte 

N’eft  qu’un  repaire  obfcur , un  fpeéUcle  d’horreur. 

Ce  temple  où  Jupiter  avec  tant  de  fplendeur  « 

Eff  defcendu  , dit  - on  , du  haut  de  l’empirée , 

(il)  N’eff  qu’un  lieu  de  carnage  à fa  première  entrée  ; 
Et  les  fronts  des  beliers  égorgés  & fanglans 
Sont  de  ces  murs  facrés  les  honteux  ornemens. 

Ces  nuages  d’encens  qu’on  prodigue  à toute  heure 
N’ont  point  purifié  fon  infefte  demeure. 

Que  tous  ces  monumens  fi  vantés  , fi  chéris , 

Quand  on  les  voit  de  près  infpirent  de  mépris  ! 

UN  Cydonien. 

Cher  Datame , eff  - il  vrai  qu’en  ces  pourpris  fùneffes 
On  n’offre  que  du  fang  aux  puiffances  céleffes? 

Eft-il  vrai  que  ces  Grecs  en  tous  lieux  renommés 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  Dieux  qu’ils  ont  formés  ? 
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La  nature  à ce  point  ferait -elle  égarée  1 
D A T A M E. 

A des  flots  d’iflipofteurs  on  dit  qu’elle  efl  livrée  ; 

Qu’elle  n’eft  plus  la  même , & qu’elle  a corrompu 
Ce  doux  préfent  des  Dieux  , l’inflinéi  de  la  vertu. 

C’efl  en  nous  qu’il  réflde  ; il  foutient  nos  courages 
Nous  n’avons  point  de  temple  en  nos  déferts  fauvages  ; 

Mais  nous  fervons  le  ciel  & ne  l’outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  & des.  aflaffinats. 

Puiflions  • nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle , 

Délivrer  Aflérie  & partir  avec  elle  ! 

LE  Cydonien. 

Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés , 

Par  notre  pitié  feule  au  glaive  dérobés  ; 

Efclave  pour  efclave  ; & quittons  la  contrée 
Où  notre  pauvreté  qui  dut  être  honorée , 

N’eft  aux  yeux  des  Crétois  qu’un  objet  de  dédain. 

Ils  défcendaient  vers  nous  par  un  accueil  hautain. 

Leurs  bontés  m’indignaient,  regagnons  nos  aziles , 

Fuyons  leurs  Dieux  , leurs  mœurs  & leurs  brûlantes  villes. 

Ils  font  cruels  & vains , polis  & fans  pitié. 

La  nature  entre  nous  mit  trop  d’inimitié. 

D A T A M E. 

Ah  ! furtout  de  leurs  mains  reprenons  Aftérie. 

Pouriez-vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd’hui  fon  plus  bel  ornement  i 
Son  père  eft  attendu  de  moment  en  moment  ; 

En  vain  je  la  demande  aux  peuples  de  la  Crète , 

Aucun  n’a  fatisfait  ma  douleur  inquiète , 

Aucun  n’a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu. 

Par  des  pleurs  qu’il  cachait  un  feul  m’a  répondu, 
i Kk.  iij 
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Que  veulent , cher  ami , ce  filence  & ces  larmes  ? 

Je  voulais  à Teucer  apporter  mes  allarmes } 

Mais  on  m’a  fait  fentir  que  grâces  à leurs  loix 
Des  hommes  tels  que  nous  n’approchent  point  les  rois. 
Nous  fomraes  leurs  égaux  dans  les  champs  de  Bellone. 
Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  & leur  trône 
Cet  immenfe  intervalle  , & ravir  aux  mortels 
Leur  dignité  première  & leurs  droits  naturels  ? 

Il  ne  falait  qu’un  mot , la  paix  était  jurée  , 

Je  voyais  Allérie  à Ton  époux  livrée , 

On  payait  fa  rançon  , non  du  brillant  amas 
Des  métaux  précieux  que  je  ne  connais  pas. 

Mais  des  moiflbns  , des  fruits , des  tréfors  véritables 
Qu’arrachent  à nos  champs  nos  mains  infatigables. 

Nous  rendions  nos  captifs.  Aftérie  avec  nous 
Revolait  à Cydon  dans  les  bras  d’un  époux. 

Faut  - il  partir  fans  elle , & venir  la  reprendre 

Dans  des  ruifieaux  de  fang  & des  monceaux  de  cendre  ? 


SCENE  IL 

Les  perfonnages  précédens  ,UN  CYDONIEN  arrivant. 

Ale  Cydonien. 

H ! (avez- vous  le  crime  ?... 

D A T A M E. 

O ciel  ! que  me  dis  - tu  ? 

Quel  défefpoir  ell  peint  fur  ton  front  abattu  ? 

Parle , parle. 

LE  Cydonien. 

Aftérie 
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TRAGEDIE. 

D A T A M £. 

Eh  bien  ? . . . . 

LE  CroONIEN. 

Cet  édifice , 

Ce  lieu  qu’on  nomme  temple  eft  prêt  pour  fon  fbpplice. 
D A T A M E. 

Pour  Aflérie  ! 

LE  CyDONIEN. 

Appren  que  dans  ce  même  jour , 

En  cette  même  enceinte , en  cet  affreux  féjour , 

De  je  ne  fais  quels  grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  dévorans  l’a  déjà  condamnée. 

Us  appaifent  ainfi  Jupiter  offenfé. 

D A T A M E. 

Elle  eft  morte  ! . . . . ^ 

LE  PREMIER  CyDONIEN. 
Ah  ! grand  Dieu  ! 

LE  SECOND  CyDONIEN. 

L’arrêt  eft  prononcé  j 

On  doit  l’exécuter  dans  ce  temple  barbare. 

Voilà , chers  compagnons  , la  paix  qu’on  nous  prépare. 
Sous  un  couteau  perfide  & qu’ils  ont  confacré 
Son  fang  offert  aux  Dieux  va  couler  à leur  gré  j 
Et  dans  un  ordre  augufte  ils  livrent  à la  flamme 
Ces  reftes  précieux  adorés  par  Datame. 

Datame. 

Je  me  meurs. 

( //  tomie  entre  les  bras  d'un  Cy ionien,') 

LE  PREMIER  CyDONIEN. 
Peut-  on  croire  un  tel  excès  d’horreurs  ? 
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UN  Cydonien. 

Il  en  eA  encor  un  bien  cruel  à nos  cœurs , 

Celui  d’étre  en  ces  lieux  réduits  à l'impuilTance , 
D’aUouvir  fur  eux  tous  notre  jufte  vengeance, 

De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  facrés , 

De  noyer  dans  leur  fang  ces  monftres  révérés. 

D A T A M E ( revenant  à lui.  ) 

Qui  ! moi  ! je  ne  pourais , ô ma  chère  Aftérie, 

Mourir  fur  les  bourreaux  qui  t’arrachent  la  vie  !...  . 
Te  le  pourai  fans  doute.  — O mes  braves  ami$, 
Montrez  ces  fentimens  que  vous  m’avez  promis. 
Périflez  avec  moi.  Marchons. 

( On  entend  une  voix  d’une  des  tours,  ) 

Datame  ! arrête  ! 


D A T A M E. 

Ciel  ! . . . . d’où  part  cette  voix  ! quels  Dieux  ont  fur  ma  tête 
Fait  retentir  au  loin  les  fons  de  ces  accens  ? 

£ft-ce  une  illufron  qui  vient  troubler  mes  fens  ? 

La  même  voix, 

Datame  ! . . ;' 


Datame. 

C’eft  la  voix  d’Aftérie  elle -même  ! — 

Ciel  qui  la  fis  pour  moi , Dieu  vengeur , Dieu  fuprême  ! 
Ombre  chère  & terrible  à mon  cœur  défolé 
£fl-  ce  du  fein  des  morts  qu’Ailérie  a parlé  } 


UN  Cydonien. 

Je  me  trompe , ou  du  fond  de  cette  tour  antique 
Sa  voix  faible  & mourante  à fon  amant  s’explique. 

Datame. 

Je  n’entends  plus  ici  la  hile  d’Azêmon. 

Serait-ce  là  (a  tombe  ? Eft-  ce  là  fa  prifon  i 

Les 
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Les  Crétois  auraient -ils  inventé  l’une  & l’autte  ? 

LE  CrDONIEN. 

Quelle  horrible  furprife  eft  égale  à la  nôtre  1 
D A T A M E. 

Des  prifons  ! eft-ce  ainfî  que  ces  adroits  tyrans 
Ont  bâti  pour  régner  les  tombeaux  des  vivans  ! 

UN  Cydonien. 

N’aurons -nous  point  de  traits , d’armes  & de  machines  1 
Ne  pourons-nous  marcher  fur  leurs  vafles  ruines  ! 

D A T A M E ( avance  vers  la  tour,  ) 

Quel  nouveau  bruit  s’entend  ? — Adérie  ! — ah  grands  Dieux  ! 
C’eft  elle  , je  la  vois , elle  marche  en  ces  lieux.  • 

Mes  amis  , elle  marche  à l’aiTreux  facrifice  : 

Et  voilà  les  foldats  armés  pour  fon  fupplice. 

Elle  en  efl  entourée. 

(On  voit  dans  l'enfoncement  A flirte  entourée  de  la  garde  que  le  roi 
Teucer  lui  avait  donnée.  Datame  continue.  ) 

Allons  , c’eft  à Tes  pieds 
Qu’il  faut  en  la  vengeant  mourir  facrifiés. 


SCENE  III. 

LES  CYDONIENS.DICTIME. 

OD  I C T I M E. 

U penfez-vous  aller  & qu’eft-ce  que  vous  faites? 
Quel  tranfport  vous  égare , aveugles  que  vous  êtes  ? 

Dans  leur  eourfe  rapide  ils  ne  m’écoutent  pas. 

Ah  ! que  de  cette  efclave  ils  fuivent  donc  les  pas , 

Qu’ils  s’écartent  furtout  de  ces  autels  horribles 
DrefTés  par  la  vengeance  à des  Dieux  inflexibles  ; 

Qu’ils  fortent  de  la  Crète.  Us  n’ont  vu  parmi  nous 
Poêjies.  Tom.  II. 
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Que  de  juftes  fujets  d'un  éternel  couroux. 
lis  nous  dételleront  ; mais  ils  rendront  jullice 
A la  main  qui  dérobe  Allérie  au  fupplice. 

Ils  aimeront  mon  roi  dans  leurs  affreux  délerts. . . 
Mais  de  quels  cris  foudains  retentiffent  les  airs  ! 

Je  me  trompe , ou  de  loin  j’entends  le  bruit  des  armes. 
Que  ce  jour  ell  fiinelle  & fait  pour  les  allarmes  ! 

Ah  ! nos  mœurs  & nos  loix , & nos  rites  affreux 
Ne  pouvaient  nous  donner  que  des  jours  malheureux  ! 
Revolons  vers  le  roi. 


SCENE  IV. 

TEUCER.DICTIME. 

T E U C E R. 

DEmeure,  cher  Diélime. 
Demeure.  U n’eff  plus  tems  de  fauver  la  viélime. 
Tous  mes  foins  font  trahis  -,  ma  raifon , ma  bonté 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté. 

En  vain  bravant  des  loix  la  trille  barbarie , 

Au  fein  de  fes  foyers  je  rendais  Allérie. 
L’humanité  plaintive  , implorant  mes  fecours , 

Du  fer  déjà  levé  défendait  fes  beaux  jours. 

Mon  cœur  s’abandonnait  à cette  pure  joie 
D’arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie. 
Datame  a tout  détruit. 

D I c T I M E. 

Comment  ? quels  attentats  i 
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TRAGEDIE, 

T E U C E R. 

Ah  ! !e$  fauvages  mœurs  ne  s’adouciflent  pas  » 

Datame. . . . 

D I c T I M E. 

Quelle  eil  donc  fa  fatale  imprudence  ? 

T E U c E R. 

Il  payera  de  fa  tête  une  telle  infolence. 

Lui  ! s’attaquer  à moi  tandis  que  ma  bonté 
Ne  veillait , ne  s’armait  que  pout  fa  lùreté  ; 

Lorfque  déjà  ma  garde  à mon  ordre  attentive 
Allait  loin  de  ce  temple  enlever  la  captive  ! 

Suivi  de  tous  les  liens  il  fond  fur  mes  foldats. 

Quel  ell  donc  ce  complot  que  je  ne  conçois  pas  f 
Etaient -ils  contre  moi  tous  deux  d’intelligence  / 

Etait  - ce  là  le  prix  qu’on  dut  à ma  clémence  ^ 

J’y  cours  ; le  téméraire  en  fa  fougue  emporté , 

Ofe  lever  fur  moi  fon  bras  enfanglanté. 

Je  le  prelTe , il  fuccombe , il  efl  pris  avec  elle. 

Ils  périront  -,  voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 

Je  faifais  deux  ingrats.  Il  eft  trop  dangereux 
De  vouloir  quelquefois  fauver  des  malheureux. 

J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche 
Qu’aucun  frein  ne  retient , qu’aucun  refpeéf  ne  touche , 
Et  dont  je  dois  furtout  à jamais  me  venger. 

Où  ma  compaffion  m’allait -elle  engager  ! 

Je  trahiflais  mon  fang  , je  rifquais  ma  couronne  ; 

Et  pour  qui  ? 

D I c T I M E. 

Je  me  rends , & je  les  abandonne. 

Si  leur  faute  eft  commune  ils  doivent  l’expier. 

S’ils  font  tous  deux  ingrats  il  les  faut  oublier. 

Ll  îj 
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T E U C E R. 

Ce  n’eft  pas  (ans  regret } mais  la  raifon  l’ordonne. 

D I c T I M E. 

L’inflexible  équité  , la  majeflé  du  trône , 

Ces  parvis  tout  fanglans , ces  autels  profanés  , 

Votre  intérêt , la  loi , tout  les  a condamnés. 

T E U c E R. 

D’Aflérie  en  fecret  la  grâce , la  jeunelTe , 

Peut-être  malgré  moi  me  touche  & m’intérefle. 

Mais  je  ne  dois  penfer  qu’à  fervir  mon  pais. 

Ces  fauvages  humains  font  mes  vrais  ennemis. 

Oui , je  réprouve  encore  une  loi  trop  févère  ; 

Mais  il  efl  des  mortels  dont  le  dur  caraéfère 
Infenfible  aux  bienfaits  , intraitable  , ombrageux , 
Exige  un  bras  d’airain  toûjours  levé  fur  eux. 

D'ailleurs  ai- je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S’armât  pour  un  barbare  & pour  une  étrangère  ? 

Ils  ont  voulu  périr.  C’en  efl  fait.  — — Mais  du  moins 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne  foient  pas  les  témoins  ! 


SCENE  V. 

TEUCER  , DICTIME  , UN  HERAUT. 

QT  E U c E R. 

Ue  font -ils  devenus  ? 

LE  Héraut. 

Leur  fureur  inouïe , 

D’un  trépas  mérité  fera  bientôt  fuivie; 

Tout  le  peuple  à grands  cris  pteflê  leur  châtiment  : 

Le  fénat  indigné  s’aiTemble  en  ce  moment. 


TRAGEDIE.  x6^ 

Ils  périront  tous  deux  dans  la  demeure  fainte 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte. 

T E U c E R. 

Ainü  l’on  va  conduire  Aftérie  au  trépas. 

LE  Héraut. 

Rien  ne  peut  la  lâuver. 

T E U c E R. 

Je  lui  tendais  les  bras. 

Ma  pitié  me  trompait  fur  cette  infortunée.  • 

Ils  ont  fait  malgré  moi  leur  noire  deltinée. 

L’arrêt  eA-il  porté  ? 

LE  Héraut. 

Seigneur , on  doit  d’abord 
Livrer  fur  nos  autels  Aftérie  à la  mort. 

Bientôt  tout  fera  prêt  pour  ce  grand  facriüce. 

On  réferve  Datame  aux  horreurs  du  fupplice. 

On  ne  veut  point  fans  vous  juger  fon  attentat  : 

Et  la  feule  AAérie  occupe  le  fénat. 

' ’ T E U c E R. 

C’eft  Datame  en  effet , c’eft  lui  feul  qui  l’immole.' 

Mes  efforts  étaient  vains  & ma  bonté  frivole. 

Revolons  aux  combats  : c’eft  mon  premier  devoir. 

C’eft  là  qu’eft  ma  grandeur , c’eft  là  qu’eft  mon  pouvoir  i 
Mon  autorité  faible  eft  ici  délkrmée. 

J’ai  ma  voix  au  fénat , mais  je  régne  à l’armée. 

LE  Héraut. 

Le  père  d’Aftérie  accablé  par  les  ans , 

Les  yeux  baignés  de  pleurs  arrive  à pas  pefans , 

Se  foutenant  à peine , & d’une  voix  tremblante , 

Dit  qu’il  apporte  ici  pour  fa  hile  innocente 
Une  jufte  rançon  dont  il  peut  fe  flatter  • 

L1  k'j 


, Digitized  by  Google 


tyo  LES  LO  IX  DE  Ml  NO  S y 

Que  votre  cœur  humain  poura  fe  contenter. 

T E U c E R. 

Quelle  fimplicité  dans  ces  mortels  agreftes  ! 

Ce  vieillard  a choiïi  des  momens  bien  fiineftes. 

De  quel  trompeur  efpoir  fon  cœur  s’eft-il  âatté? 

Je  ne  le  verrai  point.  Il  n’efi  plus  de  traité. 

LE  Héraut. 

Il  a , fi  je  l’en  crois , des  préfens  à vous  faire 
Qui  voua  étonneront. 

T E U c E R. 

Trop  infortuné  père  ! 

Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à fes  yeux 
Du  fang  qu’on  va  verfer  le  fpeélacle  odieux. 

LE  Héraut. 

Il  infifie  ; il  nous  dit  qu’au  bout  de  fa  carrière 
Ses  yeux  fe  fermeraient  fans  peine  à la  lumière 
S’il  pouvait  à vos  pieds  fe  jetter  un  moment. 

II  demandait  Datame  avec  emprelTement. 

T E U c E R. 

Malheureux  ! 

D I c T 1 M E. 

Accordons , Seigneur , à fa  vieilleflie 
Ce  vain  foulagement  qu’exige  fa  faiblefife. 

T E U c E R. 

Ah  ! quand  mes  yeux  ont  vu  dans  l’horreur  des  combats 
Mon  époufe , & ma  fille  expirer  dans  mes  bras  , 

Les  confolations  dans  ce  moment  terrible 
Ne  defcendirent  point  dans  mon  ame  fenfible. 

Je  n’en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 
D’éclairer  les  humains  , d’adoucir  mes  fujets  , 

Et  de  civilifer  l’agrefie  Cydonie. 
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Du  ciel  qui  conduit  tout , la  fagelTe  bfinie 
Réferve , je  le  vois  , pour  de  plus  heureux  tems 
Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changemeos. 

Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  fageffe,  (12.) 

Et  la  nuit  des  erreurs  ell  encor  fur  la  Grèce.  — 

Que  je  vous  porte  envie , â rois  trop  fortunés  ; 

Vous  qui  faites  le  bien  dés  que  vous  l’ordonnez! 

Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfaifante  -, 

Vous  n’avez  qu’à  parler , & la  terre  eft  contente. 

Fin  du  troijième  aSe. 


Digitized  by  Google 


17*  LES  LOIX  DE  MINOS, 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

\ 

Le  vieillard  A Z É M O N , accompa^é  d'un  efclave  qui  lui 
donne  la  main, 

QA  Z É M O N. 

Uoi  ! nul  ne  vient  à moi  dans  ces  lieux  folitaires  ! 

Je  ne  retrouve  point  mes  compagnons  , mes  frères. 

Ces  portiques  fameux  où  j’ai  cru  que  les  rois 
Se  montraient  en  tout  tems  à leurs  heureux  Crétois , 

Et  daignaient  ralTurer  l’étranger  en  allarmes , 

Ne  lailTent  voir  au  loin  que  des  foldat^  en  armes. 

Un  lîlence  profond  régne  fur  ces  remparts. 

Je  laiflie  errer  en  vain  mes  avides  regards. 

Datame  qui  devait  dans  cette  cour  fanglante 
Précéder  d’un  vieillard  la  marche  faible  & lente , 

Datame  devant  moi  ne  s’eft  point  préfenté. 

On  n’olFre  aucun  aCyle  à ma  caducité. 

Il  n’en  eft  pas  ainlî  dans  notre  Cydonie , 

Mais  l’hofpitalité  loin  des  cours  eft  bannie. 

O mes  concitoyens  limples  & généreux 
Dont  le  cœur  eft  fenlîble  autant  que  valeureux  , 

Que  pourez-vous  penfer  quand  vous  faurez  l’outrage 
Dont  la  herté  Crétoife  a pu  flétrir  mon  âge  ! 

Ah  ! fl  le  roi  favait  ce  qui  m’amène  ici , 

Qu’il  fe  repentirait  de  me  traiter  ainfl  ! 

Une  route  pénible  & la  trifle  vieillefle 

De 
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TRAGEDIE. 

De  mes  fens  fatigués  accable  la  faiblefle. 

{Ils'ajptd.) 

Goûtons  fous  ces  cyprès  un  moment  de  repos , 

Le  ciel  bien  rarement  l’accorde  à nos  travaux. 


SCENE  II. 

A Z É M O N fur  le  devant  , T E U C E R dans  le  fond  pré- 
cédé du  H É R A U T. 

IAzÉMON(a«  Héraut.  ) 

Rai- je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m’ont  vu  naître , 

Sans  avoir  dans  la‘Crète  entretenu  ton  maître  ? 

LE  Héraut. 

Etranger  malheureux , je  t’annonce  mon  roi  j 
11  vient  avec  bonté  : parle , ralTure-toi. 

A Z E M O N. 

Va , puifqu’à  ma  prière  il  daigne  condefcendre 

Qu’il  rende  grâce  aux  Dieux  de  me  voir , de  m’entendre. 

T E U c E R. 

Eh  bien  , que  prétends  - tu  , vieillard  infortuné  î 
Quel  démon  deftrufteur  à ta  perte  oblHné  , 

Te  force  à déferter  ton  pays  , ta  famille 
Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille  ? 

A Z £ M O N ( s’étant  levé.  ) 

Si  ton  cœur  efl  humain  , fi  tu  veux  m’écouter , 

Si  le  bonheur  public  a de  quoi  te  flatter , 

Elle  n’efl  point  à plaindre  -,  & , grâces  à mon  zèle , 

Un  heureux  avenir  fe  déploîra  pour  elle. 

Je  viens  la  racheter. 

Poéjies.  Tom.  II. 
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T E U C E R. 

Appreti  que  déformais , 

Il  n’eft  plus  de  rançon , plus  d’efpoir , plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible.  Une  ame  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle. 

A Z E M O M. 

Va , crain  que  je  ne  parte. 

T E U c E R. 

Ain(i  donc  de  Ton  fort 

Tu  feras  le  témoin , tes  yeux  verront  fa  mort  ! 

A Z E M O N. 

Elle  ne  mourra  point.  Datame  a pu  t’inftruire 
Du  delTein  qui  m’amène  & qui  dut  le  conduire. 

T E U c E R. 

Datame  de  ta  hile  a caüfé  le  trépas. 

Loin  de  l’affreux  bûcher  précipite  tes  pas. 

Retourne  malheureux  , retourne  en  ta  patrie  > 
Achève  en  gémiffant  les  relies  de  ta  vie. 

La  mienne  ell  plus  cruelle , 8c  tout  roi  que  je  fuis 
Les  Dieux  m’ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis. 
Ton  peuple  a malTacré  ma  hile  avec  fa  mère. 

Tu  reffens  comme  moi  la  douleur  d’étre  père. 

Va , quiconque  a vécu  dut  apprendre  à fouffrir  ; 

On  voit  mourir  les  fiens  avant  que  de  mourir. 

Pour  toi , pour  ton  pays  Allérie  ell  perdue. 

Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  fufpendue. 

La  guerre  recommence  ; & rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  fang  déjà  prêts  à courir. 

A Z E M O N. 

Je  pleurerais  fur  toi  plus  que  fur  ma  patrie  , 

Si  tu  lailTais  trancher  les  beaux  jours  d’ Allérie. 
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Elle  vivra , croi-moi  -,  j’ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  Tes  allâllins. 

T E U c E R. 

Ah  ! père  infortuné , quelle  erreur  te  tranfporte  ! 

A Z E M O N. 

Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte , 

Sois  lùr  que  ces  tréfors  à tes  yeux  préfentés 
Ne  mériteront  pas  d’en  être  rébutés  ; 

Ceux  qu’ Achille  reçut  du  fouverain  de  Troye 
N’égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t’envoyc. 

T E U c E R. 

Cefle  de  t’abufer  ; remporte  tes  préfens. 

Puiffent  les  Dieux  plus  doux  confoler  tes  vieux  ans  ! 
Mon  père , à tes  foyers  j’aurai  foin  qu’on  te  guide. 


SCENE  III. 

TEUCER  , DICTIME  , AZEMO  N , LE  HÉRAUT , 
GARDES. 

Ad  I c T I M E. 

H ! quittez  les  parvis  de  ce  temple  homicide. 

Seigneur , du  facrilice  on  fait  tous  les  apprêts. 

Ce  fpeéiacle  eft  horrible  & la  mort  eft  trop  près. 

Le  feul  afpeéi  des  rois , ailleurs  E favorable , 

Porte  panout  la  vie , & fait  grâce  au  coupable. 

Vous  ne  verriez  ici  qu’un  appareil  de  mort. 

D’un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  fort. 

Mais  vous  favez  quel  fang  d’abord  on  facrifie , 

Quel  zèle  a préparé  cet  holocaufte  impie. 

Comme  on  eft  aveuglé  ! mes  raifons  ni  mes  pleurs 

Mm  ij 
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N’ont  pu  de  notre  loi  fufpendre  les  rigueurs. 

Le  peuple  impatient  de  cette  mort  cruelle , 

L’attend  c^me  une  fête  augude  & folemnelle. 
L’autel  de  Jupiter  eft  orné  de  fêlions. 

On  y porte  à l’envi  fon  encens  & fes  dons. 

Vous  entendrez  bientôt  la  fatale  trompette. 

A ce  lugubre  fon  qui  trois  fois  fe  répète  , 

Sous  le  fer  confacré  la  vièlime  à genoux. .... 

Pour  la  dernière  fois , Seigneur , retirons-nous. 

Ne  fouillons  point  nos  yeux  d’un  culte  abominable. 

T E U c E R. 

Hélas  ! je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 

Va  , furtout , qu’on  ait  foin  de  fes  malheureux  jours 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours. 

Il  eU  père  -,  & je  plains  ce  facré  caraflère. 

A Z £ M O N. 

Je  te  plains  encor  plus  ; — & cependant  J’efpère. 

T E U c E R. 

Fui  malheureux  , te  dis-je.  ' 

A Z E M O N ( l’arrêtant.  ) 
Avant  de  me  quitter 
Ecoute  encor  un  mot.  Tu  vas  donc  prélënter 
D’AAérie  à tes  Dieux  les  entrailles  fumantes  ? 

De  tes  prêtres  Crétois  les  mains  toutes  fanglantes 
Vont  chercher  l’avenir  dans  fon  fein  déchiré  ? 

Et  tu  permets  ce  crime  ? 

T E ü c E R. 

Il  m’a  défefpéré. 

Il  m’accable  d’effroi , je  le  hais , je  l'abhorre , 

J’ai  cru  le  prévenir  , je  le  voudrais  encore. 

Hélas  ! je  prenais  foin  de  fes  jours  innocens  : 
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Je  rendais  Aftérie  à fes  trifles  parens. 

}e  fens  quelle  eft  ta  perte  & ta  douleur  amère. 

C’en  eü  fait. 

A Z E M O N. 

Tu  voulais  la  remettre  à Ton  père  ! 

Va , tu  la  lui  rendras. 

( Deux  Cydoniens  apportent  une  cajfette  couverte  de  lames  d’or, 
Azemon  continue.  ) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 

On  apporte  à tes  pieds  ces  dons  dignes  des  Di$ux. 


T E U c E R. 


Que  vois -je  ! 

A Z E M-  O N. 

Ils  ont  jadis  embelli  tes  demeures , 

Ils  t’ont  appartenu.  — — Tu  gémis  & tu  pleures. 

Ils  font  pour  Aftérie , il  faut  les  conferver. 

Tremble  malheureux  roi , tremble  de  t’en  priver.' 

Aftérie  eft  le  prix  qu’il  eft  tems  que  j’obtienne. 

Elle  n’eft  point  ma  fille. Appren  qu’elle  eft  la  tienne. 

T E U c E R. 


O ciel  ! 


D I c T I M E. 


O providence  ! 

A Z E M O N. 

Oui , reçois  de  ma  main 
Ces  gages , ces  écrits  témoins  de  fon  deftin. 

( Il  tire  de  la  cajjette  un  écrit  qu’il  donne  à Teucer  qui  l’examine 
en  tremblant.  ) 

Ce  Pyrope  éclatant  qui  brilla  fur  (a  mère , 

Quand  le  fort  des  combats  à nous  deux  fi  contraire,  i ' , 
T’enleva  ton  époufe  & qu’il  la  fit  périr. 

Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t’offrir. 

Mm  iij 
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Je  te  l’avais  bien  dit  : elle  eft  plus  précicufe 
Que  tous  les  vains  tréfors  de  ta  cour  fomptueufe. 

T E U C E R ( s’écriant,  ) 

Ma  fille! 

D I c T I M E. 

Jufies  Dieux  ! 

T E V c E R ( embrajfant  À^imon,  ) 

Ah  I mon  libérateur  ! — — 

Mon  père  ! mon  ami  ! mon  feul  confolatcur  ! 

A Z E M O N. 

De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l’avaient  fauvée } 

Comme  un  gage  de  paix  je  l’avais  élevée  ; 

Je  l’ai  vu  croître  en  grâce , en  beautés , en  vertus. 

Je  te  la  rends.  Les  Dieux  ne  la  demandent  plus. 

TEUCER(<i  DiSime.  ) 

Ma  fille  ! Allons , fui  - moi. 

D I c T 1 M E. 

Quels  momens  ! 

T £ U c E R. 

Ah  ! peut-être 

On  l’entraîne  à l’autel , & déjà  le  grand-prétre. . . . 

Gardes  qui  me  fuivez , fécondez  votre  roi.  •— 

( On  entend  la  trompette,  ) 

Ouvrez-vous , temple  horrible  ! (*)ah!  qu’eft-ce  que  je  voi  ! 
Ma  fille! 

P H A R È s. 

Qu’elle  meure  ! 


(*)  Il  enfonce  la  porte  ; le  tem- 
pie  s’ouvre.  On  voit  Phares  en- 
touré de  facrificateurs.  Aftérie  e(l 
à gepoux  aux  pieds  de  l’auccL  Elle 


fe  retourne  vers  Phares  en  étendant 
la  main  & en  le  regardant  avec  hor. 
reur  : & Phares , le  glûve  i la  main, 
eft  prêt  i fiapper. 
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TRAGEDIE. 

T E U C E R. 

Arrête  ! qu’ellè  vive  l 
A Z E M O K. 

Aftérie  ! 

PHARÈs(i  Teucer.  ) 

Ofes-tu  délivrer  ma  captive  1 
Teucer. 

Miférable  ! ofes-tu  lever  ce  bras  cruel  ! — 

Dieux  ! bénilTez  les  mains , qui  brifent  votre  autel. 
C’était  l’autel  du  crime. 

( //  renverfe  l'autel , Ù toux  l'appareil  du  facrif.ce,  ) 
P H A R È S. 

Ah  ! ton  audace  impie , 

Sacrilège  tyran , fera  bientôt  punie. 

AsTÉRIE(i  Teucer.  ) 

Sauveur  de  l’innocence  , augulle  proteéieur , 

Eft-ce  vous  dont  le  bras  équitable  & vengeur , 

De  mes  jours  malheureux  a réuni  la  trame  ! 

Ah  ! (i  vous  les  fauvez  ,/auvez  ceux  de  Datame  ; 
Etendez  jufqu’à  lui  vos  lêcours  bienfaifans. 

Je  ne  fuis  qu’une  efclave.  ' 

D I c T I M E. 

O bienheureux  momens  ! 
Teucer. 

Vous  efclave  ! ô mon  fang  ! fang  des  rois  ! fille  chère  î 
Ma  fille  ! ce  vieillard  t’a  rendue  à ton  père. 


Astérie. 

Qui  ! moi  ? 

Teucer. 

Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands. 
Goûte  un  defiin  nouveau  dans  mes  embrafiemens. 
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Image  de  ta  mère , à mes  vieux  ans  rendue , 

Join  ton  ame  étonnée  à mon  ame  éperdue. 

Astérie. 

O mon  roi  ! 

T E U c E R. 

Dis  mon  père . il  n’ell  point  d’autre  nom. 

Astérie. 

Hélas  ! eft-il  bien  vrai , généreux  Azémon  ? 

A Z E M O X. 

J’en  attelle  les  Dieux. 

T E U G E R. 

Tout  eft  connu. 

Astérie. 

Mon  père  ! — 

TEUCER(àyfJ  Gardes,  ) 

Qu’on  délivre  Datame  en  ce  moment  profpère.  — r: 

Vous , écoutez. 

Astérie. 

O ciel  ! â deftins  inouïs  ! 

Oui , n je  fuis  à vous , Datame  eft  votre  fils. 

Je  vois  , je  reconnais  votre  ame  paternelle. 

D I c T I M e. 

Seigneur , voyez  déjà  la  faftion  cruelle 

Dans  le  fond  de  ce  temple  environner  Pharès.  ^ 

Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts. 

On  court  de  tous  côtés.  Des  troupes  fanatiques 
Vont  le  fer  dans  les  mains  inonder  ces  portiques. 

Regardez  Mérione  , on  marche  autour  de  lui  ; 

Tout  votre  ami  qu’il  efl  il  paraît  leur  appui. 

Eft-  ce  là  ce  héros  que  j’ai  vu  devant  Troye  ? 

Quelle  fureur  aveugle  à mes  yeux  fe  déployé  i 

L’in- 
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L’inâexible  Pharés  a*t-il  dans  tous  les  cœurs 
Des  poifons  de  Ton  aine  allumé  les  ardeurs  ? 

Il  n’entendit  jamais  la  voix  de  la  nature. 

Il  va  vous  accufer  de  fraude , d’impofrure. 

Datame  en  fa  puiflance  & de  fes  fers  chargé , 

A reçu  Ton  arrêt , & doit  être  égorgé. 

Astérie. 

Datame  ! ah  ! prévenez  le  plus  grand  de  fes  crimes. 

T E ü c E R. 

Va , ni  lui , ni  fes  Dieux  n’auront  plus  de  vi£Hmes. 

Va , l’on  ne  verra  plus  de  pareils  attentats. 

D I c T I M E. 

Tranquille , il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras. 

Et  le  peuple  à genoux , témoin  de  fon  fupplice , 

Des  Dieux  dans  fon  trépas  bénirait  la  jufrice. 

T E U c E R. 

Quand  il  faura  quel  fang  fa  main  voulut  verfêr, 

Le  barbare  , croi  - moi , n’ofera  m’offenfèr. 

Quoique  Datame  ait  fait , je  veux  qu’on  le  révère. 

Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  carafière. 

Je  ferai  refpeéler  les  droits  des  nations. 

D I c T 1 M E. 

Ne  vous  attendez  pas  dans  ces  émotions 

Que  l’orgueil  de  Pharès  s’abaifTe  à vous  complaire. 

11  attelle  les  loix  , mais  il  prétend  les  faire.  ' 

T E U c E R. 

Il  y va  de  fa  vie.  Et  j’aurais  de  ma  main 
Dans  ce  temple , à l’autel  immolé  l’inhumain , 

Si  le  refpeft  des  Dieux  n’eût  vaincu  ma  colère. 

Je  n’étais  point  armé  contre  le  fanfluaire  ; 

Poifics.  Tom.  II.  N n 
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Mais  tu  verras  qu’enfin  je  fais  être  obéi. 

S’il  ne  me  rend  Datame , il  en  fera  puni , 

Dût  fous  l’autel  fanglant  tomber  mon  trône  en  cendre. 

( à AJlérie.  ) 

Je  cours  y donner  ordre , & vous  pouvez  m’attendre. 
Astérie. 

Seigneur  ! — fauvez  Datame , — — approuvez  notre  amour. 
Mon  fort  eft  en  tout  tems  de  vous  devoir  le  jour. 

TEUCER(a«  Héraut.  ) 

Prends  foin  de  ce  vieillard  qui  lui  fervit  de  père 
Sur  les  Ikuvages  bords  d’une  terre  étrangère. 

Veille  fur  elle. 

A Z E M O N. 

O roi  ! ce  n’eft  qu’en  ton  pals 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis. 

( Teucer  fort  avec  DiSime  & fes  Gardes.  ) 

O toi  Divinité  qui  régis  la  nature , 

Tu  n’as  pas  foudroyé  cette  demeure  impure 
Qu’on  ofe  nommer  temple , & qu’avec  tant  d’horreur 
Du  fang  des  nations  on  fouille  en  ton  honneur  ! 

C’eft  en  ces  lieux  de  mort , en  ce  repaire  infâme 
Qu’on  allait  immoler  Aftérie  & Datame  ! 

Providence  éternelle  as -tu  veillé  fur  eux  i 
Leur  as -tu  préparé  des  deftins  moins  affreux  i 
Nous  n’avons  point  d’autels  où  le  faible  t’implore  ; (i  3) 
Dans  nos  bois  , dans  nos  champs  je  te  vois  , je  t’adore  ; 
Ton  temple  eff  comme  toi  dans  l’univers  entier. 

Je  n’ai  rien  à t’offrir , rien  à facriher. 

C’eft  toi  qui  donnes  tout.  Ciel  ! protège  une  vie 
Qu’à  celle  de  Datame , hélas , j’avais  unie  ! 
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Astérie. 

S’il  nous  faut  périr  tous , fi  tel  eft  notre  fort. 

Nous  (avons  vous  & moi  comme  on  brave  la  mort. 

Vous  me  l’avez  appris  ; vous  gouvernez  mon  ame } 

Et  je  mourrai  du  moins  entre  vous  & Datame. 

Fin  du  quatrUme  a3e. 


Nn  ij 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

TEUCER,AZEMON,  ASTERIE,MERIONE, 
LE  HER  A UT,  Suite. 

ATEUCER(aa  Héraut.  ) 

Liez;  dites- leur  bien  que  dans  leur  arrogance , 

Trop  longtems  pour  faibleffe  ils  ont  pris  ma  clémence. 

Que  de  leurs  attentats  mon  courage  eft  lalTé  , 

Que  cet  autel  affreux  par  mes  mains  renverfé 

Eli  mon  plus  digne  exploit  & mon  plus  grand  trophée. 

Que  de  leurs  faéHons  enfin  l’hydre  étouffée , 

Sur  mon  trône  avili , fur  ma  triffe  maifon 
Ne  diffilera  plus  les  flots  de  fon  poifon. 

Il  faut  changer  de  loix , il  faut  avoir  un  maître.  — 

( Le  Héraut  fort.  ) 

( à Mérîone.  ) 

Et  vous  qui  ne  favez  ce  que  vous  devez  être , 

Vous  qui  toujours  douteux  entre  Pharès  & moi , 

Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  fervir  votre  roi , 

Prétendez- vous  encor,  orgueilleux  Mérione, 

Que  vous  pouvez  abattre  ou  foutenir  mon  trône  î 
Ce  roi  dont  vous  ofez  vous  montrer  fi  jaloux , 

Pour  vaincre  & pour  régner  n’a  pas  befoin  de  vous. 

Votre  audace  aujourd’hui  doit  être  détrompée. 

Ou  pour , ou  contre  moi  titez  enfin  l’épée.  , 
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Il  faat  dans  le  moment , les  armes  à la  main  , 

Me  combattre , ou  marcher  fous  votre  fouverain. 

M É R I O N E. 

S’il  faut  fervir  vos  droits  , ceux  de  votre  famille , 

Ceux  qu’un  retour  heureux  accorde  à votre  fille  , 

Je  vous  offre  mon  bras , mes  tréfors  & mon  fang. 

Mais  fi  vous  abufez  de  ce  fupréme  rang  , 

Pour  fouler  à vos  pieds  les  loix  de  la  patrie , 

Je  la  défends , Seigneur  , au  péril  de  ma  vie. 

Père  & monarque  heureux  , vous  avez  réfolu 
D’ufurper  malgré  nous  un  empire  abfolu , 

De  courber  fous  le  joug  de  la  grandeur  fupréme 
Les  miniAres  des  Dieux  , & les  grands  , & moi 'même. 

Des  vils  Cydoniens  vous  ofez  vous  fervir 
Pour  opprimer  la  Crète  & pour  nous  afiervir. 

Mais  de  quelque  grand  nom  qu’en  ces  lieux  on  vous  nomme  y 
Sachez  que  tout  l’état  l’emporte  fur  un  homme. 

T E U c E R.  1 

Tout  l’état  efl  dans  moi.  — ' Fier  & perfide  ami, 

Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi  : 

Courez  à vos  tyrans. 

M é R I O N E. 

Vous  le  voulez  ? ' 


T E U c E R. 

J’efpère 

Vous  punir  tous  enfemble.  Oui , marchez  téméraire } 
Oui , combattez  fous  eux  -,  je  n’en  fuis  point  jaloux. 
Je  les  méprife  afiez  pour  les  joindre  avec  vous. 

( Mérione  fart,  ) 


( à A^émon.  ) 

Et  toi , cher  étranger , toi , dont  l’ame  héroïque 


Nn  iij 
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M’a  forcé  malgré  moi  d’aimer  ta  république , 

Toi , fans  qui  j’euffe  été  dans  ma  trille  grandeur 
Un  exemple  éclatant  d’un  éternel  malheur } 

Toi  par  qui  je  fuis  père , atten  fous  ces  ombrages 
Ou  le  comble , ou  la  fin  de  mes  fanglans  outrages. 

Va  , tu  me  reverras  mort  ou  viflorieux. 

( Il fort.  ) 

A Z E M O N. 

Ah  ! tu  deviens  mon  roi.  — Rendez  - moi , jufles  Dieux  , ■ 
Avec  mes  premiers  ans  la  force  de  le  fuivre  ! 

Que  ce  héros  triomphe  ou  je  celTe  de  vivre  ! 

Datame  & tous  les  liens , dans  ces  lieux  ralTemblés , 

N'y  feraient -ils  venus  que  pour  être  immolés  1 
Que  devient  Allérie  ? — - Ah  ! mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encor  verfer  des  larmes  paternelles. 


SCENE  IL 

ASTERIE,  AZEMON, GARDE  S. 
Astérie. 

y jlel  ! où  porter  mes  pas , & quel  fera  mon  fort  ! 

A Z E M O N. 

Garde-toi  d’avancer  vers  les  champs  de  la  mort. 

Ma  hile  ! — > de  ce  nom  mon  amitié  t’appelle; 

Digne  fang  d'un  vrai  roi , fuis  l’enceinte  cruelle  ; 

Fuis  le  temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j’avais  confervés. 

Tremble. 


TRAGEDIE. 
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Astérie. 

Qui  ? moi  trembler  ! vous  qui  m’avez  conduite. 

Ce  n’était  pas  ainfi  que  vous  m’aviez  inftruite. 

Le  roi , Datame  & vous  , vous  êtes  en  danger  , 

C’ell  moi  feule , c’eft  moi  qui  dois  le  partager. 

A Z E M O N. 

Ton  père  le  défend. 

Astérie. 

Mon  devoir  me  l’ordonne. 

A Z E M O N. 

Sans  armes  & fans  force  , hélas  ! tout  m’abandonne. 

Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m’ont  vu  courir  : 

Va , nous  ne  pouvons  rien. 

A$TÉR1E(  voulant  fortir,  ) 

Ne  puis- je  pas  mourir? 

A Z E M O N mettant  au-devant  d’elle.) 

Tu  n’en  fus  que  trop  près. 

Astérie. 

Cette  mort  que  j’ai  vue, 

Sans  doute  était  horrible  à mon  ame  abattue , 

Inutile  au  héros  qui  vivait  dans  mon  cœur  ; 

J’expirais  en  viéfime  & tombais  fans  honneur. 

La  mort  avec  Datame  efl  du  moins  génércufc  ; 

La  gloire  adoucira  ma  deftinée  affreufe. 

Les  filles  de  Cydon  toû jours  dignes  de  vous  , 

Suivent  dans  les  combats  leurs  parens , leurs  époux  ; 

Et  quand  la  main  des  Dieux  me  donne  un  roi  pour  père , 
Quand  je  connais  mon  fang  , faut-il  qu’il  dégénère  ? 

Les  plaintes , les  regrets  & les  pleurs  font  perdus. 
Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus  ; 

Et  s’il  en  efl  befoin  raffermirez  mon  ame. 

Tai  honte  de  pleurer  fans  fecourir  Datame. 
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SCENE  III. 


Les  perfonnages  précédens  , D A T A M E. 


ID  A T A M E. 

L apporte  à tes  pieds  fa  joie  & fa  douleur. 


Astérie. 

Que  dis -tu  ? 

A Z E M O N. 

Qpoi  mon  üls  ? 

Astérie. 

Teucer  n’eil  pas  vainqueur  ! 

D A T A M E. 

Il  l’efl , n’en  doutez  pas  ; je  fuis  le  feul  à plaindre. 

Astérie. 

Vous  vivrez  tous  les  deux.  Qu’aurais*  je  encor  à craindre  ? 

O ciel  ! ô providence  ! enfin  triomphe  aufS 
De  tous  ces  Dieux  affreux  que  l’on  adore  ici. 

D A T A M -e. 

Il  avait  à combattre  en  ce  jour  mémorable 
Des  tyrans  de  l’état  le  parti  redoutable. 

Les  Arcontes , Pharés , un  peuple  furieux 
Qui  trahiflant  Ton  père  a cru  fêrvir  Tes  Dieux. 

Nous  entendions  leurs  cris  tels  que  fur  nos  rivages 
Les  fifllemens  des  vents  appellent  les  orages , 

Et  nous  étions  réduits  au  défefpoir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contr’eux. 

Teucer  a pénétré  dans  la  prifon  profonde , 

Où  cachés  aux  rayons  du  grand  aflre  du  monde , 

On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers 

Pour 
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Four  être  avec  toi  •même  en  facriiice  offerts , 

Ainfi  que  leurs  agneaux , leurs  beliers  , leurs  genilTes  , 
Dont  le  fang , difent-iU,  plaît  à leurs  Dieux  propices. 
Il  nous  arme  à l’inflant.  Je  reprends  mon  carquois  , 

Mes  dards , mes  javelots  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moiflbnna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 
Bientôt  de  ces  Cretois  une  foule  craintive 
Fuit , & laifTe  un  champ  libre  au  héros  que  je  fers. 

La  foudre  efl  moins  rapide  en  traverfant  les  airs. 

11  vole  à ce  grand  chef,  à ce  ber  Mérione , 

Il  l’abat  à Tes  pieds  ; aux  fers  on  l’abandonne  , 

On  l’enchaîne  à mes  yeux.  Ceux  qui  le  glaive  en  main 
Couraient  pour  le  venger , l’accompagnent  foudain. 

Je  les  vois  fous  mes  coups  roulans  dans  la  poulEère. 
Tout  couvert  de  leur  fang  je  vole  au  fanfluaire, 

A cette  enceinte  horrible  & fî  chère  aux  Cretois  ^ 

Où  de  leur  Jupiter  les  déteflables  loix 
Avaient  profcrit  ta  tête  en  holocauBe  offerte , 

Où  des  voiles  de  mort  indignement  couverte 
On  t’a  vue  à genoux  le  front  ceint  d’un  bandeau 
Prête  à verfer  ton  fang  fous  les  coups  d’un  bourreau 
Ce  bourreau  facrilège  était  Pharès  lui -même  ; 

11  confervait  encor  l’autorité  fuprême 
Qu’un  délire  facré  lui  donna  fi  longtems 
Sur  les  fêrfs  odieux  de  ce  temple  habitans. 

Ils  l’entouraient  en  foule  ardens  à le  défendre  ^ 
Appellant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre  ; 

Et  pouffant  jufqu’au  ciel  des  hurlemens  affreux. 

Je  les  écarte  tous  , je  vole  au  milieu  d’eux , 

Je  l’atteins  , je  le  perce  , il  tombe  & je  m’écrie  y 
Barbare  ; Je  t’immole  à ma  chère  Afférie. 

Poéjies.  Toffi.  II.  O® 


Digitized  by  Google 


190  LES  LOIX  DE  MINOS, 

De  ma  jufle  vengeance  & d’amour  tranfporté 
J’ai  traîné  jufqu’à  toi  fon  corps  enfanglanté  ; 

Tu  peux  le  voir , tu  peux  jouir  de  ta  viélime  ; 

Tandis  que  tous  les  Tiens  étonnés  de  leur  crime 
Sont  tombés  en  Tilence , & Taids  de  terreur , 

Le  front  dans  la  poudiére  aux  pieds  de  leur  vainqueur. 

A Z E M O N. 

Mon  dis  ! je  meurs  content. 

Astérie. 

O nouvelle  patrie! 

Ce  jour  eft  donc  pour  moi  le  plus  beau  de  ma  vie  ! 
Cher  amant  ! cher  époux  ! 

D A T A M E. 

J’ai  ton  cœur , j’ai  ta  foi  ; 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  ed  horrible  pour  moi. 

Astérie. 

Ed-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute  ? 

Non , Datame  eft  heureux. 

D A T A M E. 

Je  l’euffe  été  fans  doute 
Lorfque  dans  nos  forêts  & parmi  nos  égaux 
Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à mes  travaux 
Sur  cent  autres  guerriers  la  noble  préférence  , 

Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  perfévérance , 

Je  me  croyais  à toi.  La  dlle  d’Azémon 
Pouvait  avec  plaidr  s’honorer  de  mon  nom. 

Tu  le  fais  , digne  ami , ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l’amour  qui  m’enflamma  pour  elle. 

A Z E M O N. 

Et  je  dois  l’approuver  encor  plus  que  jamais. 
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Astérie. 

Tes  exploits  , mon  eilime,  & tes  nouveaux  bienfaits» 
Seraient -ils  un  obftacle  au  fuccès  de  ta  flamme  ? 

Qui  dans  le  monde  entier  peut  m’ôter  à Datame  ? 

D A T A M E. 

Au  fortir  du  combat , à ton  père , à ton  roi 
J'ai  demandé  ta  main , j’ai  réclamé  ta  foi , 

Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  fervice  , 

Mais  comme  un  bien  facré  fondé  fur  la  juflice , 

Un  bien  qui  m’appartient  puifque  tu  l’as  promis. 
Sanglant , environné  de  morts  & d’ennemis , 

Je  vivais , je  mourais  pour  la  feule  Aiférie. 

Astérie. 

Eh  bien  e(l-il  en  Crète  une  ame  aifez  hardie 
Pour  t’olêr  difputer  l’objet  de  ton  amour  i 
Datame. 

Ceux  qu’on  appelle  grands  dans  cette  étrange  cour  } 
Et  qui  femblent  prétendre  à cet  honneur  inflgne , 
Déclarent  qu’un  foldat  ne  peut  en  être  digne.  — 

S’ils  ofaient  devant  moi. . . . 


A Z E M O N. 
Refpeéfable  foldat , 
AHérie  eft  ta  femme , ou  Teucer  ell  ingrat. 


Astérie. 


n ne  peut  l’être. 

Datame. 

On  dit  que  dans  cette  contrée 
La  majefté  des  rois  ferait  deshonorée. 

Je  ne  m’attendais  pas  que  d’un  pareil  aflPront, 

Dans  les  champs  de  la  Crète  on  pût  couvrir  mon  iront. 

Oo  ij 
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Astérie. 

Il  fait  rougir  le  mien. 

D A T A M E. 

La  main  d'une  princelTe 
Ne  peut  favorifer  qu’un  prince  de  la  Grèce. 

Voilà  leurs  loix  , leurs  mœurs. 

Astérie. 

Elles  font  à mes  yeux 
Ce  que  la  Crète  entière  a de  plus  odieux. 

De  ces  fameufes  loix  qu’on  vante  avec  étude , 

La  première  en  ces  lieux  ferait  l’ingratitude  ? — 

La  loi  qui  m’immolait  à leurs  Dieux  en  fureur 
Ne  fut  pas  plus  injufle , & n’eut  pas  moins  d’horreur. 
Je  refpeèie  mon  père , & je  me  fens  peut  - être 
Digne  du  fang  des  rois  oü  j’ai  puifé  mon  être , 

Je  l’aime  -,  il  m’a  deux  fois  ici  donné  le  jour. 

Mais  je  jure  par  lui , par  toi,  par  mon  amour 
Que  s’il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t‘a  donnée. 

Si  du  plus  grand  des  rois  il  m’offrait  l’hyménée , 

Je  lui  préférerais  Datame  & mes  déferts. 

Datame  eft  mon  feul  bien  dans  ce  vaffe  univers. 

Je  foulerais  aux  pieds  trône  , fceptre , couronne. 
Daume  eff  plus  qu’un  roi. 


TRAGEDIE. 


m 


SCENE  DERNIERE. 

Les  perfonnages  précédens  , TEUCER,  MERIONE 
enchaîné,  Cydoniens  , Soldats , Peuple. 

T E V C E R. 

T*'  On  père  te  le  donne , 

Il  eft  à toi.  Nos  loix  fe  taifent  devant  lui. 

Astérie. 

Ah  ! vous  feul  êtes  jufie. 

T E ü c E R. 

Oui , tout  change  aujourd’hui. 

Oui , je  détruis  en  tout  l’antique  barbarie. 

Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 

Qu’Azémon  fbit  témoin  de  vos  nœuds  éternels  , 

Ma  main  va  les  former  à de  nouveaux  autels. 

Soldats , livrez  ce  temple  aux  fureurs  de  la  flamme  : 

( On  voit  le  temple  en  feu  , & une  partie  qui  tombe  dans  le  fond 
du  théâtre.  ') 

Pour  mon  digne  héritier  reconnaiflez  Datame. 

Reconnaiflez  ma  Allé  & fervez-nous  tous  trois 
Sous  de  plus  jufles  Dieux  , fous  de  plus  faintes  loix. 

( à AJlérie.  ) 

Le  peuple  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née , 

En  déteflant  la  loi  qui  vous  a condamnée , 

Eperdu , conflerné , rentre  dans  Ton  devoir , 

Abandonne  à fon  prince  un  fuprême  pouvoir,  (14} 

( à Mirione.  ) 

Vis , mais  pour  me  fervir  , fuperbe  Mérione. 

Oo  iij 
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Ton  maître  t’a  vaincu,  ton  maître  te  pardonne. 

La  cabale  & l’envie  avaient  pu  t’éblouir  ; 

Et  ton  feul  châtiment  fera  de  m’obéir.  — 

Braves  Cydoniens , goûtez  des  jours  profpôres  : 

Libres  , ainîî  que  moi , ne  foyez  que  mes  frètes  : 

Aimez  les  loix  , les  arts  -,  ils  vous  rendront  heureux.  — • 
Honte  du  genre  humain  , facrihces  affreux  , 

PérilTe  pour  jamais  votre  indigne  mémoire  , 

Et  qu’aucun  monument  n’en  conferve  l’hiftoire  ! — 
Nobles  , foyez  fournis  & gardez  vos  honneurs. 

Prêtres  , & grands , & peuple , adouciffez  vos  mœurs. 
Servez  Dieu  déformais  dans  un  plus  digne  temple } 

Et  que  la  Grèce  inftruite  imite  votre  exemple. 

D A T A M E, 

Demi-Dieu  fur  la  terre , ô grand  homme  ! 6 grand  roi  ! 
Régne  ; règne  à jamais  fur  mon  peuple  & fur  moi. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  oii  l’on  m'appelle  j 
Mais  j’adore  Afiérie  , & me  crois  digne  d’elle. 

Fin  du  cinquième  Cf  dernier  ade.' 
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(1)  Ils  v'ont  choifi  des  rois 

IL  ne  feut  pas  s’imaginer  qu’il  y eût 
en  Grèce  un  feul  roi  defpotiquc. 
La  tyrannie  aiîatique  était  en  hurrcuri 
ils  étaient  les  premiers  magiftrats  com- 
me encor  aujourd’hui  vers  le  fepten- 
trion  nous  voyons  pluficurs  monar- 
ques alfujettis  aux  loix  de  leur  répu- 
blique. On  trouve  une  grande  preuve 
de  cette  vérité  dans  l’Oedipe  de  So- 
phocle i quand  Oedipe  en  colère  con- 
tre Créon  crie  , Thèbes  , Créon  dit , 
Thtbes  , il  m'efi  permis  comme  A vous 

(a)  Ess  pleurant  far  ms  fil 

Le  parricide  confacré  d’Idoménée 
en  Crète,  n’eli  pas  le  premier  exemple 
de  ces  racrifices  abominables  qui  ont 


^ E S. 

que  poser  les  outrager. 

de  crier  Thèbes , Thèbes.  Et  il  ajou- 
te , qiCil  ferait  biest  fàclsé  d'être  roi  , 
que  fa  condition  efi  beaucoup  meillettre 
que  celle  d'un  mosiarqtie  , qu'il  efi  plus 
libre  plus  heuretsx.  Vous  verrez 
les  mêmes  fentimens  dans  l’Elieélre 
d’Euripide  , dans  les  Suppliantes  , & 
dans  prefque  toutes  les  tragédies  grec- 
ques. Leurs  auteurs  étaient  les  inter- 
prètes des  opinions  & des  mœurs  de 
toute  la  nation. 


pstr  lui  - nsêiste  itnmolé. 

fouillé  autrefois  prefque  toute  la  ter- 
re. Voyez  les  notes  l’uivantes. 


Page  234.  ligne  30. 

Ont  vu  d'un  ail  irastquille  égorger  Polixèsie, 


Les  poètes  & les  hilioriens  difent 
qu’on  immola  Polixène  aux  mânes 
d’Achille  i & Homère  décrit  le  divin 
Achille  facrifiant  de  fa  main  douze  ci. 
toyens  Troyens  aux  mânes  de  Patro- 
clc.  C’eft  à-peu-près  l’hiftoire  des  pre- 
miers barbares  que  nous  avons  trou- 
vés dans  l’Amérique  feptentrionale.  Il 
parait  par  tout  ce  qu’on  nous  raconte 
des  anciens  teins  de  la  Grèce , que 

(3)  Elle  efi  esscor  barbare. 

Il  fiiut  bien  que  les  peuples  d’Occi- 
dent , à commencer  par  les  Grecs  , 


Tes  habitans  n’étaient  que  des  faiiva- 
ges  fuperftitieux  & fanguinaircs , chez 
lefqucls  il  y eut  quelques  Bardes  qui 
chantèrent  des  Dieux  ridicules  8c  des 
guerriers  très  grolliers  vivans  de  ra- 
pine. Mais  CCS  Bardes  étalèrent  des 
images  frappantes  & fubiimes  , qui 
fubjuguent  toujours  l’imagination. 

( VB.  Le  ledeur  s’appercevra  aifément 
qu’on  a oublié  un  numéro  à cette  note.) 


fuflent  des  barbares  du  teins  de  la 
.guerre  de  Troye.  Euripide  dans  un 
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fragment  qui  nous  e(f  refté  de  la  tra- 
gédie des  Cretois , dit  que  dans  leur 
ilc  les  prêtres  mangeaient  de  la  chair 
crue  aux  fêtes  noêfurnes  de  Bacchus. 
On  fait  d’ailleurs  que  dans  plulieurs 
de  ces  antiques  orgies , Bacchus  était 
fumommé  mangeur  de  chair  crue. 

Mais  ce  ii’ctait  pas  feulement  dans 
l’ufage  de  cette  nourriture  que  conllll 
tait  alors  la  barbarie  grecque.  II  ne 
faut  qu’ouvrir  les  poèmes  d’Homère 
Mur  voir  combien  les  moeurs  étaient 
fcrores. 

C’elf  d’abord  un  grand  roi  qui  re- 
fiife  avec  outrage  de  rendre  à un  prê- 
tre fa  fille  dont  ce  prêtre  apportait  la 
ranqon  t c’elê  Achille  qui  traite  ce  roi 
de  lâche  & de  chien.  Diomède  blelfê 
*Vénus  & Mars  qui  revenaient  d’E- 
thiopie où  ils  avaient  foupé  avec  tous 
les  Dieux.  Jupiter  qui  a déjà  pendu 
fa  femme  une  ibis  , la  menace  de  la 
pendre  encore.  Agamemnon  dit  aux 
Grecs  afiemblés , que  Jupiter  maà'ine 
contre  lui  la  plus  noire  des  perfidies.  Si 
les  Dieux  font  perfides,  que  doivent 
être  les  hommes  ! 

Et  que  dirons-nous  de  la  génerontë 
d’Achille  envers  Heélor  ’i  Achille  in- 
vulncrable,à  qui  les  Dieux  ont  fait  une 

(4)  Ces  durs  Cydoniens. 


I armure  défenfive  très  inutile  j Achille 
fécondé  par  Minerve,  dont  Platon  fit 
depuis  le  Logos  divin,  le  Verbe-,  Achille 
qui  ne  tue  Iletflor  que  parce  que  la  (à- 
gelfe  fille  de  Jupiter , le  Logos,  a trom- 
pé  ce  héros  par  le  plus  infâme  men. 
fonge , & par  le  plus  abominable  prêt 
tige.  Achille  enfin  ayant  tué  li  aifé- 
ment  pour  tout  exploit  le  pieux  Hec- 
tor , ce  prince  mourant  prie  fon  vain- 
queur derendie  fon  corps  fanglantù 
les  parens  ; Achille  lui  répond  , je 
voudrais  te  hacher  par  morceaux  ÿ te 
manger  tout  crud.  Cela  pourait  jutlU 
ficr  les  prêtres  Créiois  , s’ils  n’étaient 
pas  faits  pour  fervir  d’exemple. 

Achille  ne  s’en  tient  pas  là;  il  perce 
les  talons  d’Hedor , y palfe  une  laniè. 
re , & le  traîne  ainfi  parles  pieds  dans 
la  campagne.  Homère  ne  dormait  pas 
quand  il  chantait  ces  exploits  de  Can- 
nibales; il  avait  la  fièvre  chaude:  & 
les  Grecs  étaient  atteints  de  la  rage. 

Voilà  pourtant  ce  qu’on  eft  con- 
venu d’admirer  de  l’Euphrate  au  mont 
Atlas  , parce  que  ces  horreurs  abfur- 
des  furent  célébrées  dans  une  langue 
harmonieufe  qui  devint  la  langue  uni- 
vcrfellc. 


La  petite  province  de  Cydon  eft  au 
nord  de  l'ile  de  Crète.  Elle  défendit 
longtems  fa  liberté , & fut  enfin  alTu- 
jettie  par  les  Crétois , qui  le  furent  en- 
fuite  à leur  tour  par  les  Romains,  par 

(5)  Le  temple  de  Gortine. 


les  empereurs  Grecs,  par  les  Sarrazins, 
par  les  Croiles , parles  Vénitiens,  par 
les  Turcs.  Mais  par  qui  les  Turcs  le 
feront -ils  ? 


La  ville  de  Gortine  était  la  capitale  f meux  temple  de  Jupiter, 
de  la  Crète , où  l’on  avait  élevé  le  fit-  j 


(6)  De 
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De  fept  ans  en  fept  ans. 

Le  but  de  cette  tragédie  ell  de  prou- 
ver qu’il  faut  abolir  une  loi  , quand 
elle  eft  injutte.  > 

L’Hiftoire  ancienne , c’eft  à-dire  la 
Fable  , a dit  depuis  longtems  que  ce 
grand  Icgiflateur  Minos  , propre  fils 
de  Jupiter  , & tant  loué  par  le  divin 
Platon , avait  indituc  des  factifices  de 
fang  humain. 

Ce  bon  & fage  Icgiflateur  immolait 
tous  les  ans  fept  jeunes  Athéniens  : du 
moins  Virgile  le  dit: 

In  firibut  Uihum  Attdrof'to  tînt*  ftnitrt  fmnas 
Cecr9fii^B  ^ wiftrttm  feftena  qu6t  atuM 
Cerfora  nAtarum. 

Ce  qui  eft  aujourd’hui  moins  rare 
qu’un  tel  facrifice , c’eft  qu’il  y a vingt 
opinions  diftèrentes  de  nos  profonds 
feholiaftes  fur  le  nombre  des  viéHmes 
& fur  le  tems  où  elles  étaient  facrifiées 
au  monftre  prétendu  , connu  fous  le 
nom  deMinotaure,  monftre  qui  était 
évidemment  le  petit -fils  du  fage  Mi- 
nos. 

Quelqu’ait  été  le  fondement  de  cette 
fable  , il  eft  très  vraifcmblable  qu’on 
immolait  des  hommes  en  Crète , com- 
me dans  tant  d’autres  contrées.  San- 
choniaton,  cité  pat  Eufebe,  a)  prétend 
que  cet  afle  de  religion  fut  inftitué  de 
tems  immémorial.  Ce  Sanchoniaton 
vivait  longtems  avant  l’époque  où  l’on 
place  Moïfe  , & huit  cent  ans  après 
Thaut,  l’un  des  légiflateurs  de  l'Egy- 
pte , dont  les  Grecs  firent  depuis  le 
premier  Mercure. 

Voici  les  paroles  de  Sanchoniaton 
traduites  par  Fhilon  de  Biblos  , rap- 
portées par  Eufebe. 

„ Chez  les  anciens,  dans  les  gran- 
„ des  calamités  , les  chefs  de  l’état 
«)  Prtfaratioii  tvaugtliqbe.  Livre  L 

Poëfies,  Tom.  II. 


„ achetaient  le  falut  du  peuple  en  im- 
„ molantauxDicuzvengeursIcsplus 
,,  chers  de  leurs  enfans.  Ilous  ( ou 
,,  Chronos  félonies  Grecs,  ou  Satur- 
„ ne  que  les  Phéniciens  appellent  IÇ- 
„ rael , & qui  fut  depuis  placé  dans 
„ le  ciel  ) facrifia  ainfl  fon  propre  fils 
„ dans  un  grand  danger  où  fe  trou- 
„ vait  la  république.  Ce  fils  s’appel- 
„ lait  JeUd  : il  l’avait  eu  d’une  fille 
„ nommée  Annubreti  & ce  nom  de 
„ Jeüd  lignifie  en  phénicien  premier- 

né.  “ 

Telle  eft  la  première  ofirande  à l’E- 
tre éternel  dont  la  mémoire  foit  ref- 
tée  parmi  les  hommes  } & cette  pre- 
mière offrande  eft  un  parricide. 

Il  eft  difficile  de  lavoir  précifément 
n les  Bracmanes  avaient  cette  coutu- 
me avant  les  peuples  de  Phénicie  & 
de  Syrie  ; mais  il  eft  malheureufemenc 
certain  que  dans  l’Inde  , ces  facrificcs 
font  de  la  plus  haute  antiquité  , & 
qu’ils  n’y  font  pas  encor  abolis  de  noi 
jours  , malgré  les  eiforts  des  maho- 
métans. 

Les  Anglais  , les  Hollandais  , les 
Français  qui  ont  déferté  leur  pays 
pour  aller  commercer  & s’égorger  dans 
ces  beaux  climats , ont  vu  très  fou- 
vent  de  jeunes  veuves  riches  & belles 
fe  précipiter  par  dévotion  fur  le  bû- 
cher de  leurs  maris,  en  rcpoulfant  leurs 
enfans  qui  leur  tendaient  les  bras  , 
& qui  les  conjuraient  de  vivre  pour 
eux.  C’eft  ce  que  la  femme  de  l’ami- 
ral Rouffel  vit  il  n’y  a pas  longtems 
fur  les  bords  du  Gange.  Tantum  reL 
Upio  poluit  fuaAere  malortim  ! 

Les  Egyptiens  ne  manquaient  pas 
de  jeteer  en  cérémonie  une  fille  dans 
le  Nil , quand  ils  craignaient  que  ce 
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fleuve  ne  parvint  pas  à la  hauteur  né- 
cclTaire. 

Cette  horr'ble  coutume  dura  juf- 
qu’au  règne  de PtoloméeLagusi elle  eft 
prubableinent  aulH  ancienne  que  leur 
religion  & leurs  temples.  Nous  ne  ci- 
tons  pas  ces  esutumes  de  l’antiquité 
pour  iiiire  parade  d’une  fciencc  vaine  j 
mais  c’cll  en  gémiiliint  de  voir  que  les 
fuperftitions  les  plus  barbares  fem- 
bknt  un  inflinâ  de  la  nature  humai- 
ne i & qu’il  faut  un  ciTort  de  laifon 
pour  les  abolir. 

Lycaon  & Tantale  fervaiit  aux 
Dieux  leurs  enfans  en  ragoût,  étaient 
deux  pères  ruperflitieux  qui  commi- 
rent un  parricide  par  piété.  Il  eft  beau 
aux  mythologiftes  d’avoir  imaginé 
que  les  Dieux  punirent  ce  crime , au- 
lieu  d’agréer  cette  offrande. 

S’il  y a quelque  Fait  avéré  dans 
l’hiftoire  ancienne  , c’eft  la  coutume 
de  la  petite  nation  connue  depuis  en 
Paleftine  Fous  le  nom  de  Juifi.  Ce 
peuple , qui  emprunta  le  langage , les 
rites  Si  les  uFages  de  Fes  voiGns , non. 
feulement  immola  Tes  ennemis  aux 
différentes  divinités  qu’il  adora , juF- 
qu’à  la  tranFmigration  de  Babilunc  -, 
mais  il  immola  Fes  enlàns  mêmes. 
Quand  une  nation  avoue  qu’elle  a été 
très  longtems  coupable  de  ces  abomi. 
nations  . il  n’y  a pas  moyen  de  dif- 
puter  contr’elle } il  Faut  la  croire. 

Ootre  le  facrifice  de  Jephté  qui  eft 
affez  connu  , les  juiFs  avouent  qu’ils 
brûlait-nt  leur>  bis  & leurs  filles  en 
l’honneur  de  leur  Dieu  Moloc  dans  la 
vallée  de  fophet.  Moloc  lignifie  à la 
lettre  le  Seigneur  : tiUjkavtrunt  ex- 
celfa  in  Tophit . qiut  iji  in  valle  filio- 
riun  Htmton , ut  imetiderent  film  fuos 


fÿ  fi'ias  fuai  igtu.  &)  „ Us  ont  bâti 
„ dc'.  hauts  lieux  en  Tophet , qui  eft 
„ dans  la  vallée  des  enBins  d’Hen- 
„ non,  poury  mettre  en  cendre  leurs 
„ fils  & leurs  filles  par  le  feu. 

Si  les  Juifs  jettaient  Fouvent  leurs 
enfans  dans  le  Feu  pour  plaire  à la  Di- 
vinité , ils  nous  apprennent  auin  qu’ils 
les  FaiFaient  mourir  quelquefois  dans 
l’eau.  Ils  leur  écrafaient  la  tète  à coups 
de  pierre  au  bord  des  ruiffeaux  : c ) 
,,  Vous  immolez  aux  Dieux  vos  en. 
„ Fans  dans  des  torrens  Fous  des  pieg- 
„ res. 

11  s’eft  élevé  une  grande  diFpute  en-’ 
tre  les  Favans  Fur  le  premier  Facrifice 
de  trente,  deux  filles  offert  au  Dieu 
Adonai  , apres  la  bataille  gagnée  par 
la  horde  juive  Fur  la  horde  Madianite 
dans  le  petit  défère  de  Madian  Arabe, 
Fous  le  commandement  d’Eléazar,  du 
tems  de  MotFe.  On  ne  Fait  pas  poG- 
tivement  en  quelle  année. 

Le  livre  iiiccé,  intitulé  J)  Us  Nom. 
bres , nous  dit  que  les  JuiFs,  ayant  tué 
dans  le  combat  tous  les  mâles  de  la 
horde  MadLinite  & cinq  rois  de  cette 
horde , avec  un  prophète  t & MoiFe 
leurayant  ordonné  après  la  bataille  de 
tuer  toutes  les  femmes , toutes  les  veu- 
ves, & tous  les  enfans  à la  mammelle, 
on  partagea  enfuite  le  butin  qui  était 
de  qniO'aiite  mille , neuf  cent  lim  es  en 
or , à compter  le  ficle  à fix  francs  de 
notre  monnoie  d’aujourd’hui  : plus , 
Gx  cent  ibixante  & quinze  mille  bre- 
bis , Foixante  St  douze  nulle  beeuFs , 
Foixantc&  un  milleânes,  trente-deux 
mille  filles  vierges  ; le  tout  étant , le 
refte  des  dépouilles  ; Sc  les  vainqueurs 
étant  au  nombre  de  douze  mille , dont 
il  n’y  en  eut  pas  un  de  tué. 


b)  Jérémie  chap.  VITI.  V.  i J.  c)  Ukïc  chap.  XLVIU. 

<0  Nombres  chap.  XXX. 
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Or  du  butin  partagé  entre  tous  les 
Juifs , il  y eut  trente-deux  Ëllcs  pour 
L part  du  Seigneur. 

PluGeurs  commentateurs  ont  jugé 
que  cette  parc  du  Seigneur  fut  un  ho- 
locauGe , un  facriàce  de  ces  trente- 
deux  Ëlles  i puilqu’on  ne  peut  dire 
qu'on  les  voua  aux  autels  , attendu 
qu’il  n’y  eut  jamais  dereligieufes  chez 
les  Juiis  } & que  s’il  y avait  eu  des 
vierges  confacrées  en  Ifraél , on  n’au- 
rait pas  pris  des  Madianices  pour  le 
iètvice  de  l’autel  : car  il  e(l  clair  que 
ces  Madianices  étaient  impurs , puif- 
qu’ils  n’etaient  pas  Juifs.  On  a donc 
conclu  que  ces  trente-deux  Ëlles  avait 
été  immolées.  C’eft  un  point  d'hif- 
toire  que  nous  laiiTons  aux  doâes  i 
difeuter. 

Ils  ont  prétendu  aufll  que  le  raadâ- 
cre  de  tout  ce  qui  était  en  vie  dans 
Jérico  fut  un  véritable  iàcriËce.  Car 
ce  fut  un  anathème  , un  vœu  , une 
olTrande  ; & tout  fe  Ët  avec  la  plus 
grande  folemnité.  Après  fept  procef- 
Gons  auguGes  autour  de  la  ville  pen- 
dant fept  jours , on  Ët  fept  fois  le  tour 
de  la  ville,  les  lévites  portant  l’arche 
d’alliance,  & devant  l’arche  fept  autres 
prêtres  Tonnant  du  cornet  A la  feptié- 
me  proceillon  de  ce  fepticme  jour , les 
murs  de  Jérico  tombèrent  d’eux-mè- 
mes.  Les  Juifs  immolèrent  tout  dans 
cette  cité  , vieillards  , enfàns  , fem- 
mes , Ëlles  , animaux  de  toute  efpè- 
ce , comme  il  eft  dit  dans  l’hilf  oire  de 
Jofué. 

Le  maflàcre  du  roi  Agag  fut  incon- 
tcftablemenc  un  facriËce , puifqu'il  fut 
immolé  par  le  prêtre  Samuel  qui  le 
dcpeqa  en  morceaux  avec  un  coupe- 
ret, malgré  la  promeffe  & la  foi  du  roi 
Saul  qui  l’avait  reçu  é rançon  comme 
ion  prifonnier  de  guerre. 

Vous  verrez  dans  l’jÇJiMyio-  rhiJloi~ 
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re  de  tefprit  ^ des  mmo-s  des  ua- 
tioHs  les  preuves  que  les  Gaulois  & 
les  Teutons , ces  Teutons  dont  Tacite 
fait  femblant  d’aimer  tant  les  mœurs 
honnêtes , faifaient  de  ces  exécrables 
làcriËces  aulli  communément  qu’ils 
couraient  au  pillage  & qu’ils  s’eny- 
vraienc  de  mauvaife  bière. 

La  dételfable  fuperllition  de  facri- 
Ëer  des  viélimes  humaines  femble  être 
G naturelle  aux  peuples  fauvages, 
qu’au  rapport  de  Frocope  un  certain 
Théodebert , petit-Ëls  de  Clovis  , & 
roi  du  paj-s  MeiGn , immola  des  hom- 
mes pour  avoir  un  heureux  fuccès 
dans  une  courfe  qu’il  Ët  en  Lombar- 
die  pour  la  piller.  Il  ne  manquait  que 
des  Bardes  Tudefques  pour  chanter 
de  tels  exploits. 

Ces  facriËces  du  roi  Meflîn  étaient 
probablement  un  relie  de  l’ancienne 
fuperGltion  des  Francs  lès  ancêtres. 
Nous  ne  favoris  que  trop  é ijuel  point 
cette  exécrable  coutume  avait  prévalu 
chez  les  anciens  IVelches  que  nous 
appelions  Gau^/r  ; c’écait-là  cette  Gm- 
plicité , cette  bonne  foi,  cette  naiveté 
gauloife  que  nous  avons  tant  vantée. 
C’était  le  bon  tems,  quand  des  Drui- 
des , ayant  pour  temples  des  forêts , 
brûlaient  les  enfans  de  leurs  conci- 
toyens  dans  des  (latues  d’oGcr  plus 
hideufes  que  ces  druides  mêmes. 

Les  fauvages  des  bords  du  Rhin 
avaient  aulli  des  efpèces  de  Druidef- 
fes,  des  fordères  facrées,  dont  la  dé- 
votion conGIlait  à égorger  folemnel- 
lement  des  petits  garçons  & des  petites 
Ëlles  dans  de  grands  bafllns  de  pier- 
re , donc  quelques-uns  fubGGent  en- 
core , & que  le  profcflèur  Schœpflin  a 
dclfincs  dans  Ton  AlzAtia  il.'iijirata. 
Ce  font-là  les  monumens  de  cette  par- 
tie du  monde  : ce  Ibnc-li  nos  antiqui- 
tés. Les  Fhidias , les  Praxitèles , les 
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Scopas , les  Mirons  en  ont  lai£fè  de  dif- 
férentes. 

Jules  Céfar  ayant  conquis  tous  ces 
pays  fauvages , voulut  les  civilifcr.  Il 
défendit  aux  druides  ces  adtes  de  dé- 
votion fbus  peine  d’ècre  brûlés  eux- 
mêmes  , & fit  abattre  les  forêts  où 
ces  homicides  religieux  avaient  été 
commis.  Mais  ces  prêtres  perlillérent 
dans  leurs  rites.  Ils  immolèrent  en  fe- 
cret  des  enfans  , difant  qu’il  vaut 
mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  nommes  > 
que  Céfar  n’était  grand  pontife  ^u’à 
Rome  ; que  la  religion  druidique  était 
la  (cule  véritable , & qu’il  n’y  avait 
point  de  falut  fans  brûler  de  petites 
filles  dans  de  l’ofier , ou  fans  les  égor- 
ger dans  des  grandes  cuves. 

Nus  fauvages  ancêtres , ayant  laide 
dans  nos  climats  la  mémoire  de  ces 
coutumes , l’inquilîtion  n’eut  pas  de 
peine  i les  renouvellcr.  Les  bûchers 
qu’elle  alluma  furent  de  véritables  fa- 
crifices.  Les  cérémonies  les  plus  au- 
gures de  la  religion , proceiltons , au- 
tels , bénédidlions  , encens , prières  , 
hymnes  chantées  à grands  chœurs  , 
tout  y fut  employé  ; & ces  hymnes 
étaient  les  propres  cantiques  de  ces 
mêmes  infortunés  que  nous  appelions 
nos  pères  & nos  maîtres. 

Ce  facrifice  n’avait  nul  rapport  i 
la  jurifprudence  humaine.  Car  adu- 
rément  ce  n’éiait  pas  un  crime  contre 
la  fociété  de  manger  > dans  fa  maifon , 
les  portes  bien  lèrmées , d’un  agneau 
cuit  aveu  des  laitues  amères,  le  14 de 
la  lune  de  Mars.  Il  cll  clair  qu’en 
cela  on  ne  fait  de  mal  à perfonne.  Mais 
on  péchait  contre  Dieu,  qui  avait  aboli 
cette  ancienne  cérémonie  par  l’organe 
de  Tes  nouveaux  miniltres. 

On  voulait  donc  venger  Dieu , en 
brûlant  ces  Juifs  entre  un  autel  & une 
chaire  de  vérité  drellês  exprès  dans 


la  place  publique.  L’Efpagne  bénira 
dans  les  ficelés  i venir  celui  quia 
émoude  le  couteau  facré  & facrUège 
de  l’inquilition.  Un  tems  viendra  en- 
fin où  l'Efpagne  aura  peine  à croire 
que  rinquiliiion  ait  exillé. 

Plufieurs  moralides  ont  regardé  la 
mort  de  Jean  Hus  & de  Jérôme  de 
Prague  comme  le  plus  pompeux  facri- 
fice qu’on  ait  jamais  Fait  fur  la  terre. 
Les  deux  viélimes  furent  conduites 
au  bûcher  folemnel  par  un  éleâeur 
Palatin  , & par  un  éleéleur  de  Bran- 
debourg: quatre-vingt  princes  ou  fei- 
gneursdel'Empireyallîftèrent.  L’era. 
pereur  Sigifmond  brillait  au  milieu 
d’eux  , comme  le  foleil  au  milieu  des 
ajhes  , félon  l’cxprelEon  d’un  (avant 
prélat  Allemand.  Des  cardinaux,  vê- 
tus de  longues  robes  traînantes , tein- 
tes en  pourpre , rebrallëes  d’hermine, 
couverts  d’un  immenfe  chapeau  aullî 
de  pourpre , auquel  pendaient  quinze 
houppes  d’or,  fiégeaient  fur  la  même 
ligne  que  l’empereur , au  ■ dedus  de 
tous  les  princes.  Une  foule  d’évêques 
& d'abbés  étaient  au-dedbus  , ayant 
fur  leurs  têtes  de  hautes  mitres  étin- 
celantes de  pierres  précieufes.  Qua- 
tre centdoéleurs  fur  un  banc  plus  bas 
tenaient  des  livres  à la  main  : vis-à-vis 
on  voyait  vingt-fept  ambalili.deurs  de 
toutes  les  couronnes  de  l’Europe , 
avec  tout  leur  coriege.  Seize  mille 
gentilshommes  rempiidàient  les  gra- 
dins hors  de  rang  , deltinés  pour  les 
curieux. 

Dans  l’arène  de  ce  vafte  cirque 
étaient  placés  cinq  cent  joueurs  d’int 
trumens  qui  fe  làifaient  entendre  al- 
ternativement avec  la  pfalmodie.  Dix- 
huit  mille  prêtres  de  tous  les  pays  de 
l’Europe  écoutaient  cette  harmonie: 
& fept  cent  dix-huit  courtifannes  ma- 
gnifiquement parées  , entre -mêlées 
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avec  eux  , ( quelques  auteurs  difent 
dix  • huit  cent  ) compolàient  le  plus 
beau  rpeâacle  que  l’cTpric  humain  aie 
jamais  imaginé. 

Ce  fut  dans  cette  augufte  alTemblée 
qu'on  brûla  Jean  & Jérome  en  l'hon- 
neur du  même  Jéfus-Chrid  qui  rame- 
nait la  brebis  égarée  fur  Tes  épaules. 
Et  les  flammes  en  s’élevant,  dit  un  au- 
teur du  tems  , allèrent  réjouir  le  ciel 
empirée. 

Il  faut  avouer , après  un  tel  fpeéla- 
cleT  que  lorfque  le  Picard  Jean  Chau- 
vin offrit  le  facriflee  de  l’Elpagnol  Mi- 
chel Servet . dans  une  pile  de  fagots 
verds , c’était  donner  les  marionnettes 
après  l’opéra. 

Tous  ceux  qui  ont  immolé  ainfl 
d’autres  hommes , pour  avoir  eu  des 
opinions  contraires  aux  leurs  , n’ont 
pu  certainement  les  facrifier  qu’à  Dieu. 
Qjie  Polyeude  & Néarque  , animés 
d’un  zèle  indiferet , aillent  troubler 
une  fête  qu’on  célèbre  pour  la  profpé- 
rité  de  l’empereur  i qu’ils  brifent  les 
autels  ,Ies  (fatues,  dont  les  débris  écra- 
fent  les  femmes  & les  enfans  i ils  ne 
font  coupables  qu’envers  les  hommes 
qu’ils  ont  pu  tuer  ; & quand  on  les 
condamne  à mort,  ce  n’eft  qu’un  aéle 
de  juftice  humaine.  Mais  quand  il  ne 

(7)  .....  n'accepta  point  l 

Plufîeurs  anciens  auteurs  aflurent 
qu’lphigénie  fut  en  effet  facriflee:  d’au- 
tres imaginèrent  la  Fable  de  Diane  & 
de  la  biche.  Il  eff  encor  plus  vraifem. 
btable  que  dans  ces  tems  barbares  un 
père  ût  facrifié  fa  fille , qu’il  ne  l’efi 

(8)  S'il  naquit  parmi  vont  ; 

Les  Cretois  difaient  Minos  fils  de 
Dieu  , comme  les  Tiiébains  dÜàient 
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s’agit  que  de  punir  des  dogmes  erronés, 
des  propofitions  mal.fonnantes  , c’eft 
un  véritable  facrifice  à la  Divinité. 

On  pourait  encor  regarder  comme 
un  facrifice  notre  St.  Barthelemi  (dont 
nous  célébrons  l’anni  verfàire  dans  cet- 
te année  centenaire  1772) , s’il  y avait 
eu  plus  d’ordre  & plus  de  dignité  dans 
l’exécution. 

Ne  fu^ce  pas  un  vrai  facrifice  que 
la  mort  d’AnneDubourg  prêtre  & con- 
feiller  au  parlement , egalement  ref- 
pcélé  dans  ces  deux  roinifières  ? N’a- 
t-on  pas  vu  d’autres  barbaries  plus 
atroces , qui  foulévcront  longtems  les 
efprits  attentifs  & les  coeurs  fenllbles 
d:  lis  l’Europe  entière  ? N’a-t-on  pas 
vu  dévouer  à une  mort  atfreufe  & à 
la  torture  plus  cruelle  que  lamôrt, 
deux  en&ns  qui  ne  méritaient  qu’une 
correélion  paternelle  ? Si  ceux  qui  ont 
commis  cette  atrocité  ont  des  enfens , 
s’ils  ont  eu  le  loifir  de  réfléchir  fur 
cette  horreur,  fl  les  reproches  qui  ont 
frappé  leurs  oreilles  de  toutes  parts 
ont  pu  amollir  leurs  cœurs , peut-être 
verfcront-ils  quelques  larmes  en  lifant 
cet  écrit?  Mais  aulfi  n’eft-il  pas  jufle 
que  les  auteurs  de  cet  horrible  aflaflu 
nat  public  foient  à jamais  en  exécra- 
tion au  genre-humain. 

ümg  d’Iphigénie. 

qu’une  Déelfe  , nommée  Diane , ait 
enlevé  cette  viélime,  & mis  une  biche 
à fa  place  ; mais  cette  fable  prévalut  : 
elle  eut  cours  dans  toute  l’Aile  com- 
me dans  la  Grèce , & fervit  de  mo- 
dèle à d’autres  fables. 

s'il  lance  le  tonnerre. 

Bacchus  & Hercule  fils  de  Dieu , com- 
me les  Argiens  le  difaient  de  Calfor 
P P iij 
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& de  Po11ux,les  Romains  de  Romulus; 
comme  enfin  les  Tartares  l’ont  dit  de 
Gengiskan , comme  toute  la  Fable  l’a 
chanté  de  tant  de  héros  & de  Icgifla- 
ceurs , ou  de  gens  qui  ont  paflc  pour 


tels. 


Les  do(fles  ont  examiné  {èrieufe- 


ntent  fi  Jupiter  le  maître  des  Uieux 
& le  père  de  Minos  était  né  vérita- 
blement en  Crète,  & fi  ce  Jupiter  avait 
été  enterré  à Gortis , ou  Gortine , ou 


Cortine. 

C’efi  dommage  que  Jupiter  Toit  un 
nom  latin.  Les  doéles  ont  prétendu 
encor  que  ce  nom  latin  venait  de  Jo- 
vis  , dont  on  avait  fait  Jovis  pater  , 
Jov  piter , Jupiter , & que  ce  Jov  ve- 
nait  de  Jeova , ou  Hiao,  ancien  nom 
de  Dieu  en  Syrie , en  Egypte  , en 
Phénicie. 


Ceux  qu’on  appelle  théologiens  , 
dit  Cicéron  , comptent  trois  Jupiter  , 
deux  d'Arcadie  & un  de  Crète,  a ) 
Trincifio  Jovts  tus  mmerant  H qui 
tbeologi  ttppeUaMur, 

U efi  à remarquer  que  tous  les  peu- 
ples quioBt  admis  ce  Jupiter, ce  jov. 


l’ont  cous  armé  du  tonnene.  Ce  fiit 
l’attribut  réfervé  au  fouverain  des 
Dieux  en  Afie  , en  Grèce , à Rome  ; 
non  pas  en  Egypte  , parce  qu’il  n’y 
tonne  prefque  jamais.  La  théologie 
dont  parle  Cicéron  ne  fut  pas  établie 
par  les  philofophcs.  Celui  qui  a dit 

Primus  in  orbt  Deos  fecit  timor  mdica 
citlo  fulmina  cmn  tadrrent. 

n’a  pas  eu  torr.  Il  y a bien  plus  de 
gens  qui  craignent  qu’il  n’y  en  a qui 
raifonnent&  qui  aiment  S'ils  avaient 
raifonné , ils  auraient  conqu  que  Dieu 
l’auteur  de  la  nature  envoyé  la  rofee 
comme  le  tonnerre  & la  grêle  ; qu’il  a 
&ic  des  loix  fuivant  lefquelles  le  tems 
eft  ferein  dans  un  canton  tandis  qu’il 
e(I  orageux  dans  un  autre  ; & que  ce 
n’eft  point  du  tout  par  mauvaife  hu- 
meur qu’il  fait  tomber  la  foudre  à Ba- 
bilone  tandis  qu’il  ne  la  lance  jamais 
fur  Memphis.  La  réfignation  aux  or- 
dres éternels  & immuables  de  la  Pro- 
vidence univerfelle  elt  une  vertu; 
mais  l’idée  qu’un  homme  frappé  du 
tonnerre  efl  puni  par  les  Dieux , n’eft 
qu’une  pufillanimité  ridicule. 


(9)  Par  dts  amours  affreux , étonna  la  nature. 


Non-feulement  Platon  & Ariftote 
attellent  que  Minos  ce  lieutenant  de 
police  des  enfers  autorifa  l’amour  des 
garqons  ; mais  les  avantures  de  Tes 
deux  filles  ne  fiippofent  pas  qu’elles 
eulTent  requ  une  excellente  éducation. 
N’admirex  - vous  pas  les  fcholiaftes 
qui , pour  fauver  l’honneur  de  Fafi- 
phaé , imaginèrent  qu’elle  avait  été 
amoureufe  d’un  gentilhomme  Crétois 
nommé  Tauros , que  Minos  fit  met- 
tre é la  Baftille  de  Crète  fous  la  garde 
de  Dédale  ? 

Mais  n’admirez  - vous  pas  davan- 
«)  De  natmi  Dtorum.  Lir.  UL 


tage  les  Grecs  qui  imaginèrent  la  fa. 
ble  de  la  vache  d’airain  ou  de  bois , 
dans  laquelle  Pafiphaé  s’ajufta  fi  bien 
que  le  vrai  taureau  dont  elle  était 
folle  y fût  trompé  ? 

Ce  n’était  pas  alTcz  de  mouler  cette 
vache,  il  fàlait  qu’elle  fût  en  chaleur, 
ce  qui  était  difficile.  Quelques  corn- 
mentateurs  de  cette  fable  abominable, 
ont  ofé  dire  que  la  reine  fit  entrer  d'a- 
bord une  genilTe  amoureufe  dans  le 
creux  de  cette  ftatue , & fe  mit  enfuite 
à fa  place.  L’amour  eft  ingénieux  ; 
mais  voiU  un  bien  cxéciuble  emploi 
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du  génie.  Il  eft  vrai  qu’i  la  honte  , 
non  pas  de  l’humanité  , mais  d’une 
vile  erpèce  d'hommes  brute  & dépra- 
vée , ces  horreurs  ont  été  trop  com- 
munes , témoin  le  fameux  tunimiis  Çÿ 
qui  te  de  Virgile  , témoin  le  bouc 
qui  eut  les  faveurs  d’une  belle  Egyp- 
tienne de  Mendès  > lorrqu’Hvrodote 
était  en  Egypte  : témoin  les  loLx  jui- 
ves portées  contre  les  hommes  & les 
femmes  qui  s’accouplent  avec  les  ani- 
maux. & qui  ordonnent  qu’on  brûle 
l’homme  & la  bête  : témoin  la  noto- 
riété publique  de  ce  qui  fe  paflè  encor 
en  Calabre.  Témoin  l’avis  nouvelle, 
ment  imprimé  d’un  bon  prêtre  lu- 
thérien  de  Livonie , qui  exhorte  les 
jeunes  garqons  de  Livonie  & d’Efto- 
nie  à ne  plus  tant  fréquenter  les  ge- 
ni^es  , les  àneffes  , les  brebis  & les 
chèvres. 

La  grande  difficulté  eff  de  favoir 
au  juffe  G ces  conjonéiions  affreufes 
ont  Jamais  pu  produire  quelques 
monftres.  Le  grand  nombre  des  ama- 
teurs du  merveilleux , qui  prétendent 
avoir  vu  des  fruits  de  ces  accouple- 
mens , & furtout  des  linges  avec  les 

(lo)  Tout  noble  dans  notre 

C’efl  le  libermn  veto  des  Polonais  : 
droit  cher  & fatal , qui  a cauré  beau- 
coup plus  de  malheurs  qu’il  n’en  a pré- 
venu. C’était  le  droit  des  tribuns  de 
Rome  ; c'était  le  bouclier  du  peuple 
entre  les  mains  de  (i'S  niagiffrats.  Mais 
quand  cette  arme  eff  en  re  les  mains 
de  quiconque  entre  dans  une  altcm- 
blée  , elle  peut  devenir  une  arme  of- 
fenlive  trop  dangereufe , & faire  périr 
toute  une  république.  Comment  a- 
t-on  pu  convenir  qu’il  fuffitait  d’un 
yvrogne  pour  arrêter  les  délibérations 
de  cinq  ou  lût  mille  l’ages  ’i  Suppofé 
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filles , n’eff  pas  une  raifôn  invincible 
pour  qu’on  les  admette  ; ce  n’eff  pas 
non  plus  une  raifon  abfolue  de  les 
rejetter.  Nous  ne  connaiflbns  pas  -af- 
fez  tout  ce  que  peut  la  nature.  St.  Jé- 
rôme rapporte  des  hiftoires  de  cen- 
taures & de  fatyres  dans  Ton  livre  des 
Pèrei  du  défert.  St.  Auguifin  dans  fon 
trente-troifiéme  fermon  ê fes  frères 
du  défert,  a vu  des  hommes  fans  tète 
qui  avaient  deux  gros  yeux  fur  leur 
poitrine  , & d’autres  qui  n’avaient 
qu’un  oeil  au  milieu  du  front  i mais 
il  faudrait  avoir  une  bonne  atteffa- 
tion  pour  toute  l’hiftoire  de  Minos , 
de  Paliphaé  , de  Théfée  , d’Ariane  , 
de  Dédale  ,1c  d'Icare.  On  appellait  au- 
trefois tfjprits  fort!  , ceux  qui  avaient 
quelques  doutes  fur  cette  tradition. 

On  prétend  qu’Euripide  compofk 
une  tragédie  de  Pajiphaé.  Elle  eft  du 
moins  comptée  parmi  celles  qui  lui 
font  attribuées  , & qui  font  perdues. 
Le  fujet  était  un  peu  feabreux  i mais 
quand  on  a lu  Polipbime , on  peut 
croire  que  Pajiphaé  fut  nüfe  fur  le 
théâtre. 


> a le  droit  refpeSé  , Çÿe. 

qu’un  pareil  nombre  de  Pages  piiillè 
exilfer.  Le  feu  roi  de  Pologne  Sta- 
niflas  Leskiinky  dans  fbn  loilir  en 
Lorraine  écrivit  fouvent  contre  ce  li- 
bcruiit  veto  & contre  cette  anarchie 
dont  il  prévit  les  fuites.  Voici  les  pa- 
roles mémorables  qu’on  trouve  dans 
fon  livre  intitulé  la  voix  du  Citoyen 
imprimé  en  1749.  „ Notre  tour  vien- 
„ dta  fans  doute,  où  nous  ferons  la 
„ proie  de  que'que  fameux  conqué. 
„ tant.  Peu'-ètre  même  les  puill’ances 
„ voifines  s’accorderont-elles  à par- 
„ tager  nos  états:  “ (page  lÿ.  ) la 
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pr6di(ftion  vient  de  s’accomplir.  Le 
démembrement  de  la  Pologne  ell  le 
chàtimenc  de  l’anarchie  atireufe  dans 
laquelle  un  roi  fage,  humain,  éclairé, 
pacifique , a été  alfalllné  dans  là  ca- 
pitale , & n’a  échappé  à la  mort  que 
par  un  prodige.  11  lui  relie  un  royau- 


me plus  grand  que  la  France,  & qui 
pouta  devenir  un  jour  floriinint  fi  on 
peut  y détruire  l’anarchie,  comme  elle 
vient  d’ètre  détruite  dans  la  Suède, 
& fi  la  liberté  peut  y fubfiller  avec 
la  royauté. 


(11)  N’tjl  qii’im  lieu  de  carnage. 


C’était  à l’entrée  du  temple  qu’on 
tuait  les  vidimes.  Le  randuaire  était 
réfervé  pour  les  oracles  , les  confulta- 
tions  & les  autres  fimagrées.  Les 
bœufs  , les  moutons  , les  chèvres 
étaient  immolés  dans  le  Vériftère. 

Ces  temples  des  anciens  , excepté 
ceux  de  Venus  & de  Flore,  n’étaient 
au  fond  que  des  boucheries  en  colon- 
nades. Les  aromates  qu’on  y brûlait 
étaient  abfolument  néccITaires  pour 
diiliper  un  peu  la  puanteur  de  ce  car- 
nage co.-ânuel.  Mais  quelque  peine 
qu’on  prit  pour  jetter  au  loin  les  relies 
des  cadavres  , les  boyaux  , la  fiente 
de  tant  d’animaux , pour  laver  le  pavé 
couvert  de  lang  , de  fiel , d’urine  & 
de  fange  i il  était  bien  dillicile  d’y  par- 
venir. 

L’hillorienFlavien  Jofeph  dit  qu’on 
immola  deux  cent  cinquante  mille  vic- 
times en  deux  heures  de  tems  à la  Pâ- 
que qui  précéda  la  prife  de  Jérufalem. 
On  lait  combien  ce  Jofeph  était  exa- 
gérateur;  quelles  ridicules  hyperboles 
il  employa  pour  faire  valoir  là  miléra- 
ble  nation  ; quelle  profufion  de  pro- 
diges impertinens  il  étala  ; avec  quel 
mépris  ces  menfonges  furent  reçus 
par  les  Romains  i comme  il  fut  relancé 
par  Appion  , & comme  il  répondit 
par  de  nouvelles  hyperboles  à celles 
qu’on  lui  reprochait.  On  a remarqué 
qu’il  aurait  falu  plus  de  cinquante 
taille  prêtres  bouchers  pour  exami- 


ner , pour  tuer  en  cérémonie , pour 
dépecer  , pour  partager  tant  d’ani- 
maux. Cette  exagération  ell  inconce- 
vable i mais  enfin  il  efl  certain  que 
les  vidlimes  étaient  nombreufes  dans 
cette  boucherie  comme  dans  toutes  les 
autres.  L’ufage  de  referver  les  meil- 
leurs morceaux  pour  les  prêtres  était 
établi  par  toute  la  terre  connue , ex- 
cepté dans  les  Indes  & dans  les  pays 
au  - delà  du  Gange.  C’ell  ce  qui  a 
fait  dire  à un  célèbre  poète  Anglais , 

Tht  frifjli  fût  rejl-^e/^  and  ihtfeopU  Jiert, 

Lrs  prêtrti  font  à le  fot  peuple  admire. 

On  ne  voyait  dans  les  temples  que 
des  étaux , des  broches , des  grils , des 
couteaux  de  cuUInc , des  écumoires , 
de  longues  fourchettes  de  fer , des 
cueillers  ou  des  cueillières  à pot , de 
grandes  jarres  pour  mettre  la  graillé , 
& tout  ce  qui  peut  infpirer  le  dégoût 
& l’horreur.  Rien  ne  contribuait  plus 
â perpétuer  cette  dureté  & cette 
atrocité  de  mœurs  , qui  porta  enfin 
les  hommes  à facrifier  d’autres  hom- 
mes & jufqu'à  leurs  propres  enfàns. 
Mais  les  làcrifices  de  l’inquifition  donc 
nous  avons  tant  parlé  , ont  été  cent 
fois  plus  abominables.  Nous  avons 
fubllitué  les  bourreaux  aux  bouchers. 

Au  relie , de  toutes  les  groll'es  maC. 
fes  appellées  Templei  en  Egypte  & à 
Babilone  , & du  fameux  temple  d’E- 
phèfe  regardé  comme  la  merveille  des 
temples , 


/ 


Digitized  bÿ  Google 


N O 


T E 5. 


temples,  aucun  ne  peut  être  comparé 
en  rien  à St.  Pierre  de  Rome , pas  mê- 
me à St.  Paul  de  Londres  , pas  même 
à Ste.  Geneviève  de  Paris  que  bâtit 
aujourd’hui  Mr.  Soudât , & auquel 
il  delUne  un  dôme  plus  fvelte  que  ce- 
lui de  St.  Pierre , & d’un  artifice  ad- 

(12)  Le  momie  avec  lenteur 

A ne  juger  que  par  les  apparences , 
& fuivant  les  Faibles  conieétures  hu- 
maines , par  quelle  multitude  épou- 
vantable de  (Iccics  & de  révolutions 
n’a-t-il  pas  (alu  palTer  avant  que  nous 
cuirions  un  langage  tolérable  , une 
nourriture  Facile,  des  vêtemens  & des 
lugemens  commodes  ! nous  Tommes 
d'hier  & l’Amérique  elt  de  ce  matin. 

Notre  Occident  n’a  aucun  monu- 
ment antique.  Et  que  font  ceux  de 
la  Syrie , de  l’Egypte , des  Indes  , de 
la  Chine.  Toutes  ces  ruines  fe  font 
élevées  fur  d’autres  ruines.  Il  cft  très 
viaifcmblable  que  l’ilc  Atlantide  (dont 


3°ï 

mirabic.  Si  les  anciennes  nations  rc. 
venaientau  monde , elles  préiéreraient 
fans  doute  les  belles  mufiques  de  nos 
églifes  à des  boucheries  , & les  fer- 
mons de  Tillotfon  & de  Malfilion  à 
des  augures. 


arche  vers  la  fagejfe. 

les  Iles  Canaries  font  des  relies  ) , 
étant  engloutie  dans  l’Océan  , fit  re- 
fluer les  eaux  vers  la  Grèce , & que 
vingt  déluges  locaux  détruilîrent  tout 
vingt  fuis  avant  que  nous  exifialfions. 
Nous  Ibmmes  des  fourmis  qu’on  écra. 
fe  fans  celfc  Ik  qui  fe  renouvellenL  Et 
pour  que  ces  fourmis  rebàtilTent  leur 
habitation,  & pour  qu’elles  inventent 
quelque  chofe  qui  relTemble  à une  po- 
lice Sc  à une  morale , que  de  fiécles  de 
barbarie  ! quelle  province  n’a  pas  fes 
fauvages  ! 

Tout  philofophe  peut  dire 

In  qna  fcriythat  boriara  ierrü  fuit. 


(13)  No/«  avons  point  d'autels  où  le  faible  t'implore. 


Plufieurs  peuples  furent  longtems 
fans  temples  & f.ins  autels , & furtout 
les  peuples  Nomades.  Les  petites  hor- 
des errantes  qui  n’avaient  point  encor 
de  ville  forte , portaient  de  village  en 
village  leurs  Dieux  dansdes  coffres  fur 
des  charrettes  traînées  par  des  bœufs, 
ou  par  des  ânes , ou  fur  le  dos  des 
chameaux,  ou  fur  les  épaules  des  hom- 
mes. Qiielqucfois  leur  autel  était  une 
pierre , un  arbre , une  pique. 

Les  Idumécns,  les  peuples  de  l’A- 
rabie-Pétrée , les  Arabes  du  défert  de 
Syrie  , quelques  Sabéens  portaient 


dans  des  calfcttrs  les  repréfentations 
grolTières  d’une  étoile. 

Les  Juifs,  très  longtems  avant  de 
s’emp.irer  de  Jérufalem , eurent  le  mal- 
heur de  porter  fur  une  charrette  l'i- 
dole du  Dieu  Moloc,  Ik  d’autres  idoles 
dans  le  défert  : pnrtatis  taboiiaciiluiis 
Moloc  vejlri , a)  ^imagiuens  idolarmit 
vejhrorum  fidus  Dei  vejlri , qii.t  fedjlis 
vobis. 

Il  ell  dit  dans  l’hifloire  des  Juges 
qu’un  Jonatham  , fils  de  Gerfom  fils 
aine  de  Moife , f ut  le  prêtre  d’une  ido- 
le portative  que  la  l'ribu  de  Dan  b ) 


a)  Amos  v.  î6. 
i)  Juges  Ch.  XVIII. 

Poëfies,  Tom.  II.  Qq 
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avait  dérobée  à la  Tribu  d’Ephraïm. 

Les  puits  peupU s it’a valent  donc  que 
des  Dieux  de  carrpignei  (s’il  elt  per- 
mis de  fe  fervir  de  ce  mot),  tandis  que 
les  grandes  nations  s’étaient  fignalées, 
depuis  plufieurs  fiédes , par  des  tem- 
ples magnifiques.  Hérodote  vit  l’an, 
cien  tein  pic  de  Tyr , qui  était  bâti  dou- 
ze cent  ans  avant  celui  de  Salomon. 
Les  tcmpIcsd’Egyptcctaientbcaucoiip 
plus  anciens. Platon  ,qui  voyagea  long- 
tons  dans  ce  pays , parle  de  leurs  lia- 
tues  qui  avaient  dix  mille  ans  d’anti- 
quité. Ainlî  que  nous  l’avons  déjà  re- 
marqué ailleurs  , finis  pouvoir  trou- 
ver  de  raifons  dans  les  livres  protanes , 
ni  pour  le  nier , ni  pour  le  croire 

Voici  les  propres  paroles  de  Platon 
au  fécond  livre  des  loix.  „ Si  on  veut 
„ y faire  attention  on  trouvera  en  Ei- 
„ gypte  des  ouvrages  de  peinture  & 
„ de  fculpture , faits  depuis  dix  mille 
„ ans  qui  ne  font  pas  moins  beaux 
„ que  ceux  d’au  jourd’hui , & qui  fti- 
„ rent  exécutés  précifément  futvant 
„ les  memes  régies  ; quand  je  dis  dix 
„ mille  ans  , ce  n’cft  pas  une  f.u;on 
„ de  parler,  c’ell  dans  la  vérité  la  plus 
,5  exade. 

Ce  paflàge  de  Platon  qui  ne  furprit 
perfonne  en  Grece,  ne  doit  point  nous 
étonner  aujourd’hui.  On  fait  que  l’E- 
gypte a des  nionumens  de  fculpture 
f:  de  peinture  qui  durent  depuis  plus 
de  quatre  mille  ans  au  moins.  Et  dans 
un  climat  fi  Icc  h fi  égal , ce  qui  a fub- 
fillé  quarante  fiédes, en  peut  fubfifter 
cent  humainement  parlant. 

Les  chrétiens  qui  dans  les  premiers 
tems  étaient  dts  hommes  (Impies  reti- 
rés de  la  foule  , ennemis  des  richeffes 
& du  tumulte-,  des  efpèces  de  théra- 
peutes , d’dTéniens , de  cataires  , de 
bracmancs  ; ( fi  on  peut  comparer  le 
faint  au  profane)  les  chrétiens , dis-je , 


n'eurent  ni  temples , ni  autels  pendant 
plus  de  cent  quatre-vingt  ans.  Ils 
avaient  en  horreur  l’eau  lullralc , l’en- 
cens , les  cierges  , les  proceflîons  , les 
habits  pontificaux.  Ils  n’adoptècent 
CCS  rites  des  nations,ne  les  épurèrent 
& ne  les  (kndifiérent  qu’avec  le  tems. 
Nom  fommes  partout , exapté  dam  Us 
temples , dit  ïertullien.  Athénagore , 
Origéne,  Taticn,  Théophile,  décla- 
reni  qu’il  ne  faut  point  de  temples  aux 
chrétiens.  Mais  celui  de  tous  qui  en 
rend  raifon  avec  le  plus  d’énergie  e(l 
Mùmtim  Félix , écrivain  du  troiiiéme 
liécle  de  notre  ère  vulgaire. 

,,  Piitatis  aiitem  uoi  occultart  quoi 
„ colimm , fi  delnhra  ^ aras  non  ha- 
„ bemm  P î^nod  eiiim  fimnlacrnm  Deo 
„ fingam.atmjireSèexiJiimcs fitDeibo- 
„ moipj'e  fimnlamim  P Templiim  quoi 
„ fxtriiam , càm  totiis  hic  iiiwtJm  ejiis 
„ opéré  fabriattus  eum  capere  non  pofi. 
„ fit  , £t5'  cMin  l.wno  latim  vtaneam  , 
„ Ultra  iinain  adicutam  vim  tant  a ma~ 
„ jejlatis  incltidam  P Nonne  melim  in 
„ nojira  dedicandiis  eji  mente , in  nofi- 
„ ti'O  imo  confea  andm  ejl  peilore  P 

„ Penfez  vous  que  nous  cachions 
„ l’objet  de  notre  culte  pour  n’avoir 
„ ni  autel  ni  temple  '{  Qiiclle  image 
„ pourions-nous  faire  de  Dieu , puif- 
,,  qu’aux  yeux  de  la  raifon  l’homme 
„ cil  l’image  de  Dieu  même  ! Quel 
„ temple  lui  éléverai-ie  lorfque  le 
„ monde  qu’il  a conftruit  ne  peut  le 
„ contenir  ? Comment  enfermerai- je 
„ la  majefté  de  Dieu  dans  une  mai- 
„ fon  quand  j’y  fuis  trop  au  large  , 
„ moi  qui  ne  fuis  qu’un  homme  ! Ne 
„ vaut-il  pas  mieux  lui  dédier  iintcm- 
,,  pic  dans  notre  efprit , & le  confa- 
,,  crer  dans  le  fond  de  notre  cœur  ? " 
Cela  prouve  que  nnn-fculement  nous 
n’avions  alors  aucun  temple,  maisque 
nous  n’en  voulions  point  ; & qu'en 
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cachant  aux  Gentils  nos  ceremonies 
& nos  prières  , nous  n’avions  aucun 
objet  de  nos  adorations  à dérober  à 
leurs  yeux. 

Les  chrétiens  n’eurent  donc  des 
temples  que  vers  le  commencement 
du  régne  de  Dioclétien , ce  héros  guer- 
rier & philofophe  qui  les  protégea 
dix- huit  années  entières  ; mais  ré- 
duit eiiËn  & devenu  perfécuteur.  Il 
ell  probable  qu’ils  auraient  pu  ob- 
tenir longtems  auparavant  du  fenat 
& des  empereurs  > la  permillion  d’é- 
riger des  temples  , comme  les  Juifs 
avaient  celle  de  bâtir  des  fynagogues 
à Rome.  Mais  il  elt  encor  plus  pro- 
bable que  les  Juifs  qui  payaient  très 
chèrement  ce  droit , empêchèrent  les 
chrétiens  d’en  jouïr.  Ils  les  regar- 
daient comme  des  dillidcns  , comme 
des  irères  dénaturés,  comme  des  bran, 
ches  pourries  de  l’ancien  tronc.  Ils 
les  perfécutaient  , les  calomniaient 
avec  une  fureur  implacable. 

Aujourd’hui  plulleurs  fociétés  chré- 
tiennes n’ont  point  de  temples  ; tels 
font  les  primitifs  nommés  Qtmires, 
les  anabatiftes,  lesdunkards,  Icspie- 

( 14  ) Un  fuprinu  pouvoir. 

On  n’entsnd  pas  ici  par  fuprème 
pouvoir  cette  autorité  arbitraire,  cette 
tyrannie  que  le  jeune  Guftave  troifié- 
me , fi  digne  de  ce  grand  nom  de  Guf- 
tave  , vient  d’abjurer  & de  proferire 
folemnellement  en  rétablilTant  la  con- 
corde,& en  filant  régner  les  loixavcc 
lui.  On  entend  par  fuprème  pouvoir, 
cette  autorité  raifonnable  fondée  fur 
les  loix  mêmes  & tempérée  par  elles , 


3°7ct 

tiftes  , les  moraves  & d’autres.  Les 
primitifs  même  de  Penfilvanie  n’y  ont 
point  érigé  de  ces  temples  fupcibes 
qui  ont  fait  dire  à Juvenal  : 

Dküe  poHtiJfces  hi  fentio  quiJ  /acii  au  rum  f 

h qui  ont  Fait  dire  à Boileau  avec  plus 
de  hardieife  & de  févérité; 

Le  prélat  par  ta  brigue  aux  honneurs  parvenu. 

Ne  fut  plus  qu'abiifer  iTun  ample  revenu  i 
Et  pour  toute  vertu  fit  an  ilos  il’nn  carroITe  , 

A cété  d'une  mitre  armorier  racrolTe. 

Mais  Boileau  en  parlant  ainfi  ne  pen- 
fait  qu’à  quelques  prélats  de  fon  tems , 
ambitieux  ou  avares , ou  perfécuieurs. 

Il  oubliait  tant  d’évèques  généreux, 
doux  , modeQes  , indulgcns , qui  ont 
été  les  exemples  de  la  terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de- 
là que  l’Egypte , la  Caldée , la  Perfe , 
les  Indes  ayent  cultivé  les  ans  depuis 
les  milliers  de  ficelés  que  tous  ces  peu. 
pies  s’attribuent.  Nous  nous  en  rap- 
portons à nos  livres  facrés.fur  lefquels 
il  ne  nous  efi  pas  permis  de  fotmei  le 
moindre  doute. 


cette  autorité  jufte  & modérée  qui  ne 
peut  facriiier  la  liberté  & la  vie  d’un 
citoyen  à la  méchanceté  d’un  Satteur , 
qui  fefoumet  elle-mémeàla  jufiiee, 
qui  lie  infeparablement  l’intérêt  de  l’é. 
tatà  celui  dutrdneiqui  fiiit  d’un  roy. 
aume  une  grande  famille  gouvernée 
par  un  père.  Celui  qui  donnerait  une 
autre  idée  de  la  monarchie  ferait  cou- 
pable envers  le  genre-humain. 


FIN  DES 


NOTES, 
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AVERTISSEMENT  DE  L’EDITEUR. 

AYant  entendu  fouvent  comparer  Corneille  & Shakefpeary  j’ai 
cru  convenable  de  faire  voir  la  manière  différente  qu’ils  em- 
ployent  i’un  & l’autre  dans  les  fujets  qui  peuvent  avoir  quel- 
que reffemblance  ; j’ai  choifî  les  premiers  aéies  de  la  Mon  de 
Céfar , où  l’on  voit  une  confpiration  comme  dans  Cinna , & dans 
lefquels  il  ne  s’agit  que  d’une  confpiration , jufqu’à  la  fin  du  troi- 
fiéme  afte.  Le  leéleur  pourra  aifément  comparer  les  penfées , 
le  fiile  & le  jugement  ae  Shakefpear , avec  les  penfées  , le  ftile 
8f  le  jugement  de  Corneille.  C’eft  aux  lefteurs  de  toutes  les  na- 
tions, de  prononcer  entre  l’un  & l’autre.  Un  Français  8r  un  Anglais 
feraient  peut-être  fufpefts  de  quelque  partialité.  Pour  bien  inf- 
truire  ce  procès , il  a falu  faire  une  traduéfion  exaéfe.  On  a mis 
en  profe  ce  qui  eft  en  profe  dans  la  tragédie  de  Shakefpear  i on 
a rendu  en  vers  blancs  ce  qui  eft  en  vers  blancs , & prefque 
toûjours  vers  pour  vers.  Ce  qui  eft  familier  & bas  eft  traduit 
avec  familiarité  & avec  baffeire.  On  a tâché  de  s’élever  avec  l’au- 
teur quand  il  s’élève  •,  & lorfqu’il  eft  enflé  & guindé , on  a eu 
foin  de  ne  l’être  ni  plus  ni  moins  que  lui. 

On  peut  traduire  un  poète  en  exprimant  feulement  le  fond 
de  fes  penfées  -,  mais  pour  le  bien  faire  connaître  , pour  donner 
une  idée  jufte  de  fa  langue  , il  faut  traduire  non -feulement  fes 
penfées , mais  tous  les  acceffoires.  Si  le  poète  a employé  une 
métaphore , il  ne  faut  pas  lui  fubftituer  une  autre  métaphore  ; 
s’il  fe  fert  d’un  mot  qui  foit  bas  dans  fa  langue  , on  doit  le  ren- 
dre par  un  mot  qui  foit  bas  dans  la  nôtre.  C’eft  un  tableau  dont 
il  faut  copier  exaéfement  l’ordonnance  , les  attitudes , le  colo- 
ris , les  défauts  & les  beautés  j fans  quoi  vous  donnez  votre  ou- 
vrage pour  le  fien. 

Nous  avons  en  français  des  imitations , des  efquifTes , des  ex- 
traits de  Shakefpear,  mais  aucune  traduftion.  On  a voulu  appa- 
remment ménager  notre  délicatefle.  Par  exemple  , dans  la  tra- 
duéfion  du  Maure  de  Venife  , Ydgo  au  commencement  de  la 
pièce  vient  avertir  lefénateur  B rabantio , le  maure  a enlevé 

fà  fille.  L’auteur  français  fait  parler  ainfi  Yago  à la  françaife  : 
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JULES  CESAR, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  P R E M I E R E.  à) 


Flavius. 


H Ors  d’ici  ; à la  maifon  ^ retournez  chez  vous  , fainéans  ; 
eft-ce  aujourd’hui  jour  de  fête  î ne  favez-vous  pas , vous 

3ui  êtes  des  ouvriers , que  vous  ne  devez  pas  vous  promener 
ans  les  rues  un  jour  ouvrable  , fans  les  marques  de  votre  pto- 
feiEon  i)  } Parle , toi , quel  eft  ton  métier  ? 

l’ Homme  du  peuple. 

£h  mais , monheur , je  fuis  charpentier. 

Marullus. 


Où  ell  ton  tablier  de  cuir  ? où  eft  ta  règle  ? pourquoi  portes- 
tu  ton  bel  habit  i { en  s’adrejfant  à un  autre  ) Et  toi , de  quel 
métier  es  - tu  ? 

l’ Ho  MME  DU  peuple: 

En  vérité,  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ouvriers  , •••  je  fuis 
. . . comme  qui  dirait , un  favetier. 


a)  II  y a trente-huit  aéleurs  dans 
cette  pièce,  fans  compter  les  afliftans. 
Les  trois  premiers  ades  fe  palTent  à 
Rome.  Le  quatrième  & le  cinquième 
fe  palTent  à Moiiène  8c  en  Grèce.  La 
première  fcène  reprefente  des  tues  de 

Poëjles.  Tom.  H. 


Rome.  Une  foule  de  peuple  eft  fur 
le  théâtre.  Deux  tribuns,  Marullus 
8i  Flavius  leur  parlent  Ceite  pre. 
roière  fcène  eft  en  profe. 

b ) C’était  alors  la  coutume  en  An- 
gleterre. 

Rr 
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Marullus. 

Mais  di-moi , quel  ed  ton  métier  ? te  dis-je  ; réponds  polîti- 
ventent. 

l’ Homme  du  peuple. 

Mon  métier  , monfieur  ? mais  j’efpère  que  je  peux  l’exercer 
en  bonne  confcience.  Mon  métier  ed  , mondeur  , raccommo- 
deur d’ames,  c) 

Marullus. 

Quel  métier , faquin  ? quel  métier  , te  dis -je,  vilain  falopé  ? 
l’ Homme  du  peuple. 

Eh , mondeur , ne  vous  mettez  pas  hors  de  vous  ; je  pourrais 
vous  raccommoder. 

Flavius. 

Qu’appelles-tu , me  raccommoder  ? que  veux-tu  dire  par-là  ? 
l’ Homme  du  peuple. 

Eh  mais , vous  rcflemeler. 

Flavius. 

Ah  ,tu  es  donc  en  effet  favetier  ? l’es -tu  ? parle. 

Le  Savetier. 

Il  ed  vrai  mondeur  , je  vis  de  mon  alêne  } je  ne  me  mêle 
point  des  affaires  des  autres  marchands  , ni  de  celles  des  fem- 
mes ; je  fuis  un  chirurgien  de  vieux  fouliers  ; lorfqu’ils  font  en 
grand  danger , je  les  rétablis. 

Flavius. 

Mais  pourquoi  n’es- tu  pas  dans  ta  boutique  ? pourquoi  es -tu 
avec  tant  de  monde  dans  les  rues  ? 

Le  Savetier. 

Eh  , mondeur  , c’ed  pour  ufer  leurs  fouliers  , adn  que 
j’aye  plus  d’ouvrage.  Mais  la  vérité  , monfieur , ed  que  nous 


e)  Il  prononce  ici  le  mot  de  fentellt 
comme  on  prononce  celui  d'n;»;  en 
anglais. 

Il  faut  favoit  que  Shikffptar  avait 


eu  peu  d’éducation  , qu’il  avait  le 
malheur  d’être  réduit  à être  comé- 
dien , qu’il  lalait  plaire  au  peuple , 
que  le  peuple  plus  riche  en  Angle- 
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nous  faifons  une  fête  de  voir  paffer  Céfar  , & que  nous  nous 
réjouiïTons  de  fon  triomphe. 

M A R U L L U s.  ( iV  parle  en  vers  blancs,  ) 

Pourquoi  vous  réjouir  ? quelles  font  fes  conquêtes  ? 

Quels  rois  par  lui  vaincus  enchaînés  à fon  char 
Apportent  des  tributs  aux  fouverains  du  inonde  ? 

Idiots  , infenfés , cervelles  fans  raifon  , 

Coeurs  durs  , fans  fouvenir , & fans  amour  de  Rome , 
Oubliez-vous  Pompée  , & toutes  fes  vertus  ? 

Que  de  fois  dans  ces  lieux , dans  les  places  publiques  , 

Sur  les  tours  , fur  les  toits , & fur  les  cheminées  , 

Tenant  des  jours  entiers  vos  enfans  dans  vos  bras , 

Attendiez -vous  le  tems  où  le  char  de  Pompée 
Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  capitule  ^ 

Le  ciel  retentiffait  de  vos  voix  , de  vos  cris  ; 

Les  rivages  du  Tibre , & fes  eaux  s’en  émurent. 

Quelle  fête,  grands  Dieux  ! vous  aflemble  aujourd’hui  i 
Quoi  ! vous  couvrez  de  fleurs  le  chemin  d’un  coupable , 

Du  vainqueur  de  Pompée , encor  teint  de  fon  fang  ! 

Lâches , retirez-vous  , retirez-vous , ingrats  , 

Implorez  à genoux  la  clémence  des  Dieux , 

Tremblez  d’être  punis  de  tant  d’ingratitude.  </) 

Flavius. 

Allez , chers  compagnons , allez , compatriotes , 

AlTemblez  vos  amis , & les  pauvres  furtout  : 

Pleurez  aux  bords  du  Tibre  ; & que  ces  trifles  bords 
Soient  couverts  de  fes  Rots  qu’auront  enflés  vos  larmes. 


terre  qu’ailleurs  frequente  les  fpedh- 
eJes , & que  ShaÂefpear  le  fervait  fé- 
lon Ibn  goût. 

<^)  Si  le  conimeucement  de  la  fcène 


cft  pour  la  populace , ce  morceau  efl 
pour  la  cour , pour  les  hommes  d'e- 
tac , pour  les  counaiifeurs. 

Rr  ij 
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( U peuple  s’en  va.  ) 

Tu  les  vols , Manillus , à peine  repentans  : 

Mais  ils  n’ofent  parler , ils  ont  fend  leurs  crimes. 

Va  vers  le  capitule , & moi  par  ce  chemin  ; 
Renverfons  d’un  tyran  les  images  facrées. 

Marullus. 

Mais  quoi  ! le  pouvons  - nous  le  jour  des  lupercales  ? 
Flavius. 

Oui , te  dis -je,  abattons  , ces  images  funefies. 

Aux  ailes  de  Céfar  il  faut  ôter  ces  plumes  : 

Il  volerait  trop  haut , & trop  loin  de  nos  yeux  : 

Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  efclavage. 


SCENE  IJ. 

CESAR  , ANTOINE,  ( habilUs  comme  l'étalent  ceux  qui 
couraient  dans  la  fête  des  lupercales , avec  un  fouet  à la  main 
pour  toucher  les  femmes  grojfes.)  CALPHURNIA  femme 
de  CESAR  , PORCI  A femme  de  BRUTUS  , DE- 
ClUS  , CICERON,  BRUTUS,  CASSIUS,^ 
C A S C A , & un  aftrologue.  ( Cette  fcine  ejl  moitié  en  vers , 
& moitié  en  profe.  ) 

EC  E S A R. 

Coûtez  , Calphurnia. 

C A s c A.  e ) 

Paix  , meilleurs , hola , Céfar  parle. 

César. 

Calphurnia  ! 

«)  Slxiiefptar  fait  de  Csfca  fénateur , une  efpèce  de  boufibo. 
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Calphurnia. 

Quoi  ! milord. 

César. 

Ayez  foin  de  vous  mettre  dans  le  chemin  d'Antoine  quand  il 
bourra. 

Antoine. 

Pourquoi , milord  ? 

César. 

Quand  vous  courrez , Antoine , il  faut  toucher  ma  femme.' 

Nos  ayeux  nous  ont  dit  qu’en  cette  courfe  fainte , 

C’eft  ainti  qu’on  guérit  de  la  ftérilité. 

Antoine. 

C’ell  affez  , Céfar  parle , on  obéit  foudain. 

César. 

Va,  cours,  acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

l’A  STROLOOüe  avec  une  voix  grêle, 

Célàr  !... 

César. 

Qui  m’appelle  ? 

C A s C A. 

Ne  faites  donc  pas  tant  de  bruit , paix  encor  une  fois. 
César. 

Qui  donc  m’a  appellé  dans  la  foule?  j’ai  entendu  une  voix  plus 
claire  que  de  la  mufîque , qui  fredonnait  Céfar.  Parle  , qui  que 
tu  fois , parle  i Céfar  fe  tourne  pour  t’écouter. 

l’ Astrologue. 

Céfar,  pren  garde  aux  ides  de  Mars./) 

César. 

Quel  homme  eft-ce-Ià  ? 

f)  Cette  anecdote  eft  dans  Plutar- 
que , ainfi  que  la  plùpart  des  incidens 
de  la  pièce.  Sbakefpear  l'avait  donc  lu  : 
comment  donca-ril  pu  avilir  la  ma- 
jefté  de  l'hiliuire  ruinaine , jufqu’à  fai- 

Rr  iij 


rc  parler  quelquefois  ces  maîtres  du 
monde  comme  des  infen(ès,dcs  bouf- 
fons & des  crochctcurs  ? On  l’a  déjà 
' dit , il  voulait  plaire  à la  populace  de 
fon  ceros. 
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B R U T V 5. 

C’eA  un  aflrologue  , qui  vous  dit  de  prendre  garde  aux  ides 
de  Mars. 

César.' 

Qu’il  paraiiTe  devant  moi , que  je  voye  fon  vifage. 

C A s C A à l'ajlroloffu. 

L’ami , fen  la  preiTe , regarde  Céfar. 

Ces  a]r. 

Que  difais-tu  tout-à- l’heure?  répété  encore. 

l’ Astrologue. 

Pren  garde  aux  ides  de  Mars. 

C E S A R. 

C’eft  un  rêveur , laifTons-le  aller , paflbns. 

(^Céfars’en  va  avec  toute  fa  fuite,') 


SCENE  II  l. 

BRUTUS,  & CASSIUS. 

VC  A s s I U s. 

Oulez  - vous  venir  voir  les  courfes  des  lupercales  ? 
B R U T U s. 

Non  pas  moi. 

C A s s I U s. 

Ah  ! je  vous  en  prie  , allons  - y. 

B R U T U s.  ( vers,  ) 

Je  n’aime  point  ces  jeux  ; les  goûts , l’efprit  d’Antoine  , 
Ne  font  point  faits  pour  moi  ; courez  fî  v«us  voulez. 

C A s s I U s. 

Brutus  depuis  un  tems , je  ne  vois  plus  en  vous 
Cette  affabilité, cet  marques  de  tendreffe 
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Dont  vous  flattiez  jadis  ma  fenflble  amitié. 

B R U T U s. 

Vous  vous  êtes  trompé  i quelques  ennuis  fecrets , 

Des  chagrins  peu  connus  ont  changé  mon  vifage  } 

Ils  me  regardent  feul , & non  pas  mes  amis. 

Non , n’imaginez  point  que  Brutus  vous  néglige  ; 
Plaignez  plutôt  Brutus  en  guerre  avec  lui  - même } 

J'ai  l’air  indifférent , mais  mon  cœur  ne  l’eft  pas. 

C A s s I U s. 

Cet  air  févêre  & trifle  , où  je  m’étais  mépris , 

M’a  fouvent  avec  vous  impofé  le  filence. 

Mais , parle-moi , Brutus  , peux -tu  voir  ton  vifage  ? 

Brutus. 

g")  Non , l’œil  ne  peut  fe  voir,  à moins  qu’un  autrç  objet 
Ne  réfléchiflë  en  lui  les  traits  de  fon  image. 

C A s s I U s. 

Oui , vous  avez  raifon  : que  n’avez- vous , Brutus  , 

Un  Adèle  miroir  qui  vous  peigne  à vous-même  , 

Qui  déployé  à vos  yeux  vos  mérites  cachés , 

Qui  vous  montre  votre  ombre  ? Apprenez  , apprenez 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  penfées  i 
Tous  difent  en  plaignant  ce  fïécle  infortuné  , 

Ah  fi  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  ! 

Brutus. 

A quel  écueil  étrange  ofes-tu  me  conduire  ? 

Et  pourquoi  prétends -tu  que  me  voyant  moi-même , 

J’y  trouve  des  vertus  que  le  ciel  me  refufe  f 


g)  Rien  n’eft  plus  naturel  que  le 
fonds  de  celte  fcénc  , rien  n’ell  même 
plus  adroit.  Mais  comment  peut-on 


exprimer  un  fentiinent  fi  naturel  "&  fi 
vrai  par  des  tours  qui  le  font  fi  peu  ? 
C’eft  que  le  goût  n’était  pas  formé. 
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C A s s I U s. 

Ecoute  , cher  Brutus , avec  attention. 

Tu  ne  fautais  te  voir  que  par  réflexion. 

Suppofons  qu’un  miroir  puiflie  avec  modeftie 
Te  montrer  quelques  traits  à toi  même  inconnus  , 

Pardonne  ! tu  le  fais , je  ne  fuis  point  flatteur  : 

Je  ne  fatigue  point  par  d’indignes  fermens 
D’infidèles  amis  qu’en  fecret  je  méprife. 

Je  n’embraflfe  perfonne  afin  de  le  trahir. 

Mon  coeur  efl  tout  ouvert , & Brutus  y peut  lire. 

( On  entend  des  acclamations  , Ù le  [on  des  trompettes,  ) 
Brutus. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes  , ces  cris  ? 

Le  peuple  voudrait -il  choifir  Céfar  pour  roi  ? 

C A s s I U s. 

Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  Céfar  fur  le  trône  i 
Brutus. 

Non , ami , non , jamais , quoique  j’aime  Céfar. 

Mais  pourquoi  fi  longtems  me  tenir  incertain  f 
Que  ne  t’expliques  - tu  ? que  voulais -tu  me  dire  ? 

D’où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  caufe  ? 

Si  l’amour  de  l’état  les  fait  naître  en  ton  fein , 

Parle  , ouvre-moi  ton  cœur , montre-moi  fans  frémir 
La  gloire  dans  un  œil , & le  trépas  dans  l’autre. 

Je  regarde  la  gloire  & brave  le  trépas  •, 

Car  le  ciel  m’efi  témoin , que  ce  cœur  tout  romain 
Aima  toujours  l’honneur  plus  qu’il  n’aima  le  jour. 

C A s s I U s. 

Je  n'en  doutai  jamais  : je  connais  ta  vertu  , 

Ainfi  que  je  connais  ton  amitié  fidelle. 

Oui , c’efl  l’honneur , ami , qui  fait  tous  mes  chagrins. 

J’ignore 
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Pignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie } 

Je  n’examine  point  ce  que  le  peuple  en  penfe. 

Mais  pour  moi , cher  ami , j’aime  mieux  n’étre  pas 
Que  d’étre  fous  les  loix  d’un  mortel  mon  égal  ; 

Nous  fommes  nés  tous  deux  libres  comme  Céfàr. 

Bien  nourris  comme  lui , comme  lui  nous  favons 
Supporter  la  fatigue  & braver  les  hyvers. 

Je  me  fouviens  qu’un  jour , au  milieu  d’un  orage , 

Quand  le  Tibre  en  couroux  luttait  contre  Tes  bords , 

Veux  - tu  , me  dit  Céfar , te  jetter  dans  le  fleuve  ? 

Oferas-tu  nager  malgré  tout  Ton  couroux  i 
Il  dit , & dans  l’inftant , fans  ôter  mes  habits , 

Je  plonge , & je  lui  dis , Céfar , ofe  me  fuivre. 

Il  me  fuit  en  effet , & de  nos  bras  nerveux 

Nous  combattons  les  flots , nous  repouffons  les  ondes. 

Bientôt  j’entends  Céfar  qui  me  crie , au  fecours , 

Au  fecours , ou  j’enfonce } & moi  dans  le  moment , 

Semblable  à notre  ayeul , à notre  augufle  Enée , 

Qui  dérobant  Anchife  aux  flammes  dévorantes , 

L’enleva  fur  fon  dos  dans  les  débris  de  Troye , 

J’arrachai  ce  Céfar  aux  vagues  en  fureur  ; 

Et  maintenant  cet  homme  efl  un  Dieu  parmi  nous  ! 

Il  tonne , & Cafiius  doit  fe  courber  à terre , 

Quand  ce  Dieu  par  hazard  daigne  le  regarder  ! 

A)' Je  me  fouviens  encor  qu’il  fut  pris  en  Efpagne 
D’un  grand  accès  de  fièvre  , & que  dans  le  fi^iffon , 

Je  crois  le  voir  encor , il  tremblait  comme  un  homme  j 

fe)  Tous  ces  contes  que  (ait  Cajpns,  I pulace  qui  s’entretient  avec  fon  com- 
relTemblent  à un  difcours  de  Gille  i la  | père  dans  un  cabaret.  Ce  n’efl  pas  ainfi 
foire.  Cela  eft  naturel , oui } mais  | que  parlaient  les  plus.gi^ds-hommes 
c’eft le  naturel  d’un  homme  delà  po-  | de  la  république  Komaine. 
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Je  vis  ce  Dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S’enfuyait  triftement  de  fes  lèvres  poltronnes. 

Ces  yeux  dont  un  regard  fait  fléchir  les  mortels  , 

Ces  yeux  étaient  éteints  ; j’entendis  ces  foupirs , 

Et  cette  même  voix  qui  commande  à la  terre  ; 

Cette  terrible  voix  , remarque  bien , Brunis , 

Remarque , & que  ces  mots  foient  écrits  dans  tes  livres  , 
Cette  voix  qui  tremblait , difait , Titinius  , 

Tiùnius  , i ) i boire.  Une  fille  , un  enfant 
N’eût  pas  été  plus  fiiible  ; & c’eft  donc  ce  même  homme , 
C’eft  ce  corps  faible  & mou  qui  commande  aux  Romains  ! 
Lui  notre  maître  ! ô Dieux  ! 

B R U T U s. 

J’entends  un  nouveau  bruit  y 
J’entends  des  cris  de  joie.  Ah  ! Rome  trop  féduite 
Surcharge  encor  Céfar  & de  biens  & d’honneurs. 

C A s s 1 U s. 

Quel  homme  ! quel  prodige  ! il  enjambe  ce  monde 
Comme  un  vafte  coloffe  j & nous  petits  humains  y 
Rampans  entre  fes  pieds , nous  fortons  notre  tête  y 
Pour  chercher  en  tremblant  des  tombeaux  fans  honneur. 
Ah  ! l’homme  eft  quelquefois  le  maître  de  fon  fort  : 

La  faute  eft  dans  fon  cœur , & non  dans  les  étoiles  f 
Qu’il  s’en  prenne  à hxi  feul  s’il  rampe  dans  les  fers  i 
Céfar  ! Brunis  ! eh  bien  ! quel  eft  donc  ce  Céfar  ? 

Son  nom  fonne-t-il  mieux  que  le  mien  ou  le  vôtre  ? 
Ecrivez  votre  nom , fans  doute  il  vaut  le  fien  : 


i)  L’aâeur  autrefois  prenait  en  cet 
endroit  le  ton  d’un  homme  qui  a la 
fièvre  , & qui  parle  d’une  voix  grêle. 

i)  Ces  idées  font  prifes  des  contes 
des  foiciers  , <iui  étaient  plus  com- 


muns dans  la  ruperftitieufe  Angleterre 
qu'ailleurs  .avant  que  cette  nation  fût 
devenue  philofophe  , grâce  aux  Bu- 
co»i,  aux  Shaftsburi , aux  Colins . aux 
molaJloM , aux  Dodweb,i\ixMuUe- 
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Prononcez-les , tous  deux  font  ^gaux  dans  la  bouche  : 

Pefez-les , tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal. 

Conjurez  en  ces  noms  les  démons  du  Tartare , 

Les  démons  évoqués  viendront  également,  k ) 

Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  ce  Céfar  mange , 

Pour  s’étre  fait  fl  gnmd  ! O flécle  ! ô jours  honteux  l - 
O Rome  ! c’en  eft  &it , tes  en&ns  ne  font  plus. 

Tu  formes  des  héros  , & depuis  le  déluge 
Aucun  tems  ne  te  vit  fans  mortels  généreux  ; 

Mais  tes  murs  aujourd’hui  contiennent  un  feul  homme. 

C A s s I U s contintu , & dit  ; 

Ah , c’efl  aujourd’hui  que  Roume  exifle  en  effet  : car  n’y  a de 
Roum  (de  place) que  pour  Céfar./) 

C A s s I U s achève  fort  récit  par  ces  vers. 

Ah  ! dans  Rome  jadis  il  était  un  Brutus  , 

Qui  fe  ferait  fournis  au  grand  diable  d’enfer 
AuÆ  facilement  qu’aux  ordres  d’un  monarque. 

Brutus. 

Va , je  me  fie  à toi  ; tu  me  chéris  , je  t’aime  ; 

Je  vois  ce  que  tu  veux  ; j’y  penfai  plus  d’un  jour. 

Nous  en  pourons  parler  : mais  dans  ces  conjonfbires  » 

Je  te  conjure , ami , de  n’aller  pas  plus  loin. 

J’ai  pefé  tes  difcours , tout  mon  cœur  s’en  occupe  ; 

Nous  en  reparlerons  , je  ne  t’en  dis  pas  plus. 

Va , fois  fur  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Etre  un  vil  payfan , que  d’étre  un  fénateur , 

Un  citoyen  Romain  menacé  d’efclavage. 

tons , aux  Bolingbroier , & à tant  d’au-  I & rount  Cgni6c  aufïï  piaee.  Cela  n’eft 
très  génies  hardis.-  | pas  tone-à-fàit  dans  le  flile  de  Cinna  : 

0 11  y a ici  une  piaffante  pointe  ; I mais  chaque  peuple  & chaque  flicle 
Rome  en  anglais  fe  prononce  roum , j ont  leurlhle  & leur  forte  d’éloquence. 

S S i j 
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SCENE  IF. 

C Ë S A R rentre  avec  tous  fes  courtifans  ,6BruTUS 

continue. 

C^Efar  eft  de  retour.  Il  a ünl  Ton  jeu. 

C A s s I U s. 

Croi-moi , tire  Cafca  doucement  par  la  manche; 

II  pafle  , il  te  dira , dans  Ton  étrange  humeur  , 

Avec  fon  ton  groflier , tout  ce  qu’il  aura  vu. 

B R U T U s. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Mais  obferve  avec  moi , 

Combien  l’œil  de  Céfar  annonce  de  colère.  * 

Voi  tous  fes  courtifans  près  de  lui  confternés. 

La  pâleur  lê  répand  au  front  de  Calphurnie. 

Regarde  Cicéron , comme  il  eft  inquiet , 

Impatient , troublé  , tel  que  dans  nos  comices 
Nous  l’avons  vu  fouvent , quand  quelques  fénateurs 
Réfutant  fes  raifons , bravent  fon  éloquence. 

C A s s I U s. 

Tu  fauras  de  Cafca  tout  ce  qu’il  faut  favoir. 

César  darts  U fontL 
Eh  bien , Antoine  1 

Antoine. 

Eh  bien  , Céfar  ! 

César  regardant  CaJJius  & Brutus  qui  font  fur  le  devant. 
PuifTai- je  déformais  n’avoir  autour  de  moi 
Que  ceux  dont  l’embonpoint  marque  des  mœurs  aimables  ! 
Caflius  eft  trop  maigre , il  a les  yeux  trop  creux  ; 

Il  penfe  trop  ; je  crains  ces  fombres  caraâères. 
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T R A G E D I E, 
Antoine. 

Ne  le  crain  point , Céfar  , il  n’eft  pas  dangereux } 

C’ed  un  noble  Romain  qui  t’eft  fort  attaché. 

C E s A R.  m) 

Je  le  voudrais  plus  gras , mais  je  ne  puis  le  craindre. 
Cependant  fi  Céfar  pouvait  craindre  un  mortel  ^ 

Caffius  eft  celui  dont  j’aurais  défiance  : 

Il  lit  beaucoup  ; je  vois  qu’il  veut  tout  obferver  ; 

Il  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes  ; 

Il  fuit  l’amufement , les  concerts  , les  fpeélacles , 

Tout  ce  q«’ Antoine  & moi  nous  goûtons  fans  remords  > 
Il  fourit  rarement , & dans  Ton  dur  fourire 
Il  femble  fe  moquer  de  fon  propre  génie  ; 

Il  parait  infnlter  au  fentiment  fecret , 

Qui  malgré  lui  l’entraine  & le  force  à fourire. 

Un  efprit  de  fa  trempe  eft  toûjours  en  colère , 

Quand  il  voit  un  mortel  qui  s’élève  fur  lui. 

D’un  pareil  caraâère  il  faut  qu’on  fe  défie. 

Je  te  dis  après  tout  ce  qu’on  peut  redouter , 

Non  pas  ce  que  je  crains , je  fuis  toûjours  moi-méme. 
Pafle  à mon  côté  droit , je  fuis  fourd  d’une  oreille. 
Di-moi  fur  Callius  ce  que  je  dois  penfer. 

( Cifar  fort  avec  Antoine  & fa  fuite.  ) 

m)  Cela  eft  encor  tiré  de  Fluiarqui. 


S S iij 
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SCENE  V. 

BRUTUS,CASSIUS,CASCA. 

( Bruius  lire  Cafca  par  la  manche.  ) 

Ce  A S C A <i  Brutus, 

Ëfar  fort , & Brutus  par  la  manche  me  tire  : 

Voudrait-il  me  parler? 

Brutus. 

Oui , je  voudrais  favoir 
Quel  fujet  à Céfar  caufe  tant  de  triftefle. 

C A s c A. 

Vous  le  favez  alTez  j ne  le  fuiviez-vous  pas  ? 

Brutus.  ’ 

Eh  ! fi  je  le  favais  , vous  le  demanderais- je  ? 

( Cette  feine  ejl  continuée  en  profe.  ) 

C A s C A. 

Oui-da  ! Eh  bien , on  lui  a offert  une  couronne , & cette  cou- 
ronne lui  étant  préfentée  , il  l’a  rejettée  du  revers  de  la  main. 
((7  fait  ici  le  gejle  qu’a  fait  Céfar.")  Alors  le  peuple  a applaudi 
par  mille  acclamations. 

Brutus. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-tl  redoublé  ? 

C A s c A. 

Pour  la  même  raifon. 

C A s s I U s. 

Mais  on  a applaudi  trois  fois.  Pourquoi  ce  troilîéme  applau- 
diffement  ? 

C A s c A. 

Pour  cette  même  raifon-là , vous  dis-je. 
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B R U T U s. 

Quoi  ! on  lui  a offert  trois  fois  la  couronne  ? 

C A s C A. 

Eh  pardieu  oui , & à chaque  fois  il  l’a  toûjours  doucement 
refufée , & à chaque  ligne  qu’il  faifait  de  n’en  vouloir  point  « 
tous  mes  honnêtes  voifins  l’applaudiffaient  à haute  voix. 

C A s s I U s. 

Qui  lui  a offert  la  couronne  i 

C A s c A. 

Eh  qui  donc  ? Antoine. 

B R U T U s. 

De  quelle  manière  s’y  eff  - il  pris  , cher  Cafca  ? 

C A s c A. 

Je  veux  être  pendu  Ci  je  fais  précifément  la  manière  ; c'était 
une  pure  farce  ; je  n’ai  pas  tout  remarqué.  J’ai  vu  Marc- Antoi- 
ne lui  offrir  la  couronne  -,  ce  n’était  pourtant  pas  une  couronne 
tout-à-fait , c’éuit  un  petit  coronnet  n ),  & comme  je  vous  l’ai 
dit , il  l’a  rejetté.  Mais  félon  mon  jugement  il  aurait  bien  voulu  le 
prendre  ; on  le  lui  a offert  encore , ilT’a  rejetté  encore  j mais  à mon 
avis  , il  était  bien  fâché  de  ne  pas  mettre  les  doigts  deffus.  On 
le  lui  a encor  préfênté , il  l’a  encor  refiifé  ; & à ce  dernier  refus  la 
canaille  a pouffé  de  fi  hauts  cris , & a battu  de  Tes  vilaines  mains 
avec  tant  de  fracas , & a tant  jetté  en  l’air  fes  fales  bonnets , & a 
laiffé  échapper  tant  de  bouffées  de  fa  puante  haleine , que  Céfar 
en  a été  prefque  étouffé  -,  il  s’eff  évanoui , il  eff  tombé  par  terre  i 
& pour  ma  part , je  n’ofais  rire  , de  peur  qu’en  ouvrant  ma  bou- 
che je  ne  reçuffe  le  mauvais  air , infeélé  par  la  racaille. 

C A s s I U s. 

Doucement , doucement.  Di-moi  > je  te  prie  ; Céfiir  s’eft  éva- 
noui? 


n)  Les  coronnets  (ont  ie  petites 
couronnes  que  les  pairetiès  d’Angleter- 
re  portent  fur  la  tête  au  (âcre  des  rois 
& des  reines , Sc  dont  les  pairs  ornent 
kurs  armoiries.  U eff  bien  étrange  que 


ÿiakefpewût  traité  en  comique  un'ré- 
cit  dont  le  fonds  eff  (1  noble  & fi  inté- 
relTant  : mais  ii  s'agit  de  la  populace 
de  Rome  ; & Shaktfptar  cherchait  les 
fuffrages  de  celle  de  Londres. 


Digitized  by  Google 


318 


JULES  CESAR, 

C A s C A. 

Il  eft  tombé  tout  au  milieu  du  marché  j fa  bouche  écumait , il 
ne  pouvait  parler. 

B R U T U s. 

Cela  eft  vraifemblable , il  eft  fujet  à tomber  du  haut-mal. 

C A s s I U s. 

Non  , Céfar  ne  tombe  point  du  haut-mal  ; c’eft  vous  & moi 
qui  tombons  -,  c’ell  nous , honnête  Cafca , qui  fommes  en  épilepfîe. 

C A s c A. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par-là  ; mais  je  fuis  lûr  que 
Jules  Céfar  e(I  tombé  : & regardez-moi  comme  un  menteur , ü 
tout  ce  peuple  en  guenilles  ne  l’a  pas  claqué  & fifllé , félon  qu’il 
lui  platiait , ou  déplaifait , comme  il  fait  les  comédiens  far  le 
théâtre. 

B R ü T U s. 

Mais  qu’a-t-il  dit  quand  il  ell  revenu  à lui  ? 

C A s c A. 

Jarni , avant  de  tomber , quand  il  a'  vu  la  populace  (1  aife  de 
fon  refus  de  la  couronne , il  m’a  ouvert  fon  manteau , & leur  a 
offert  de  ib  couper  la  gorge. . . . Quand  il  a eu  repris  {es  fens , il 
a dit  à l’afTemblée , Meflieurs  , (i  j’ai  dit , ou  fait  queltrae  chofe 
de  peu  convenable , je  prie  vos  feigneuries  de  ne  l’attribuer  qu’à 
mon  infirmité.  Trois  ou  quatre  filles  qui  étaient  auprès  de  moi, 
fe  font  mifes  à crier  , Hélas  ! la  bonne  ame  ! mais  il  ne  faut  pas 
prendre  garde  à elles  ; car  s’il  avait  égorgé  leurs  mères , elles  en 
auraient  dit  autant. 

B R U T ü s. 

Et  après  tout  cela  il  s’en  efl  retourné  tout  trille  ? 

C A s c A. 

Oui. 

C A s s 1 U s. 

Cicéron  a-t-il  dit  quelque  chofe  ? 

C A s c Ai 

Oui , il  a parlé  grec. 

Cas- 
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C A s c A. 

Ma  foi , je  ne  fais  , je  ne  pourai  plus  guères  vous  regarder 
en  face.  Ceux  qui  l’ont  entendu  , fe  font  regardés  en  fouriant , 
& ont  branlé  la  tête.  Tout  cela  était  du  grec  pour  moi.  Je  n’ai 
plus  de  nouvelle  à vous  dire.  Marullus  or  Flavius  , pour  avoir 
dépouillé  les  images  de  Céfar  de  leurs  ornemens , font  réduits  au 
ülence.  Adieu  : ily  a eu  encor  bien  d’autres  fotüfes,  mais  je  ne 
m’en  fouviens  pas. 

C A s s I U s. 

Cafca , veux-tu  fouper  avec  moi  ce  foir  ? 

Cas  CA. 

Non  , je  fuis  engagé. 

C A s s I U s. 

Veux-tu  dîner  avec  moi  demain  ? 

C A s c A. 

Oui , n je  fuis  en  vie  , fi  tu  ne  changes  pas  d’avis , & fi  ton 
dîner  vaut  la  peine  d’être  mangé. 

C A s s I U s. 

Fort  bien , nous  t’attendrons. 

ASC  A. 

Atten-moi.  Adieu  tous  deux. 

( le  refit  de  cette  feint  efi  en  vers.  ) 

B R U T U s. 

L’étrange  compagnon  ! qu’il  ell  devenu  brute  ! 

Je  l’ai  vu  tout  de  feu  jadis  dans  ma  jeunefie. 

C A s s 1 U s. 

11  eft  le  même  encor , quand  il  fiiut  accomplir 
Quelque  illullre  deflfein  , quelque  noble  entreprife. 

L’apparence  eft  chez  lui  rude , lente  & groffière  ; 

C’efi  la  faulTe , croi-moi , qu’il  met  à fon  efprit,  j 
Pour  faire  avec  plaifir  digérer  fes  paroles. 

Poifies.  Tom.  II.  T t 
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B R U T ü s. 

Oui , cela  me  paraît  : ami , féparons-nous } 

Demain , fi  vous  voulez  , nous  parlerons  enfemble. 
Je  viendrai  vous  trouver , ou  vous  viendrez  chez  moi. 
Yy  relierai  pour  vous. 

C A s s I U s. 

Volontiers  j’y  viendrai. 

Allez , en  attendant , fouvenez-vous  de  Rome. 


SCENE  IV. 

C A S S I U S /««/. 

l^Rutus , ton  cœur  eft  bon , mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d’une  adroite  main 
Recevoir  aifément  des  formes  différentes. 

Un  grand  cœur  doit  toûjours  fréquenter  fes  femblables  : 

Le  plus  beau  naturel  ell  quelquefob  féduit. 

Céfar  me  veut  du  mal , mais  il  aime  Brutus  ; 

Et  fl  j’étais  Brutus , & qu’il  fût  Giffius  , 

Je  fens  que  fur  mon  cœur  il  aurait  moins  d’empire. 

Je  prétends  cette  nuit  jetter  à (à  fenêtre 
Des  billets  fous  le  nom  de  plufieurs  citoyens  ; 

Tous  lui  diront  que  Rome  efpère  en  fon  courage. 

Et  tous  obfcurément  condamneront  Céfar } 

Son  joug  ell  trop  affreux , fongeons  à le  détruire , 

Ou  fongeons  à quiner  le  jour  que  je  refpire. 

( Ca£ius  fort.  ) 

( Les  deux  derniers  vers  de  cette  feint  font  rimis  dans  l’original.') 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE. 


3}ï 


SCENE  VIL 

On  entend  le  tonnerre  ; on  voit  des  iclcârs.  CASCA  entre  l'ipie  à 
la  main.  CICERON  entre  par  un  autre  côté  rencontre  Cafca.) 

BC  I C E R O N. 

On  foir , mon  cher  Cafca.  Céfar  eft-it  chez  lui  ? 

Tu  parais  ikns  haleine , & les  yeux  effarés. 

C A s c A. 

N’étes-vous  pas  troublé , quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jufqu’en  fes  fondemens  i 
Tai  vu  cent  fois  les  vents , & les  fiéres  tempêtes , 

Renverfer  les  vieux  troncs  des  chênes  orgueilleux  ; 

Le  fougueux  Océan , tout  écumant  de  rage , 

Elever  jufqu’au  ciel  fes  flots  ambitieux  ; 

Mais  jufqu’à  cette  nuit  je  n’ai  point  vu  d’orage 
Qui  fît  pleuvoir  ainfî  les  flammes  fur  nos  têtes. 

Ou  la  guerre  civile  efl  dans  le  firmament , 

Ou  le  monde  impudent  met  le  del  en  colère , 

Et  le  force  à frapper  les  malheureux  humains. 

Cicéron. 

Cafca  t n’as-tu  rien  vu  de  plus  épouvantable  î 
C A s c A. 

Un  efclave , je  crob  qu’il  efl  connu  de  vous , 

A levé  fa  main  gauche  ) elle  a flambé  foudain , 

Comme  fi  vingt  flambeaux  s’allumaient  tous  enfemble 
Sans  que  fa  main  brûlât , fans  qu’il  fentit  les  feux  : 

Bien  plus  (depuis  ce  tems  j’ai  ce  fer  à la  main) 

Un  lion  a paflé  tout  près  du  capitule  j 

Ttij 
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Ses  yeux  étincelans  fe  font  tournes  fur  moi } 

11  s’en  va  fièrement , fans  me  faire  de  mal. 

Cent  femmes  en  ces  lieux  , immobiles  , tremblantes  • 
Jurent  qu’elles  ont  vu  des  hommes  enflammés 
Parcourir  fans  brûler  la  ville  épouvantée. 

Lé  trifte  & fombre  oifeau  qui  préfide  à la  nuit , 

A dans  Rome  en  plein  jour  pouffé  fes  cris  funèbres. 
Croyez-moi , quand  le  ciel  affemble  fes  prodiges  , 
Gardons-nous  d’en  chercher  d’inutiles  raifons  , 

Et  de  vouloir  fonder  les  loix  de  la  nature. 

C’eft  le  ciel  qui  nous  parle  , & qui  nous  avertit. 

Cicéron. 

Tous  ces  événemens  paraiffent  effroyables  ; 

Mais  pour  les  expliquer  chacun  fuit  fes  penfées  ; 

On  s’écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 

Cafca . Céfâr  demain  vient- il  au  capitule  ? 

' I 

C A s C A. 

Il  y viendra  ; fâchez  qu’Antoine  de  fa  part 
Doit  vous  faire  avertir  de  vous  y rendre  auflL 
Cicéron. 

Bon  foir  donc  , cher  Cafca  , les  deux  chargés  d’orages 
Ne  nous  permenent  pas  de  demeurer  •,  adieu. 

{Il  fort.) 


SCENE  VIII. 

C ASSIUS,  CASCA. 

QC  A s $ I U &. 

Ui  marche  dans  ces  lieux  à cette  heure  2 
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C A s C A. 

Un  Romain. 

C A s s I U s. 

CeR  la  voix  de  Cafca. 

C A s c A. 

Votre  oreille  eR  fort  bonne. 
Quelle  effroyable  nuit  ! 

C A s s I U s. 

Ne  vous  en  plaignez  pas  ; 

Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a des  charmes. 

C A s c A. 

Quelqu’un  vit-il  jamais  les  deux  plus  couroucés  ? 

C A s s I U s. 

Oui , celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 

Pour  moi  dans  cette  nuit  j’ai  marché  dans  les  rues  } 
l’ai  préfenté  mon  corps  à la  foudre  , aux  éclairs  , 

La  foudre  & les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 

C A s c A. 

Mais  pourquoi  tentiez-vous  la  colère  des  Dieux  ? 

C’eR  à l’homme  à trembler  lorfque  le  ciel  envoyé 
Ses  meffagers  de  mort  à la  terre  coupable. 

C A s s I U s. 

Que  tu  parais  groRier  ! que  ce  feu  du  génie , 

Qui  luit  chez  les  Romains  eR  éteint  dans  tes  fens  l 
Ou  tu  n’as  point  d’efprit , ou  tu  n’en  ufes  pas. 

Pourquoi  ces  yeux  hagards  , & ce  vifage  pâle  i 
Pourquoi  tant  t’étonner  des  prodiges  des  deux  ? 

De  ce  bruyant  couroux  veux-tu  favoir  la  caufe  ? 
Pourquoi  ces  feux  errans , ces  mânes  déchaînés  ^ 

Ces  monRres  , ces  oifeaux  , ces  enfans  qui  prédifent  ? 
Pourquoi  tout  eR  forti  de  fes  bornes  prefcrites  ? 

Tt  üj: 
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Tant  de  montres , croi-moi , doivent  nous  avertir 
Qu’il  ell  dans  la  patrie  un  plus  grand  monftre  encore  ; 

Et  (i  je  te  nommais  un  mortel , un  Romain, 

Non  moins  affreux  pour  nous  que  cette  nuit  affreule , 

Que  la  foudre  , l’éclair  , & les  tombeaux  ouverts  j 
Un  infolent  mortel  dont  les  rugiffemens 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  capitule  ; 

Un  mortel  par  lui-méme  auffi  faible  que  nous  , 

Mais  que  le  ciel  élève  au-deffus  de  nos  têtes  , 

Plus  terrible  pour  nous  , plus  odieux  cent  fois 
Que  ces  feux  , ces  tombeaux  & ces  affreux  prodiges. 

C A s C A. 

C’eff  Céfar  , c’eff  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

C A s s I U s. 

Qui  que  ce  foit , n’importe.  Eh  quoi  donc , les  Romains 
N'ont-ils  pas  aujourd’hui  des  bras  comme  leurs  pères  ? 

Ils  n’en  ont  point  l’efprit , ils  n’en  ont  point  les  mœurs  , 
Ils  n’ont  que  la  faibleffe  & l’efprit  de  leurs  mères. 

Les  Romains  dans  nos  jours  ont  donc  ceffé  d’être  hommes 
C A s c A. 

Oui , ü l’on  m’a  dit  vrai , demain  les  fénateurs 
Accordent  à Céfar  ce  titre  affreux  de  roi  ; 

Et  fur  terre  & fur  mer  il  doit  porter  le  fceptre  , 

En  tous  lieux  , hors  de  Rome  oh  déjà  Céfar  règne. 

Cassius. 

Tant  que  je  porterai  ce  fer  à mon  côté  , 

Caffius  fauvera  Caffius  d’efclavage. 

Dieux  ! c’eff  vous  qui  donnez  la  force  aux  faibles  coeurs , 
C’eff  vous  qui  des  tyrans  puniffez  l’injuffice. 

Ni  les  fuperbes  tours , ni  les  portes  d’airain , 

Ni  les  gardes  armés , ni  les  chaînes  de  fer , 
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Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime  ; 

Rien  n’ôte  le  pouvoir  qu’un  homme  a fur  foi>méme. 

N’en  doute  point , Cafca  , tout  mortel  courageux 
Peut  brifer  à fon  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

C A s C A. 

Oui  y je  m’en  fens  capable , oui , tout  homme  en  fes  mains 
Porte  la  liberté  de  fortir  de  la  vie. 

C A s s I U s. 

Et  pourquoi  donc  Céfar  nous  peut-il  opprimer  ? 

Il  n’eût  jamais  ofé  régner  fur  les  Romains  ; 

11  ne  ferait  pas  loup  , s’il  n’était  des  moutons,  o) 

11  nous  trouva  chevreuils  , quand  il  s’ell  fait  lion. 

Qui  veut  faite  un  grand  feu  fe  fert  de  faible  paille. 

Que  de  paille  dans  Rome  ! & que  d’ordure  , ô ciel  ! 

Notre  indigne  bafTeife  a fait  toute  fa  gloire. 

Mais  que  dis-je  f ô douleurs  ! où  vais-je  m’emporter  ? 

Devant  qui  mes  regrets  fe  font-ils  fait  entendre  ? 

Etes-vous  un  efclave  ? êtes-vous  un  Romain  ? 

Si  vous  fervez  Céfar  , ce  fer  efl  ma  reflburce. 

Je  ne  crains  rien  de  vous  , je  brave  tout  danger. 

C A s c A. 

Vous  jrarlez  à Cafca , que  ce  mot  vous  fuffife. 

Je  ne  fais  point  flatter  Céfar  par  des  rapports. 

Pren  ma  main  , parle  , agi , fai  tout  pour  fauver  Rome. 

Si  quelqu’un  fait  un  pas  dans  ce  noble  deflfein  , 

Je  le  devancerai , compte  fur  ma  parole. 

C A s s I U s. 

Voilà  le  marché  fait  : je  veux  te  confier 

o)  Le  loup  & les  moutons  ne  gâtent  I ces  mots  une  idée  baffe;  ils  n’ont  point 
point  les  beautés  de  ce  morceau , par.  I le  proverbe , gui  fe  fait  brtbii  le  loup  le 
ce  que  les  Anglais  n’attachent  point  â 1 mange. 
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Que  de  plus  d’un  Romain  j’ai  foulevé  la  haine. 

Ils  font  prêts  à former  une  grande  entreprife , 

Un  terrible  complot , dangereux  , important. 

Nous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 
Allons  , car  à préfent  dans  cette  horrible  nuit  » 

On  ne  peut  fe  tenir  , ni  marcher  dans  les  rues. 

Les  élémens  armés  enfemble  confondus 

Sont  comme  mes  projets  , hers , fanglans  & terribles. 

C A s C A. 

Arrête  , quelqu’un  vient  à pas  précipités. 

C A s s I U s. 

Ceft  Cinna  , fa  démarche  eft  aifée  à connaître. 
C’eftun  ami./') 


SCENE  IX. 
CASSIUS,CASCA,  CINNA. 

Ce  A s s I U s. 

Inna  , qui  vous  hâte  à ce  point  ? 
Cinna. 

Je  vous  cherchais.  Cimber  ferait-il  avec  vous  ? 

C A s s 1 U s. 

Non  , c’eft  Cafea  ; je  peux  répondre  de  fon  zèle  j 
C’ell  un  dâs  conjurés. 

Cinna. 

J’en  rends  grâces  au  ciel. 

Mais 

f)  Prefque  toute  cette  fcène  me  parait  pleine  de  grandoir,  de  force  , & de 
beautés  vraies. 
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Mais  quelle  horrible  niiit  ! Des  viiîotis  étranger 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  efprits. 

C A 's  s 1 V s. 

M’attendiez-vous  i 

C 1 K K A. 

Sans  doute  , avec  impatience. 

Ah  ! fi  le  grand  Brutus  était  gagné  par  vous  ! 

C A s s I U s. 

Il  le  fera  , Cinna.  Va  porter  ce  papier  q) 

Sur  la  chaire  oii  fe  fied  le  préteur  de  la  ville  j 
Et  jette  adroitement  cet  autre  à fa  fenêtre  : 

Mets  ett  autre  papier  aux  pieds  de  la  fiatue  ^ 

De  l’antique  Brutus  qui  fut  punir  les  rois. 

Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 

Avons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 

Cinna.' 

Tous , excepté  Cimber , au  porche  vous  attendent } 

Et  Cimber  eft  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 

Je  cours  exécuter  vos  ordres  refpeâables. 

C A s s I U s. 

Allons  , Cafca  , je  veux  parler  avant  l’aurore 
Au  généreux  Brutus  : les  trois  quarts  de  lui-méme 
Sont  déjà  dans  nos  mains  , nous  l’aurons  tout  entier , 

Et  deux  mots  fuifiront  pour  fubjuguer  fon  ame. 

C A s c A. 

11  nous  efi  nécefiaire  , il  efi  aimé  dans  Rome  } 

Et  ce  qui  dans  nos  mains  peut  paraître  un  forfait , 

Quand  il  nous  aidera  , paffera  pour  vertu. 

Un  papier  du  tenu  de  Céjar  n’eft  i foneer  que  Shaiefpear  n’avait  point  eu 
pas  trop  dans  Ucoftumt  t mais  il  n’y  I d’éducation , qu’il  devait  tout  ifoa 
but  pas  regarder  de  li  près  ; il  Ëiut  i feul  génie. 

PoêJUs,  Tom.  II.  V V 


Digitized  by  Google 


J.  U L s s,  CESAR, 


Son  crédit  dans  l’état  eft  la  ridie  alchymie , 
Qui  peut  changer  ainfi  les  eCpéces  des  chofes. 

C A s s I U s. 

Tattends  tout  de  Brunis , & tout  de  fon  mérite. 
Allons  , il  ell  minuit , & devant  qu’il  foit  jour 
U fiiudra  l’éveiller  , & s’alTurer  de  lui. 

Fin  du  premier  o8e. 
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SCENE  PREMIERE. 

BRUTUS,  & LUCIUS  l'un  défis  domejliques  dans, 
le  jardin  de  la  maifon  de  Brutus. 

O B R U T U S. 

H , Lucius  ! hola  ! j'obferve  en  vain  les  allres. 

Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 

Lucius  ! je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 

Ah  ! Lucius  , debout , éveille-toi , te  dis-je. 

Lucius. 

M’appellez-vous  ? milord. 

Brutus.' 

Va  chercher  un  flambeau , 

Va  y tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque  y > 

Et  dès  qu’il  y fera  y tu  viendras  m’avertir. 

( Brutus  refie  fiul.') 

II  feut  que  Céfar  meure,—  oui , Rome  enfin  l’exige 
Je  n’ai  point , je  l’avoue  , à me  plaindre  de  lui  j 
Et  la  caafe  publique  eft  tout  ce  qui  m’anime. 

Il  prétend  être  roi  ! — mais  , quoi  ! le  diadème 
Change-t-il  après  toiit  la  nature  de  l’homme  ? 

Oui  ; le  brillant  foleil  fait  croître  les  ferpens. 

Penfons-y  : nous  allons  l’armer  d’un  dard  fiinefle  , . ^ . 

Dont  il  peut  nous  piquer  fi-tôt  quil  le  voudra.  ' i ' 

Le  trône  & 1a  vertu  font  rarement  enfemble. 

Vv  ij 
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Mais  quoi  ? je  n’ai  point  vu  que  Céfar  jufqu’ici 
Ait  à Tes  pafüons  accordé  trop  d’empire. 

N’impone  , — on  (ait  aflez  quelle  eft  l’ambition. 

L’échelle  des  grandeurs  à fes  yeux  fe  préfente  j 
Elle  y monte  en  cachant  fon  front  aux  fpeâateuis  \ 

Et  quand  elle  ell  au  haut , alors  elle  fe  montre  ; 

Alors  jufques  au  ciel  élevant  fes  regards  , 

D’un  coup  d’œil  méprifant  fa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  fa  grandeur. 

C’eft  ce  que  peut  Céfar.  Il  le  faut  prévenir. 

Oui , c’eft  là  fon  deftin  , c’eft  là  fon  caraélère  j 
C’eft  un  œuf  de  ferpent , qui  s’il  était  couvé 
Serait  auftl  méchant  que  tous  ceux  de  fit  race. 

U le  faut  dans  fa  coque  écrafer  fans  pitié. 

Lucius  rentre. 

Les  flambeaux  font  déjà  dans  votre  cabinet  ; 

Mais  lorfque  je  cherchais  une  pierre  à fufil , 

Fai  trouvé  ce  billet , monfieur , fur  la  fenêtre , 

Cacheté  comme  il  eft , & je  fuis  très  certain 
Que  ce  papier  n’eft  là  que  depuis  cette  nuit. 

' B R U T U s. 

Va-t-en  te  repofer  , il  n’eft  pas  jour  eiKore. 

Mais  , à propos  , demain  n’avons-nous  pas  les  ides  ? «) 
Lucius. 

Je  n’en  fais  rien  , monfieur.  b)  . , , ^ 

.1  B R U T U S. - ' - , ... 

‘ ■ Pten  le'calendrîer , 

' I ••  i.  i c t.  :i  r-  '’  m 

Et  vien  m’en  rendre.cqm|Re. 


fl)  Ce  font  ce*  'tàTOenfes  îdes  de  l 
Mars . I du  mois , pù  «f-,  I 

{affiné.  ' 


• à)  II  l’appelle  tuitbt' tnilord,  tan* 
monfieur  » ; : ■ .j  ,< . ..  . 

.3V  fcl  jÔ  îi..Ôf  - ’ 


;î  i;3  :.T.Gio:r.:  .. .. . 
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Lucius. 

Oui , j’y  cours  à l’infiant. 

B R U T U s décachetant  le  billet. 

Ouvrons  , car  les  éclairs  & les  exhalaifcns 
Font  affez  de  clarté  pour  que  je  puifle  lire.  ( il  lit.  ) 

»»  Tu  dors  i éveille-toi , Brutus  , & fonge  à Rome  ; 

I*  Tourne  les  yeux  fur  toi , tourne  les  yeux  fur  elle. 

» Es-tu  Brutus  encor  ? peux-tu  dormir , Brutus  ? 

» Debout.  Sers  ton  pays  , parle  , frappe , & nous  venge. 

J’ai  reçu  quelquefois  de  femblables  confeils  , 

Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome  ; 

Je  penfe  à Rome  aflez  — Rome  — c’ell  de  tes  rues 
Que  mon  ayeul  Brutus  ofa  chaflfer  Tarquin. 

Tarquin  ! c’était  un  roi.  — Parle  , frappe  & nous  venge. 

Tu  veux  donc  que  je  frappe  — oui , je  te  le  promets , 

Je  frapperai.  Ma  main  vengera  tes  outrages  , . 

Ma  main  , n’en  doute  point , remplira  tous  tes  vœux. 

Lucius  rentre. 

Nous  avons  ce  matin  le  quinziéme  du  mois. 

Brutus. 

C’eft  fort  bien  ; cours  ouvrir , quelqu’un  frappe  à la  porte. 

( Lucius  va  ouvrir.  ) 

Depuis  que  Caflius  m’a  parlé  de  Céfar  , 

Mon  cœur  s’eA  échauffé  , je  n’ai  pas  pu  dormir. 

Tout  le  tems  qui  s’écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  l’accompliffement , n’eff  qu’un  fantômp  affreux  , 

Un  rêve  épouvantable  , un  affaut  du  génie , 

Qui  difpute  en  fecret  avec  cet  attentat } c) 

c)Jlya  dans  l'original,  le  génie  tient  | endroit  fe  retrouve  dans  une  note  de 
eonfeil avec  ces  injirumens  de  mort.  Cet  | Ctn»«, mais  moins  ezaélement  traduit. 

Vv  iij 
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Ceft  la  guerre  civile  en  notre  ame  excitée. 

L U c I U s. 

Caflius  votre  frère  d)  eA  là  qui  vous  demande. 

B R U T ü s. 

Eft-il  feul. 

Lucius. 

Non  , moniteur , fa  fuite  eA  alTex  grande. 

B R U T U s. 

En  connais-tu  quelqu’un  ? 

Lucius. 

Je  n’en  connais  pas  un. 

Couverts  de  leurs  e)  chapeaux  jufques  à leurs  oreilles  , 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  vifages  j 
Et  nul  à Lucius  ne  s’eA  fait  reconnaître  : 

Pas  la  moindre  amitié. 

B R U T U s. 

Ce  font  nos  conjurés. 

O confpiration  ! quoi , dans  la  nuit  tu  trembles  ! 

Dans  la  nuit  favorable  aux  autres  attentats  ! 

Ah  ! quand  le  jour  viendra  , dans  quels  antres  profonds 
PouraS'tu  donc  cacher  ton  monArueux  vifage  ? 

Va  , ne  te  montre  point , pren  le  mafque  impolânt 
De  l’affabilité  , des  refpeéb  , des  careffes. 

Si  tu  ne  fais  cacher  tes  traits  épouvantables  , 

Les  ombres  de  l’enfêr  ne  font  pas  affez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  Céfar. 

I)  Votrtfirirt , Veut  dire  idvetre  I e)  Hats , chapeaux. 
mai.  I 
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SCENE  IL 

CASSIUS  , C ASCA  , DÉCIUS,  CINNA, 
METELLUS  , enveloppis  dans  Uurs  mameaux. 
TREBONIUS  en  fe  découvrant, 

NTrebonius. 

Ous  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 

Bonjour , B ru  tus } parlez , fommes>nous  importuns  ? 

B R U T U s. 

Non  , le  fommeil  me  fuit  ; non , vous  ne  pouvez  l’étre. 

( à part  à CaJJius.  ) 

Ceux  que  vous  amenez  font-ils  connus  de  moi  ? 

C A s s I U s. 

Tous  le  font } chacun  d’eux  vous  aime  & vous  honore. 
Puiffiez-vous  feulement , en  vous  rendant  jullice  , 

Vous  eftimer , Brutus  , autant  qu’ils  vous  eftiment  ! 

Voici  Trébonius. 

Brutus. 

Qu’il  foit  le  bien  venu. 

C A s s I U s. 

Celui  qui  l’accompagne  eft  Décius  Brutus. 

Brutus. 

Très  bien  venu  de  même. 

C A s s I U s. 

Et  cet  autre  eft  Cafca. 

Celui-là  c’eft  Cimber  , & celui-ci  Cinna. 

Brutus. 

Tous  les  très  bien  venus.  — Quels  projets  importans 
JLes  mènent  dans  ces  lieux  entre'  vous  & I4  nuit  ? 
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C A s s I U s. 


Puis-je  vous  dire  un  mot  t 

( Il  lui  parle  à l’oreille  y & pendant  ce  temt-là  les  conjurés  fe 
retirent  un  peu,  ) 

D E C I M U S. 

L’orient  eil  ici  i le  foleil  va  paraître. 

C A s c A. 

Non. 

D E c I M U s. 

Pardonnez  , monsieur  , déjà  quelques  rayons  , 

Meflagers  de  l’aurore , ont  blanchi  les  nuages. 

C A s c A. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompés  : 

Tenez  , le  foleil  eft  au  bout  de  mon  épée  ; 

Il  s’avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel , 

Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  printems. 

Vous  verrez  dans  deux  mois  qu’il  s’approche  de  l’ourlè  } 
y*)  Mais  fes  traits  à préfent  frappent  au  capitule. 

B R U T U s. 

Donnez-moi  tous  la  main  , amis  , l'un  après  l’autre. 


C A s s I U s. 

Jurez  tous  d’accomplir  vos  deflfeins  généreux. 

B R U T U s. 

LailTons  là  les  fermens.  Si  la  patrie  en  larmes  , 

Si  d’horribles  abus , (t  nos  malheurs  communs 
Ne  font  pas  des  motifs  allez  puilTans  fur  vous , 

Rompons  tout  ; hors  d’ici , retournez  dans  vos  lits , 

Dormez , laiHez  veiller  l’affreufe  tyrannie  } 

Que 


f)  On  a traduit  cette  didèrtadon , I Y a-t-il  rien  de  pins  beau  que  le 
parce  qu’il  Etut  tout  traduite.  I fonds  de  ce  dilcouis  r U ell  vrai  que 

la 
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Que  Tous  Ton  bras  fanglaRt  chacun  tombe  à fon  tour. 

Mais  ü tant  de  malheurs  , ain(î  que  je  m’en  flatte , 

Doivent  remplir  de  feu  les  coeurs  froids  des  poltrons  , 

Infpirer  la  valeur  aux  plus  timides  femmes , 

Qu’avons-nous  donc  befoin  d’un  nouvel  éperon  ? 

Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  caufe  ? 

Et  quel  autre  ferment  que  l’honneur , la  parole  ? 

L’amour  de  la  patrie  eft  notre  engagement  ^ 

La  vertu  , mes  amis  , fe  fie  à la  vertu,  g) 

Les  prêtres , les  poltrons  , les  fripons  & les  faibles , 

Ceux  dont  on  fe  défie  , aux  fermens  ont  recours. 

Ne  fouillez  pas  l’honneur  d’une  telle  entreprife  } 

Ne  faites  pas  la  honte  à votre  jufle  caufe , 

De  penfer  qu’un  ferment  foutienne  vos  grands  cœurs. 

Un  romain  eft  bâtard  s’il  manque  à fa  promeflie. 

C A s s t U s. 

Aurons-nous  Cicéron  ? voulez-vous  le  fonder  ? 

Je  crois  qu’avec  vigueur  il  fera  du  parti. 

C A s c A. 

Ah  ! ne  l’oublions  pas. 

C I N N A. 

Ne  faifons  rien  fans  lui. 

C I M B E R. 

Pour  nous  faire  approuver , fes  cheveux  blancs  fuffifent , 

Il  gagnera  des  voix  j on  dira  que  nos  bras 
Ont  été  dans  ce  jour  guidés  par  fa  prudence. 

Notre  âge  jeune  encor , & notre  emportement 
Trouveront  un  appui  dans  fa  grave  vieillefle. 

Ja  grandeur  en  eft  un  peu  avilie  par  j toutes  font  naturelles  & fortes , fana 
quelques  idées  un  peu  baSès  , mais  1 épithètes  & fans  langueur. 
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B R U T U s. 

Non , ne  m’en  parlez  point , ne  lui  confiez  rien. 

Il  n’achève  jamais  ce  qu’un  autre  commence. 

Il  prétend  que  tout  vienne  & dépende  de  lui. 

C A s s I U s. 

Laiflons  donc  Cicéron. 

C A s c A. 

Il  nous  fervirait  mal. 

C I M B E R. 

Céfar  eft-il  le  feul  que  nous  devions  frapper  ? 

C A s s I U s. 

Je  crois  qu’il  ne  faut  pas  qu’Antoine  lui  furvive  ; 

Il  eft  trop  dangereux  , vous  lavez  fes  mefures  ; 

Il  peut  les  pouffer  loin  -,  il  peut  nous  perdre  tous  } 

Il  faut  le  prévenir  : que  Célâr  & lui  meurent. 

B R U T U s. 

Cette  h)  courfi  aux  Romains  paraîtrait  trop  fanglante  ; 

On  nous  reprocherait  la  colère  & l’envie  , 

Si  nous  coupons  la  tête  , & puis  hachons  les  membres  -, 

Car  Antoine  n’eft  rien  qu’un  membre  de  Céfar. 

{ ) Ne  foyons  point  bouchers , mais  facrificateurs. 

Qui  voulons-nous  punir  ? c’eft  l’efprit  de  Céfar. 

Mais  dans  l’efprit  d’un  homme  on  ne  voit  point  de  fang. 

Ah , que  ne  pouvons-nous  en  puniffant  cet  homme , 
Exterminer  l’efprit  fans  démembrer  le  corps  ! 

Hélas  ! il  faut  qu’il  meure.  — — O généreux  amis , 

Frappons  avec  audace  , & non  pas  avec  rage  } 

Faifons  de  la  viflime  un  plat  digne  des  Dieux  , 

Non  pas  une  carcaffe  aux  chiens  abandonnée  : 

b)  Le  mot  courfe  fait  peut-itre  allu-  I i ) ObTervez  que  c’eft  ici  un  mor- 

fionàlacourre  des  lupercales.  Courfi  I ceaudes  plus  admirés  fur  le  théâtre 
ûga\àt»alTi,firvici  de  plats  fur  tablt.  I deLondres.  Pofe&l’évèque  fTarèvr- 
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Que  nos  cœurs  aujourd’hui  foient  comme  un  maître  habile 
Qui  fait  par  fes  laquais  commettre  quelque  crime  , 

Et  qui  les  gronde  enfuite.  Ainfi  notre  vengeance 
Paraîtra  néceflaire , & non  pas  odieufe. 

Nous  ferons  médecins  , & non  pas  aflaffins. 

Ne  penfons  plus , amis , à frapper  Marc-Antoine  ; 

Il  ne  peut , croyez-moi , rien  de  plus  contre  nous , 

Que  le  bras  de  Céfar , quand  la  tête  eft  coupée. 

C A s s I U s. 

Cependant  je  le  crains  ; je  crains  cette  tendrefle 
Qu’en  fon  cœur  pour  Céfar  il  porte  enracinée. 

B R U T U s. 

Hélas  ! bon  Caffius , ne  le  redoute  point  > 

S’il  aime  tant  Céfar  , il  pourait  tout  au  plus 
S’en  occuper , le  plaindre , &c  peut-être  mourir  : 

Il  ne  le  fera  pas  , car  il  eft  trop  livré 

Aux  plaifirs  » aux  feftins , aux  jeux  , à la  débauche. 

Trebonius. 

Non  ! il  n’eft  point  à craindre , il  ne  faut  point  qu’il  meure  ; 
Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ced. 

{On  entend  l’horloge  fonner  j ce  tiejl  pas  que  les  Romains  eujfent  des 
horloges  fonnantes  , mais  U coftume  eft  obfervi  ici  comme  dans 
tout  le  refte.  ) 

B R ü T U S. 


Paix , comptons. 


C A s s I U s. 

Vous  voyez  qu’il  eft  déjà  trois  heures. 
Trebonius. 


11  faut  nous  féparer. 


ton  l’ont  imprimé  avecdes  guillemett,  I beautés.  H eft  traduit  vers  pour  vers 
peur  en  faire  mieux  remarquer  les  1 avec  exactitude. 
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C A s C A. 

11  eft  douteux  encore 
Si  Céfar  ofera  venir  au  capitole. 

Il  change  , il  s’abandonne  aux  Tuperllitions. 

Il  ne  tnéprife  plus  les  revenans , les  fonges  j 
Et  l’on  dirait  qu’il  croit  à la  religion. 

L’horreur  de  cette  nuit , ces  effrayans  prodiges  , 

Les  difcours  des  devins , les  rêves  des  augures 
Pourraient  le  détourner  de  marcher  au  fénat. 

D E c 1 M U s. 

Ne  crain  rien , fi  telle  eft  fa  réfolution , 

Je  l’en  ferai  changer.  11  aime  tous  les  contes  } 

Il  patle  volontiers  de  la  chaflie  aux  licornes  j 
Il  dit  qu’avec  du  bois  on  prend  ces  animaux , 

Qu’à  l’aide  d’un  miroir  on  attrape  les  ours  , 

Et  que  dans  des  filets  on  faifit  les  lions  -, 

Mais  les  flatteurs  , dit-il , font  les  filets  des  hommes. 

Je  le  louerai  furtout  de  haïr  les  flatteurs, 
it)  Il  dira  qu’il  les  hait , étant  flatté  lui-même. 

Je  lui  tendrai  ce  piège  , & le  gouvernerai. 

J’engagerai  Céfar  à fortir  fans  tien  craindre. 

C A s s I U s. 

Allons  tous  le  prier  d’aller  au  capitole. 

B R U T U s. 

A huit  heures , amis , à ce  tems  au  plus  tard. 

C I N N A. 

N’y  manquons  pas  au  moins , au  plus  tard  à huit  Iieores. 

K)  L’évèquc  Warhitfion  dans  Ibn  commentaire  Cai  Sbaiel^e«r , dkque  cek 
eft  admirablement  imaginé. 
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Caius  Ligarius  veut  du  mal  à Céfar. 

Céfar  , vous  le  favez  , l’avait  perfécuté , 

Pour  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 

Pourquoi  Ligarius  n’efi-il  pas  avec  nous  ? 

B R U T U s. 

Va  le  trouver , Cimber  j je  le  chéris , il  m’aime  : 

Qu’il  vienne } à nous  fervir  je  faurai  l’engager. 

C A s s 1 U s. 

L’aube  du  jour  parait , nous  vous  laUTons  , Brunis. 

Amis , difperlèz'Vous } fongez  à vos  promefies  -, 

Qu’on  reconnaifle  en  vous  des  Romains  véritables. 

B R U T U s. 

t)  Paraiflez  gais , contens  , mes  braves  gentilshommes  i 
Gardez  que  vos  regards  trahifTent  vos  delTeins  ■, 

Imitez  les  aéleurs  du  théâtre  de  Rome  ; 

We  vous  rebutez  point , foyez  fermes  , conftans. 

Adieu  , je  donne  à tous  le  bonjour , & partez. 

\Lucius  ejl tndormi  dans  un  coin.)  ' 

B R U T U S. 

Eh  , garçon—  Lucius  — Il  dort  profondément. 

Ah  , de  ce  doux  fommeil  goûte  bien  la  rofée. 

Tu  n’as  point  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  penfées. 

Nous  fommes  agités , ton  ame  eft  en  repos. 

/)  On  traduit  exadement 


Xx  iÿ 
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SCENE  III. 

BRUTUS,&  PORCIA  fa  femme. 

BP  O R c I A. 

Rutus  — milord. 

B R U T U s. 

Pourquoi  paraître  fi  madn  } 

Que  voulez-vous  ? fongez  que  rien  n’eft  plus  mal  faia , 

Pour  une  fanté  faible  ainfi  que  vous  l’avez , 

D’affronter  le  matin  la  crudité  de  l’air. 

P O R c 1 A. 

Si  l’air  eff  H mal  fain , il  doit  l’étre  pour  vous. 

Ah  y Brutus  ! ah  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 

Hier  quand  nous  foupions  vous  quittâtes  la  table , 

Et  vous  vous  promeniez , penfîf , & foupirant  : 

Je  vous  dis  , Qu’avez-vous  i Mais  en  croifant  les  mains , 

Vous  fixâtes  fur  moi  des  yeux  fombres  & triffes. 

Tinflftai , je  preffai , mais  ce  fut  vainement. 

Vous  frappâtes  du  pied  en  vous  grattant  la  tête. 

Je  redoublai  d’inftance.,  & vous  , fans  dire  un  mot , 

D’un  revers  de  la  main , ligne  d’impatience , 

Vous  fîtes  retirer  votre  femme  interdite. 

Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d’un  époux  , 

Et  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d’humeur , 
m'}  Que  fouvent  les  maris  font  fentir  à leurs  femmes. 

Non  y je  ne  puis , Brutus , ni  vous  laiffer  parler  y 

tn)  C’eft  encor  là  un  des  endroits  qu’on  admire , & qui  font  marqué  avec 
des  guillemets. 
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Ni  vous  laifler  manger , ni  vous  laiffer  dormir , 

Sans  favoir  le  fujet  qui  tourmente  votre  ame. 

Brutus , mon  cher  Brutus  ——  Ah , ne  me  cachez  rien. 

B R U T ü s. 

Je  me  porte  affez  mal , c’eft-là  tout  mon  fecrer. 

P O R c I A. 

Brutus  e(l  homme  Tage , & s'il  Te  portait  mal , 

Il  prendrait  les  moyens  d’avoir  de  la  famé. 

Brutus. 

Auffi  fais-je  -,  ma  femme  , allez  vous  mettre  au  lit. 

P O R c I A. 

Quoi , vous  êtes  malade  , & pour  vous  reftaurer , 

A l’air  humide  & froid  vous  marchez  prefque  nud , 

£t  vous  fortez  du  lit  pour  amalFer  un  rhume  ? 

Penfez-vous  vous  guérir  en  étant  plus  malade  ? 

Non , Brutus  , votre  efprit  roule  de  grands  projets  ; 

Et  moi  par  ma  vertu , par  les  droits  d’une  époufe  , 

Je  dois  en  être  inftruite  , & je  vous  en  conjure. 

Je  tombe  à vos  genoux.  — Si  jadis  ma  beauté 
Vous  fit  fentir  l’amour  , & fi  notre  hyménée 
M’incorpore  avec  vous  , fait  un  être  de  deux  , 

Dites-moi  ce  fecret  à moi  votre  moitié  , 

A moi  qui  vis  pour  vous  , à moi  qui  fuis  vous-même. 

Eh  bien  , vous  foupirez  , parlez  , quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  vifages  ? 

Se  cacher  dans  la  nuit  ! pourquoi  ? quelles  raifons  ? 

Que  voulaient-ils  ? 

Brutus. 

Hélas  ! Porcia , levez-vous. 

P O R c I A. 

Si  vous  étiez  encor  le  bon , l’humain  Brutus , 
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Je  n’aurais  pas  beibin  de  me  mettre  à vos  pieds. 

Parlez  , dans  mon  contrat  eA-il  donc  ftipulé 
Que  je  ne  l'aurai  rien  des  fecrets  d’un  mari  i 
N’êtes-vous  donc  à moi , Brunis  , qu’avec  réferve  ? 

Et  moi  ne  fuis-je  à vous  que  comme  une  compagne , 

Soit  au  lit , foit  à table  , ou  dans  vos  entretiens  , 

Vivant  dans  les  fauxbourgs  de  votre  volonté  ? 

S’il  eft  ainlî , Porcie  ell  votre  concubine  , n) 

Et  non  pas  votre  femme. 

B R U T U s. 

Ah  vous  êtes  ma  femme. 

Femme  tendre  , honorable  , & plus  chère  à mon  cœur 
Que  les  gouttes  de  fang  dont  il  eft  animé. 

P O R c I A. 

S’il  eft  ainfi  , pourquoi  me  cacher  vos  fecrets  ? 

Je  fuis  femme  , il  eft  vrai , mais  femme  de  Brutus  , 

Mais  fille  de  Caton  ; pourriez-vous  bien  douter 
Que  je  fois  élevée  au-delTus  de  mon  fexe , 

Voyant  qui  m’a  fait  naître  , & qui  j’ai  pour  époux  ? o) 
Confiez-vous  à moi , foyez  lùr  du  fecret. 

J’ai  déjà  fur  moi-méme  elTayé  ma  confiance  ÿ 
J’ai  percé  d’un  poignard  ma  cuilTe  en  cet  endroit  ; 

J’ai  fouffert  fans  me  plaindre  , & ne  faurai  me  taire  ? 

B R U T U'Sl' 

Dieux,  qu’entends-je?  Grands  Dieux , rendez-moi  digne  d’elle. 

Ecoute 

«)  n y a dans  l’original , tvbore , I o)  Coi  )ieillt  dit  la  même  chofe  dans 
putain.  I Pompée.  Céfar  parle  ainfi  i Conulie  : 

Certes  vos  Tentimens  Font  alTez  reconnaître 
Qui  vous  donna  la  main  & qui  vous  donna  l’étre. 

Et 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE. 


îîî 

Ecoute  , écoute , on  frappe  , on  frappe , écarte-toi. 

Bientôt  tous  mes  fecrets  dans  mon  cœur  enfermés 
PafTeront  dans  le  tien.  Tu  fauras  tout , Porde. 

.Va , mes  fourdls  froncés  prennent  un  air  plus  doux. 


SCENE  IV. 

BRUTUS, LUCIUS,  LIGARIU  S. 

QL  U c I U s courant  à la  porte. 

Ui  va- U ? répondez. 

Lucius  en  entrant  & adrejfant  la  parole  à Brutus, 
Un  homme  languiflant , 

Un  malade  qui  vient  pour  vous  dire  deux  mots. 

Brutus. 

Cefr  ce  Ligarius  dont  Cimber  m*a  parlé. 

( à Lucius,  ) 

Garçon , retire-roi.  Eh  bien  , Ligarius  ? 

Ligarius. 

C’eft  d’une  faible  voix  que  je  te  dis  bonjour. 

Brutus.- 

Tu  portes  une  écharpe  ! hélas  , quel  contretems  ! 

Que  ta  fanté  n’eft-elle  égale  à ton  courage  ! 

Ligarius. 

Si  le  cœur  de  Brutus  a fofmé  des  projets 


Et  l’on  juge  aitcment , au  cœur  que  tous  portez  , 

Où  vous  êtes  enuêe  , & de  qui  vous  fortez , &c- 

Il  ell  vrai  qu’un  vers  ruffifait , que  cet-  | beau  que  Sbaitfpear  & CortuilUvytt^t 
te  noble  penfée  perd  de  Ton  prix , en  i eu  U même  idée, 
étant  répétée , retournée  > mais  il  eft  l 

PoëJIes,  Tom.  II.  Yy 
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Qui  Toient  dignes  de  nous  , je  ne  fuis  plus  malade. 

B R U T U s. 

J’ai  formé  des  projets  dignes  d’être  écoutés  , 

Et  d’être  fécondés  par  un  homme  en  fanté. 

L I G A R I U s. 

Je  fens  par  tous  les  Dieux  vengeurs  de  ma  patrie  , 

Que  je  me  porte  bien.  O toi , l’ame  de  Rome  ! 

Toi , brave  defcendant  du  vainqueur  des  Tarquins  , 

Qui  comme  un  p)  exorcifle  as  conjuré  dans  moi 
L’efprit  de  maladie  à qui  j’étais  livré , 

Ordonne  , & mes  efforts  combattront  l’impoffible  j 
Ils  en  viendront  à bout.  Que  faut-il  faire  ? di. 

B R U T U s. 

Un  exploit  qui  poura  guérir  tous  les  malades. 

L I G A R I U s. 

Je  crois  que  des  gens  fains  pouront  s’en  trouver  mal. 

B R U T U s. 

Je  le  crois  bien  auffi.  Vien  , je  te  dirai  tout. 

L I G A R 1 U s. 

Je  te  fuis  ; ce  feul  mot  vient  d’enfiammer  mon  cœur. 

Je  ne  fais  pas  encor  ce  que  tu  veux  qu’on  faffe  } 

Mais  vien , je  le  ferai  : tu  parles  , il  fuÆt. 

(/ür  s’en  vont,) 

p)  VtKoràflt  dans  la  bouche  des  I les  notes  ; mais  il  iànt  laiâèt  &ire  les 
Romsims  ell  fingulier.  Toute  cette  | réflexions  au  leâeur. 
pièce  pourrait  être  chargée  de  pareil  I 
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SCENE  V. 

Le  théâtre  reprifente  le  palais  de  CÉSAR.  La  foudre  gronde. 
Les  éclairs  étincelleru, 

LC  E S A R. 

A terre  avec  le  ciel  eft  cette  nuit  en  guerre  j 
Calphurnie  a trois  fois  crié  dans  cette  nuit , 

Au  fecours  , Célâr  meurt } venez , on  l’aiTaffine. 

Hola  ! quelqu’un. 

Un'  DOMESTIQUE. 

Milord. 

César. 

Va-t-en  dire  à nos  prêtres 
De  faire  un  facrifice  » & tu  viendras  foudain 
M’avertir  du  fuccès. 

Le  domestique. 

Je  n’y  manquerai  pas. 
Calphurnie. 

Oit  voulez-vous  aller  ? vous  ne  fortirez  point , 

Célkr , vous  refterez  ce  jour  à la  maifon. 

César. 

Non  , non  , j^ortirai  ; tout  ce  qui  me  menace 
f)  Ne  s’eft  montré  jamais  que  derrière  mon  dos. 

Tout  s’évanouira  quand  il  vena  ma  face. 

Calphurnie. 

Je  n’affifbd  jamais  à ces  cérémonies  ) 

Mais  je  tremble  à préfent.  Les  gens  de  la  maifoB  . 

Difent  que  l’on  a vu  des  choies  effroyables. 

4)  Encor  une  fois  la  traduéUou  eft  ËdcUe. 

Yy  ij 
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Une  lionne  a fait  fes  petits  dans  la  rue. 

Des  tombeaux  qui  s’ouvraient , des  morts  font  échappés. 
Des  bataillons  armés  combattans  dans  les  mies , 

Ont  fait  pleuvoir  du  fang  fur  le  mont  Tarpeîen  : 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattans  ; 

Les  chevaux  hennilTaient  j les  mourans  foupiraient. 

Des  fantômes  criaient  & hurlaient  dans  les  places. 

On  n’avait  jamais  vu  de  pareils  accidens  : 

Je  les  crains. 

César. 

Pourquoi  craindre  ? on  ne  peut  éviter 
Ce  que  l’arrêt  des  Dieux  a prononcé  fur  nous. 

Céfar  prétend  fortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  monde  entier  autant  que  pour  Céfar. 

Calphurnie. 

Quand  les  gueux  vont  mourir  il  n’eft  point  de  comètes  ; 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

César. 

Un  poltron  meurt  cent  fois  avant  de  mourir  une  ; 

Et  le  brave  ne  meurt  qu’au  moment  du  trépas. 

Rien  n’efl  plus  étonnant , rien  ne  me  furprend  plus  , 

Que  lorfque  l’on  me  dit  qu’il  eft  des  gens  qui  craignent. 
Que  craignent-ils  ? la  mort  efl  un  but  néceflaire. 
Mourons  quand  il  faudra.  * 

(^Ltdomejlique  revient.") 

Que  difent  les  augures  ? 

Le  domestique. 
'Gardez-vous , difènt-ils , de  fortir  de  ce  jour. 

En  fondant  l’avenir  dans  le  fein  des  viéhmes , 

Vainement  de  leur  béte  ils  ont  cherché  le  cœur. 

{Ils‘ea  va.) 
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César. 

Le  ciel  prétend  ainH  Te  moquer  des  poltrons. 

Céfar  ferait  lui-méme  une  bête  fans  cœur , 

S’il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 

Il  fortira  , vous  dis-je  , & le  danger  r)  fait  bien 
Que  Céfar  eft  encor  plus  dangereux  que  lui. 

Nous  foxnmes  deux  lions  de  la  même  portée  ; 

Je  fuis  l’aîné  ; je  fuis  le  plus  vaillant  des  deux  j 
Je  ne  formais  point  { 

Calphurnie. 

Hélas  ! mon  cher  milord , 

Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 

Ne  fortez  point  ce  jour.  Songez  que  c’efl  ma  crainte/ 
£t  non  la  vôtre  enfin  qui  doit  vous  retenir. 

Nous  enverrons  Antoine  au  fénat  aflemblé  ; 

Il  dira  que  Céfar  efi  aujourd'hui  malade. 

J’embralTe  vos  genoux  , faites-moi  cette  grâce. 

César. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 

Et  pour  l’amour  de  vous  je  refie  à la  maifon. 


SCENE  VI, 


D E C I U S entre. 


Â César  à Decivs. 

H ! voilà  Décius , il  fera  le  mefiage. 

D E c I U s. 

Serviteur  & bonjour , noble  & vaillant  Céfar  ; 
r)  Traduit  mot  à mot. 

Tyiii 
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Je  viens  pour  vous  chercher  « le  Ténat  vous  attend. 

César. 

Vous  venez  à propos  , cher  Décius  Brutus. 

A tous  les  fénateurs  faites  mes  coroplimens. 

Dites- leur  qu’au  fénat  je  ne  faurais  aller. 

( à part.  ) 

Je  ne  peux  (c’eft  très  faux)  , je  n’ofe  (encor  plus  faux.) 
Dites-leur , Décius , que  je  ne  le  veux  pas. 

Calphurnie. 

Dites  qull  ell  malade. 

César. 

Eh  quoi  ! Céfar  mentir  ! 

Ai-je  au  nord  de  l’Europe  étendu  mes  conquêtes  , 

Pour  n’ofer  dire  vrai  devant  ces  vieilles  barbes  ? 

Vous  direz  feulement  que  je  ne  le  veux  pas. 

Décius. 

Grand  Céfar  , dites-moi  du  moins  quelque  raifon  ) 

Si  je  n’en  dilâis  pas  » on  me  rirait  au  nez. 

César. 

La  raifon , Décius  , eft  dans  ma  volonté  : 

Je  ne  veux  pas  , ce  mot  fufSt  pour  le  fénat  : 

Mais  Céfar  vous  chérit  ; mais  je  vous  aime , vous  ) 

Et  'pour  vous  fatisfâire  il  âut  vous  avouer 
Qu’au  logis  aujourd’hui  je  fuis  malgré  moi-même 
Retenu  par  ma  femme  : — elle  a rêvé  la  nuit> 

Qu’elle  a vu  ma  ftatue  en  fontaine  changée  , 

Jetter  par  cent  canaux  des  ruifieaux  de  pur  fang  ; 

De  vigoureux  Romains  accouraient  en  riant  ; 

Et  dans  Ce  fang  , dit-elle , ils  ont  lavé  leurs  mains. 

Elle  croit  que  ce  (bnge  eft  un  avis  des  Dieux. 

Elle  m’a  conjuré  de  demeurer  chez  moL 
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D E C I U s. 

Elle  interprète  mal  ce  fonge  favorable  : 

C’eft  une  vilîon  très  belle  & très  heureulè. 

Tous  ces  ruilTeaux  de  (kng  fortans  de  la  flatue  , 
Ces  Romains  fe  baignans  dans  ce  fang  précieux , 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée , 

Reçoit  un  nouveau  fang  & de  nouveaux  defHns. 

César. 

Cefl  très  bien  expliquer  le  fonge  de  ma  femme. 

D E c I U s. 

Vous  en  ferez  certain , lorfque  j’aurai  parlé. 
Sachez  que  le  fénat  va  vous  couronner  roi } 

Et  s’il  apprend  par  moi  que  vous  ne  venez  pas  » 
-JI  eû  à préfumer  qu’il  changera  d’avis. 

C’eft  fe  moquer  de  lui , Célâr , que  de  lui  dire  , 
H Sénat , féparez-vous  , vous  vous  rafTemblerez 
» Lorfque  fa  femme  aura  des  rêves  plus  heureux. 
Us  diront  tous , Céfar  ell  devenu  timide. 
Pardonnez-moi , Céfar , excufez  ma  tendrefTe  j 
Vos  refus  m’ont  forcé  de  vous  parler  ainfi  : 
L’amitié , la  raifon  vous  font  ces  remontrances. 

César. 

Ma  femme , je  rougis  de  vos  fortes  terreurs , 

Et  je  fuis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé. 
Qu’on  me  donne  ma  robe  » & je  vais  au  fénat. 
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SCENE  VIL 


CESAR,BRUTUS,LIGARIUS,CIMBER, 

TREBONIUS,CINNA,CASCA, 

CALPHURNIE,PUBLIUS. 

AC  E s A R. 

H , voilà  Publias  qui  vient  pour  me  chercher. 

P V B L I U s. 

Bonjour , Céfar. 

César. 

Soyez  bien  venu , Publius. 

Eh  quoi , Brutus  auÆ , vous  venez  fi  matin  ! 

Bonjour , Cafca , bonjour , Caius  Ligarius. 

Je  vous  ai  , je  crois , moins  de  mal  que  la  fièvre , 

Qui  ne  vous  a laiflié  que  la  peau  fur  les  os. 

Quelle  heure  eft-il  ? 

Brutus. 

Céfar , huit  heures  font  fonnées. 
César. 

Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoifie. 

{^Antoine  entre , & Céfar  continue.  ) 

Antoine , dans  les  jeux  pafle  toutes  les  nuits , 

Et  le  premier  debout  ! Bonjour , mon  cher  Antoine. 

Antoine. 


Bonjour , noble  Céfar. 

César. 

Va , fai  tout  préparer  : 

On  doit  fort  me  blâmer  de  m’étre  fait  attendre. 

Cinna , Cimber , & vous  , mon  cher  Trébonius , 

' Pat 
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Pai  pour  une  heure  entière  à vous  entretenir. 

Au  fortir  du  fénat  venez  à ma  maifon } 

Mettez-vous  près  de  moi  pour  que  je  m’en  fouvienne. 

TrEBONIUS  {à  paru) 

Je  n’y  manquerai  pas. . . Va , j’en  ferai  fi  près  , 

Que  tes  amis  voudraient  que  j’eufTe  été  bien  loin. 

César. 

Allons  tous  au  logis , buvons  bouteille  enfemble , s) 

Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  fénat. 

Brutus(<1  part.  ) 

Ce  qui  paraît  femblable  efi  fouvent  différent. 

Mon  cœur  faigne  en  fecret  de  ce  que  je  vais  faire. 

(Jls  fartent  tous  , & Céfar  refie  avec  Calphumie,  ) 


SCENE  VIII. 

Le  théâtre  repri fente  une  rue  pris  du  capitale.  Un  devin  nommé 
ARTEMIDORE  arrive  en  lifant  un  papier  dans  le  fond 
du  théâtre. 

ArtEMIDORE  lifant. 

» ^^Efar,  garde-toi  de  Brutus  ; pren  garde  à Caffius  ) ne  laifle 
» point  Cafca  t’approcher  ; obferve  bien  Cinna  -,  défie-toi 
» deTrébonius  ; examine  bienCimber,  Décius.  Brutus  ne  t’aime 
» point } tu  as  outragé  Ligarius } tous  ces  gens-là  font  animés  du 
» même  efjsrit , ils  font  aigris  contre  Céfar.  Si  tu  n’es  pas  immor- 
» tel  ) pren  garde  à toi.  La  fécurité  enhardit  la  confpiration.  Que 
« les  Dieux  tout-puiffans  te  défendent  ! Ton  fidile  Artimidore, 
Prenons  mon  pofte  ici.  Quand  Céfar  paflera , 

r)  Toûjoun  la  pliu  grande  fidélité  dans  la  tiaduèfion.  . 

Poijies,  Tom.  II.  Zz 


Digitized  by  Google 


3<îi  JULES  CESAR, 

Préfentons  cet  écrit  ainfi  qu’une  requête. 

Je  fuis  outré  de  voir  que  toû jours  la  vertu 
Soit  expofée  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 

Si  Céfar  lit  cela  , fes  jours  font  confervés  , 

Sinon  la  deltinée  eft  du  parti  des  traîtres. 

( Il  fort  , & fe  met  dans  un  coin.  ) 
( Porcia  arrive  avec  Lucius,  ) 

P O R c I A d Lucius, 

Garçon , cours  au  fénat , ne  me  répon  point , vole. 

Quoi  ! tu  n’es  pas  parti  ? 

Lucius. 

' Donnez-moi  donc  vos  ordres. 

Porcia. 

Je  voudrais  que  déjà  tu  fulTes  de  retour. 

Avant  que  t’avoir  dit  ce  que  tu  dois  y faire. 

O condance  ! ô courage  ! animez  mes  efprits  , 

Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d’avec  ma  langue. 

Je  ne  fuis  qu’une  femme , & penfe  comme  un  homme. 

(à  Lucius.) 

Quoi!  tu  relies  ici? 

Lucius. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ; 

Que  j’aille  au  capitole  , & puis  que  je  revienne , 

Sans  me  dire  pourquoi , ni  ce  que  vous  voulez  ! 

Porcia. 

Garçon. . . tu  me  diras . . . comment  Brutus  fe  porte  -, 

Il  eft  forti  malade  . . . atten  . . . obferve  bien  ~— 

Tout  ce  que  Céfar  fait , quels  courtifans  l’entourent  — 

Relie  un  moment , garçon  — — Quel  bruit , quels  cris  j’entends  ! 

Lucius. 

Je  n’entends  rien , madame. 
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P O R C I A. 

Ouvre  l’oreille , écoute  ; 

fentends  des  voix , des  ais  , un  bruit  de  combattans, 
Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  capitule. 

Lucius. 

Madame  , en  vérité , je  n’entends  rien  du  tout. 
(Ariémidore  entre.) 


SCENE  IX. 
PORCIA,ARTEMlDORE. 

AP  O R c I A. 

Pproche  ici , l’ami } que  fais- tu  ? d’où  viens- tu  ? 

Artemidore. 

Je  viens  de  ma  maifon. 

P O R c I A. 

Sais-tu  quelle  heure  il  ell  î 
Artemidore. 

Neuf  heures. 

P O R c I A. 

Mais  , Céfar  ell-il  au  capitule  i 
Artemidore. 

Pas  encor , je  l’attends  ici  fur  fon  chemin. 

P O R c 1 A. 

Tu  veux  lui  préfenter  quelque  placer , fans  doute  î 
Artemidore. 

Oui  ) puilTe  ce  placer  plaire  aux  yeux  de  Céfar  ! 

Que  Céfar  s’aime  aflez  pour  m’écouter , madame  ! 

Mon  placet  efi  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi. 

Zz  i) 


}Ô4  JULES  CESARy 

P O R C I A. 

Que  di$*tu  ? l’on  ferait  quelque  mal  à Céfar. 

Artemidore. 

Je  ne  fais  ce  qu’on  fait  ; je  fais  ce  que  je  crains. 
Bonjour , madame , adieu , la  rue  eft  fort  étroite  ; 

Les  fénateurs  y préteurs , courtifans  , demandeurs , 

Font  une  telle  foule , une  /î  grande  prelTe , 

Qu’en  ce  paflage  étroit  ils  pourraient  m’étouffer } 

Et  j’attendrai  plus  loin  Céfar  à fon  paffage. 

( //  /ôrt.) 

P O R c I A. 

Allons  , il  fiut  le  fuivre. . . . Hélas  ! quelle  faibleffe 
Dans  le  cœur  d’une  femme  ! Ah , Brunis  ! ah , Brunis  ! 
Puiffent  les  immortels  hâter  ton  entreprise  ! 

Mais  cet  homme , grands  Dieux  , m’aurait-il  écoutée  f 
Ah  ! Brutus  à Céfar  va  faire  une  requête 
Qui  ne  lui  plaira  pas.  Ah  ! je  m’évanouis. 

( à Lucius.  ) 

Va , Lucius , cours  vite , & di  bien  à Brutus 

Que  je  fuis  très  joyeufè , & revoie  me  dire  — 
Lucius. 


Quoi? 


P O R c I A. 

Tout  ce  que  Brutus  t’aura  dit  pour  Porcie. 


Fin  du  fécond  a8e. 


\ 
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ACTE  III. 

I 


SCENE  PREMIERE. 

Le  théâtre  reprifente  unerUe  qui  mène  au  capitale:  le  capitale  ejl  au- 
vert.  CÉSAR  marche  au  fan  des  trampettes  avec  BRUTUS 

CASSIUS,CIMBER,DÉCIUS,  CASCA,CIN- 
NA,TREBONIUS,  ANTOINE,  LÉPIDE,  PO- 
PI  LIUS,  PUB  LIUS,  ARTEMI  DO  RE  ^ Cf  un  autre 

devin, 

EC  £ S A R à l’autre  devin, 

H bien , nous  avons  donc  ces  ides  fi  fatales  ! 

L E D E V I N. 

Oui , ce  jour  eft  venu , mais  il  n’eft  pas  pafiié. 

Artemidore  d’un  autre  côté. 

Salut  au  grand  Céfar , qu’il  life  ce  mémoire. 

D E C I U s du  côté  appofé. 

Trébonius  par  moi  vous  en  préfente  un  autre  $ 

Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurez  le  tems. 

t 

Artemidore. 

Lifez  d’abord  le  mien , il  eft  de  conféquence  i 
Il  vous  touclie  de  près.  Lifez , noble  Céfar. 

César. 

L’affaire  me  regarde  ? elle  eft  donc  la  dernière. 

Artemidore. 

Eh  , ne  différez  pas , lifez  dès  ce  moment. 

Zz  iij 


Digitized  by  Google 


^66 


JULES  CESAR; 
César. 

Je  penfe  qu’il  eft  fou. 

PuBLius  à Artimidore. 

Allons  y maraud , fai  place. 

C A s s I U s. 

Peut- on  donner  ainfi  des  placets  dans  les  rues  i 
Va-t-en  au  capitole. 

PoPiLiUS  s’approchant  de  CaJJim, 
Ecoutez , Caffius , 

Puifle  votre  entreprife  avoir  un  bon  fuccès  ! 

C A s s I U s étonné. 

Comment  ! quelle  entreprife  i 

POPILIUS. 

Adieu , portez-vous  bien. 

B R U T U s d Cajfius. 

Que  vous  a dit  tout  bas  Popilius  Léna  f 

C A s s I U s.  J 

11  parle  de  fuccès  , & de  notre  entreprilê. 

Je  crains  que  le  projet  n’ait  été  découvert. 

B R U T U s. 

Il  aborde  Céfar , il  lui  parle , obfervons. 

C A s s I U s d Cafca. 

Sois  donc  prêt  à frapper  , de  peur  qu’on  nous  prévienne. 
Mais  A Céfar  fait  tout , qu’allons-nous  devenir  ? 

Caffius  à Céfar  tournerait-il  le  dos  ? 

Non , j’aime  mieux  mourir. 

C A s c A d CaJJîus, 

Va , ne  pren  point  d’allarme  : 
Popilius  Léna  ne  parle  point  de  nous. 

Voi  comme  Céfar  rit  ; fon  vHage  eft  le  même. 


3«7 


TRAGEDIE. 

' CaSSIUScz  Brutus. 

Ah  , que  Trébonius  agit  adroiiemeit  ! 

Regarde  bien , Brutus , comme  il  écarte  Antoine. 

D E c I U s. 

Que  Metellus  commence , & que  dès  ce  moment 
Pour  occuper  Céfar  il  lui  donne  un  mémoire. 

Brutus. 

Le  mémoire  eft  donné , 'ferrons>nous  près  de  lui. 

C I N N A d Cafca, 

Souvien-toi  de  frapper , & de  donner  l’exemple. 

César  s'ajjitd  ici  , & on  fuppoje  qu’ils  font  tous  dans 
la  fadle  du  finat. 

Eh  bien  , tout  eft-il  prêt  ? cft.il  quelques  abHi  ^ 

Que  le  fénat  & moi  nous  puiflions  corriger  ? 

C I M B E R fe  mettant  d genoux  devant  Céfar. 

O très  grand  , très  puilTant , très  redouté  Céfar  , 

Je  mets  très  humblement  ma  requête  à vos  pieds. 

César. 

Cimber  , je  t’avertis  que  ces  profternemens , 

Ces  génuflexions , ces  baffes  flatteries  , 

Peuvent  fut  un  cœur  faible  avoir  quelque  pouvoir  , 

Et  changer  quelquefois  l’ordre  éternel  des  chofes 
Dan»  l’efprit  des  enfans.  Ne  t’imagine  pas 
Que  le  fang  de  Céfar  puiffe  fe  fondre  ainfî. 

Les  prières  , les  cris  , les  vaines  fimagrées  j 

Les  airs  d’un  chien  couchant  peuvent  toucher  un  fot  j 

Mais  le  cœur  de  Céfar  réfifte  à ces  bafTeffes. 

Par  un  jufle  décret  ton  frère  eft  exilé. 

Flatte  , prie  à genoux  , & lèche-moi  les  pieds  } 
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à)  Va , je  te  roflerai  comme  un  chien } loin  d’id. 

Lorfque  Céfar  fait  tort , il  a toûjours  raifon. 

C l M B B K en  fe  retournant  vers  les  conjurés, 
N'eft-il  point  quelque  vdix  plus  forte  que  la  mienne  , 

Qui  puifle  mieux  toucher  l’oreille  de  Célâr , 

Et  fléchir  fon  couroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

B R U T U s en  taifant  la  main  de  Céfar, 

Je  baife  cette  main  , mais  non  par  flatterie  ; 

Je  demande  de  toi  que  Publius  Cimber 
Spi^  dans  le  même  inflant  rappellé  de  l’exil. 

César. 

Quoi  , Brutus  ! 

Cass  i.u  s. 

Ah  ! pardon  , Céfar  , Céfar , pardon  1 
Oui , CafCus  s’abaiffe  à te  baifer  les  pieds , 

Pour  obtenir  de  toi  qu’on  rappelle  Cimber. 

César. 

On  pourrait  me  fléchir  fi  je  vous  reiTemblais. 

Qui  ne  faurait  prier  réfifle  à des  prières. 

Je  fuis  plus  affermi  que  l’étoile  du  nord  , 

Qui  dans  le  firmament  n’a  point  de  compagnon , é) 

Confiant  de  fa  nature  , immobile  comme  elle. 

Les  vafles  deux  font  pleins  d’étoiles  innombrables  : 

Ces  affres  font  de  feu  , tous  font  étincelans  ; 

Un  feul  ne  change  point , un  feul  garde  fa  place. 

Telle  efl  la  terre  entière  ; on  y voit  des  mortels 
Tous  de  chair  & de  fang  , tous  formés  pour  la  crainte. 

Dans  leur  nombre  infini , fâchez  qu’il  n’efl  qu’un  homme 
Qu’on  ne  puiffe  ^ébranler  , qui  foit  ferme  en  fon  rang , 

Qui 

«)  Traduit  fidclement.  b)  Traduit  avec  la  plut  grande  exaâitude. 
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Qui  Tache  réfîfter , & cet  homme  c’eil  moi. 

Je  veux  vous  faire  voir  que  je  fuis  inflexible  : 

Tel  je  parus  à tous  quand  je  bannis  Cimber  i 
Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

' Cimber. 

O Céfar  ! 

César. 

Prétends-tu  faire  ébranler  l’Olimpe  î 
D E c 1 U s à genoux. 

Grand  Céfar  ! 

César  repoujjant  Décius. 

Va , Brutus  en  vain  l’a  demandé. 

C A s c A levant  la  robe  de  Céfar. 

Poignards , parlez  pour  nous. 

( Il  le  frappe  , les  autres  conjurés  le  -fécondent.  Céfar  fe  débat 
contreux  ,•  il  marche  en  chancelant  tout  percé  de  coups  , & vient 
jufqu  auprès  de  Brutus  , <jui  en  détournant  le  corps  le  frappe 
comme  à regret,  Céfar  tombe  ^ en  sUc riant  ;) 

Et  toi , Brutus  , aulS  i 

t - » 

C I N N A.  .:i 

Liberté  , liberté. 

Cimber. 

La  tyrannie  eft  morte. 

Courons  tous , & crions  , liberté  , dans  les  rues. 

^ I 

C A s s I U s. 

Allez  à la  tribune  & criez  , liberté. 

Brutus  aux  fénateurs  & au  peuple  qui  arriventi 
Ne  vous  effrayez  point , ne  fuyez  point , reliez.  • , ^ 

Peuple , l’ambition  vient  4®  payer  Tes  dettes. 

C A s I U s. 

Brutus  , à la  tribune»  ' ‘ ‘ 

Poëfies,  Tom.  II,  Aaa 
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C I M B E R. 

Et  vous  au/B , volez, 
fi  R U T U s. 

Où  donc  eft  Publius  ? 

C 1 N N A. 

Il  eft  tout  confondu. 

C I M B E R. 

Soyons  fermes , unis  ; les  amis  de  Célâr 
Nous  peuvent  allatllir. 

B R U T U s. 

Non , ne  m’en  parlez  pas. 

Ah  ! c’eft  vous  , Publius  j allons  , prenez  courage 
Soyez  en  fiireté  i vous  n’avez  rien  à craindre  , 

Ni  vous , ni  les  Romains  ; parlez  au  peuple , allez. 

C A s s I U s. 

Publius  , laiffez-nous  ; la  foule  qui  s’emprefle 
Pourait  vous  faire  mal , vous  êtes  faible  & vieux. 

B R U T U s. 

Allez  , qu’aucun  Romain  ne  prenne  ici  l’audace 
De  foutenir  ce  meurtre  & de  parler  pour  nous  j 
C’eft  un  droit  qui  n’eft  dû  qu’aux  feuls  vengeurs  de  Rome.' 

SCENE  IL 

Les  conjurés  , TREBONIUS. 

QC  A s s I U s. 
üe  fait  Antoine  ? 

Trebowius. 

11  fuit , interdit , égaré } 
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II  fuit  dans  fa  maifon  : pères , mères , enBms , 

L’efFroi  dans  les  regards  » & les  cris  à la  bouche , 

Penfent  qu’ils  font  au  jour  du  jugement  dernier. 

B R U T U s. 

O deftin  ! nous  faurons  bientôt  tes  volontés. 

On  connaît  qu’on  mourra , l'heure  en  eil  inconnue. 

On  compte  fur  des  jours  dont  le  tems  eft  le  maître. 

C A s s I U s. 

Eh  bien , lorfqu^en  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie  i 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

B R U T U s. 

Je  l’avoue , ainfi  donc  la  mort  eft  un  bienfait  ; 

Ainft  Céfar  en  nous  a trouvé  des  amis  ; 

Nous  avons  abrégé  le  tems  qu’il  eut  à craindre.' 

C A s c A. 

Arrêtez  , baiifons-nous  fur  le  corps  de  Céfar } 

Baignons  tous  dans  fon  fang  nos  mains  jufques  au  coude  ; c) 
Trempons-y  nos  poignards  , & marchons  à la  place  j 
Là  brandiflant  en  l’air  ces  glaives  fur  nos  têtes  , 

Crions  à haute  voix  , paix  , liberté  , ftanchife. 

C A s s I U s. 

Baiftons-nous  , lavons-nous  dans  le  fang  de  Céfar. 

( Ils  tranpent  tous  leurs  épies  dans  le  fang  du  mort.  ) 

Cette  fuperbe  fcène  un  jour  fera  jouée 


c)  C’eft  ici  qu’on  voit  principale- 
ment refprit  dififérent  des  natioits. 
Cette  horrible  barbarie  de  Cafca  ne 
ferait  jamais  tombée  dans  l’idée  d’un 
auteur  Français  > nous  ne  vouions 


point  qu’on  enfanglsnte  le  théattt . 
n ce  n’eft  dans  les  occafions  extraor- 
dinaires , dans  lefquelles  on  fauve  au- 
tant qu’on  peut  cette  atrocité  dégoû- 
tante. 

A aa  ij 
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Dans  de  nouveaux  états  en  accens  inconnus. 

B R U T U s. 

Que  de  fois  on  verra  Céfar  fur  les  théâtres , 

Céfar  mort  & fanglant  aux  pieds  du  grand  Pompéç; 
Ce  Céfar  fi  fameux , plus  vil  que  la  pouffière  ! 

C A s s 1 U s. 

Oui , lorfque  l’on  joûra  cette  pièce  terrible,’ 

Chacun  nous  nommera  vengeurs_de  la  patrie. 

Fin  du  troiJUtne  & dernier  aSe, 
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Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  confpiration  contre  Céfar.  On 
peut  la  comparer  à celle  de  Cinna  & d’Emilie  contre  Au- 
gufte  , & mettre  en  parallde  ce  qu’on  vient  de  lire  avec  le 
récit  de  Cinna  & la  délibération  du  fécond  aéfe.  On  trouvera 
quelque  différence  entre  ces  deux  ouvrages.  Le  reffe  de  la 
pièce  eff  une  fuite  de  la  mort  de  Céfar.  On  apporte  fon  corps 
dans  la  place  publique.  Brutus  harangue  le  peuple  : Antoine 
le  harangue  à fon  tour  -,  il  foulève  le  peuple  contre  les  conjurés  j 
& le  comique  eft  encor  joint  à la  terreur  dans  ces  fcènes  comme 
dans  les  autres.  Mais  il  y a des  beautés  de  tous  les  tems  & de 
tous  les  lieux. 

On  voit  enfuite  Antoine  , Oftave  & Lépide  , délibérer  fur' 
leur  triumvirat,  & fur  les  profcriptions.  De  là  on  paffe  à Sardis 
fans  aucun  intervalle.  Brutus  .&  Callius  fe  querellent.  Brutus 
reproche  à Caffius  qu'il  vend  tout  pour  de  l’argent , & cm’il  a 
des  démangeaifons^  dans  les  mains.  On  paffe  de  Sardis  en  Thef- 
falie.  La  bataille  de  Philippes  fe  donne.  Callius  & Brutus  fe 
tuent  l'un  après  l’autre. 

On  s’étonne  qu’une  nation  célèbre  par  fon  génie,  & par  fe$ 
fuccès  dans  les  arts  & dans  les  fciences , puiffe  fe  plaire  à tant 
d’irrégularités  monllrueufes , & voyent  fouvent  encor  avec  plailîr 
d’un  côté  Céfar  s’exprimant  quelquefois  en  héros  , quelquefois 
en  capitan  de  farce  ; & de  l’autre  , des  charpentiers  , des  fave- 
tiers  & des  fénateurs  même,  parlans  comme  on  parle  aux  halles. 
Mais  on  fera  moins  furpris  quand  on  faura  que  la  plûpatt  des 

f)iéces  de  Lopez  de  Vcga  & de  Calderon  en  Efpagne  font  dans 
e même  goût.  Nous  donnerons  la  traduftion  de  ŸHéraclius  de 
Calderon  , à côté  de  XHéradius  de  Corneille  ; on  y verra  le 
même  génie  que  dans  Shakefpear,  la  même  ignorance , la  même 
grandeur , des  traits  d’imagination  pareils  , la  même  enflure  , 
des  gr  fliéretés  toutes  femblables , des  inconiequences  aufli  frap- 
pantes , & le  même  mélange  du  béguin  de  Gilles , & du  co- 
thurne de  S>  phoc'e. 

Certainement  l’Efpagne  & l’Angleterre  ne  fe  font  pas  donné 
le  mot  pour  applaudir  pendant  près  d’un  fiécle  a des  picces  qui 

A a a iij 
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■ révoltent  les  autres  nations.  Rien  n’eft  plus  oppofé  d’ailleurs 

3ue  le  génie  atiglais , & le  génie  efpagnol.  Pourquoi  donc  ces 
eux  nations  diilerentes  fe  réunilTent-elIes  dans  un  goût  ü étran* 
ee  ? Il  faut  qu’il  y en  ait  une  raifon , & que  cette  raifon  foit 
dans  la  nature. 

Premièrement  les  Anglais  , les  Efpagnols  n’ont  jamais  rien 
connu  de  mieux.  Seconcfement , il  y a un  grand  fonds  d’intérét 
dans  ces  pièces  fi  bizarres  & fi  fauvages.  J’ai  vu  jouer  le  Céfar 
de  Shakefpear , & j’avoue  que  dès  la  première  (cène  , quand 
j’entendis  le  tribun  reprocher  à la  populace  de  Rome  fon  in- 
gratitude envers  Pompée,  & fon  attachement  à Céfar  vainqueur 
de  Pompée  , je  commençai  à être  intérefie , à être  ému.  Je  ne 
vis  enfuitë  aucun  conjuré  fur  la  (cène  qui  ne‘  me  donnât  de  la 
curiofité  ; & malgré  tant  de  difparates  ridicules , je  fentis  que 
la  pièce  m’attachait. 

Troifiémement  , il  y a beaucoup  de  naturel  : ce  naturel  eft 
fouvent  bas  , grolfier  & barbare.  Ce  ne  font  point  des  Ro- 
mains qui  parlent  ; ce  font  des  campagnards  des  fiécles  palTés 

3ui  confpirent  dans  un  cabaret  ; & Céfar  qui  leur  propolê 
e boire  bouteille  , ne  relTemble  guère  à Céfar.  Le  ridicule 
efi  outré  ; mais  il  n’eft  point  Iangui(Tànt.  Des  traits  fublimes 
y brillent  de  tems  en  tems  comme  des  diamans  répandus  fur 
de  la  fange. 

J’avoue  qu’en  tout  j’aimais  mieux  encor  ce  monftrueux  fpec- 
tacle  , que  de  longues  confidences  d’un  froid  amour  , ou  des 
raifonnemens  de  politique  encor  plus  froids. 

Enfin  , une  quatrième  raifon , qui  jointe  aux  trois  autres  eft 
d’un  poids  coniidérable , c’eft  que  les  hommes  en  général  ai- 
ment le  fpeélacle  ; ils  veulent  qu’on  parle  à leurs  yeux  ; le 
peuple  fe  plait  à voir  des  cérémonies  pompeufes  , des  objets 
extraordinaires,  des  orages , des  armées  rangées  en  bataille,  des 
épées  nues , des  combats , des  meurtres  , du  fang  répandu  : & 
beaucoup  de  grands , comme  on  l’a  déjà  dit,  font  peuple.  Il  faut 
avoir  l’elprit  très  cultivé,  & le  goût  formé  , comme  les  Italiens 
l’ont  eu  au  feiziéme  fiécle , & les  Français  au  dix-feptiéme,  pour 
ne  vouloir  rien  que  de  raifonnable  , rien  que  de  fagement  écrit , 
& pour  exiger  qu’une  pièce  de  théâtre  foit  digne  de  la  cour  des 
Médicis  , ou  de  celle  de  Louis  XIV. 
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Malheureufement  Lopez  de  Veea  & Shakefpear  eurent  du 
génie  dans  un  tenu  où  le  goût  n «ait  point  du  tout  formé  ; 
m corrompirent  celui  de  leurs  compatriotes  , qui  en  général 
étaient  alors  extrêmement  ignorans.  Plulieurs  auteurs  drama- 
tiques en  Efpagne  & en  Angleterre , tâchèrent  d’imiter  Lopez 
& Shakefpear  ; mais  n’ayant  pas  leurs  talens  , ils  n’imitèrent 
que  leurs  fautes , & par-là  ils  lervirent  encor  à établir  la  répu- 
tation de  ceux  qu’ils  voulaient  furpaffer. 

Nous  relTemblerions  à ces  nations , ii  noos  avions  été  dans 
le  même  cas.  Leur  théâtre  eft  redé  dans  une  enfance  groffière , 
& le  nôtre  a peut-être  acquis  trop  de  rahnement.  J’ai  toûjours 
penfé  qu’un  heureux  & adroit  mélange  de  l'aétion  qui  règne 
fur  le  théâtre  de  Londres  & de  Madrid  avec  la  fagefle , l’élé- 
gance , la  noblelTe  , la  décence  du  nôtre  , pourrait  produire 
quelque  chofe  de  partit  , ü pourtant  il  eu  poflible  de  rien 
ajouter  à des  ouvrages  tels  qa’/phi^nie  & Athalie. 

Je  nomme  ici  Iphigénie  & Athalie  , qui  me  parailTent  être 
de  toutes  les  tragédies  qu’on  ait  jamais  faites , celles  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  perfeéHon.  Corneille  n’a  aucune  pièce  par- 
feite  i on  l’excufe  uns  doute  ; il  était  prefque  fans  modèle  & 
(ans  confeil  ; il  travaillait  trop  rapidement  ; il  négligeait  fa  lan- 
gue , qui  n’était  pas  perfeétionnée  encore  ; il  ne  luttait  pas  aïïez 
contre  les  difficultés  de  la  rime , qui  ell  le  plus  pefant  de  tous 
les  jougs  , & qui  force  fi  fouvent  à ne  point  dire  ce  qu’on 
vent  dire.  Il  était  inégal  comme  Shakefpear  y & plein  de  gé- 
nie comme  lui  : mais  le  génie  de  Corneille  éuit  à celui  de 
Shakefpear , ce  qu’un  feigneur  eft  à l’égard  d’un  homme  du  peu- 
ple né  avec  le  même  efprit  que  lui. 


<►  ( 37«  ) <► 


RÉPONSE 


A UN  ACADÉMICIEN. 

VOus  me  reprochez  , Monfieur  , de  n’avoir  point  étendu 
ma  critique  dans  mes  commentaires  fur  plufieuts  vers  de 
Corneille  y vous  voudriez  que  j’eulTe  examiné  plus  févérement 
les  fautes  contre  la  langue  & contre  le  goût , vous  blâmez  ces 
vers-ci  dans  Pompée  : * 

Qii'il  eUt  voulu  fotijfrir  qu'un  bonheur  de  nus  mints 
Eût  vaincu  Jes  foupfons , dijppé  fes  allarmes. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière. 

J’avoue  aue  je  devais  rematquer  les  deux  premiers  vers  , qu’un 
bonheur  des  armes  ne  peut  fe  dire,  & qu’un  bonheur  des  armes 
qui  eût  vaincu  des  foupçons  n’elf  pas  tolérable.  Mais  il  y a tant 
de  fautes  de  cette  efpéce , que  j’ai  craint  de  chagrer  trop  les 
commentaires.  J’ai  lailTé  quelquefois  au  leéfeur  le  foin  d'obfer- 
ver  par  lui-méme  les  beautés  & les  défauts. 

Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  etttiére , 

ne  me  parait  point  un  vers  aflez  défeâueux  pour  en  faire  une 
note.  Vous  avez  trouvé  trop  de  déclamation , trop  de  répéti- 
tions dans  le  rôle  de  Cornélie.  Il  me  femble  que  je  l’indique 
alTez. 

Je  ne  puis  blâmer  avec  la  même  rigueur  que  vous  ce  que 
Cornélie  dit  au  cinquième  aéfe , en  tenant  l’urne  de  Pompée  dans 
fes  mains  : 

El' attendez  pas  de  moi  de  regrets  w de  larmes  f 
Un  grand  cœur  à fes  maux  applique  d'autres  charmes. 

Les  faibles  dèplaiftrs  s'amufent  à parler , 

Et  quiconque  fe  plaint  cherche  à fe  confoler. 


* Ade  IIL  Scène  IV. 


Il 
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Il  cft  vrai  qu’en  général  on  ne  doit  point  dire  de  foi  qu’on  a 
un  grand  cœur  -,  il  eft  vrai  qu’aiijourd’hui  on  n’applique  point 
de  charmes  à des  maux  ; il  eli  encor  vrai  que  quand  on  parle 
aflez  longtems , on  ne  doit  point  dire  que  les  faibles  déplai* 
firs  s’amufent  à parler  : mais  voici  ce  qui  m’a  déterminé  à ne 

fioint  critiquer  ces  vers.  11  m’a  paru  que  Corntiu  s’impofe  ici 
e devoir  de  montrer  un  grand  cœur  , plutôt  qu’elle  ne  le  vante 
d’en  avoir  un. 

Appliquer  des  charmes  à des  maux  , m’a  paru  bien  , parce 
que  dans  ce  tems-là  ce  qu’on  appellait  charmes  , la  magie  , 
était  extrêmement  en  vogue  , & que  même  Sextus  Pompée 
fils  de  Co'rnilU  fut  très  connu  pour  avoir  employé  les  préten- 
dus fecrets  des  fortiléges.  Les  faibles  déplaijirs  samufent  à par- 
ler , femble  lignifier  ici , s’amufent  à fe  plaindre  y & Cornélie  s’ex- 
cite à la  vengeance. 

Je  n’ai  point  repris  ces  vers  : 


Mettant  leur  haine  bas  me  fauvent  aujotO'J'bui  , 

Far  la  moitié  qti'eii  tetre  il  a refit  de  lui. 

Je  conviens  avec  vous  qu’ils  font  mauvais  ; mais  ayant  déjà 
remarqué  la  même  faute  dans  Polyeu3e  , je  n’ai  pas  cru  de- 
voir y revenir  dans  les  notes  fur  Pompée. 

Si  vous  me  reprochez  trop  d’indulgence  , vous  favez  que 
d’autres  ont  trouvé  dans  mes  remarques  trop  de  févérité  ; mais 
je  vous  alTure  que  je  n’ai  fongé  ni  à être  indulgent , ni  à être 
difiicile.  J’ai  examiné  les  ouvrages  que  je  commentais , fans 
égatd  ni  au  tems  où  ils  ont  été  faits , ni  au  nom  qu’ils  portent , 
ni  à la  nation  dont  eft  l’auteur.  Quiconque  cherche  la  vérité 
ne  doit  être  d’aucun  pays.  Les  beaux  morceaux  de  Corneille 
ni’or.t  paru  au-delTus  de  tout  ce  qui  s’eft  jamais  fait  dans  ce 
genre  chez  aucun  peuple  de  la  terre  : je  ne  penfe  point  ainfi 
parce  que  je  fuis  né  en  France  , mais  parce  que  je  fuis  jufte. 
Aucun  de  mes  compatriotes  n’a  jamais  rendu  plus  de  juftice 
que  moi  aux  étrangers  ; je  peux  me  tromper , mais  c’eft  alTu- 
rément  fans  vouloir  me  tromper. 

Le  même  efprit  d’impartialité  me  fait  convenir  des  extrêmes 
défauts  de  Corneille  comme  de  fes  grandes  beautés  Vous  avez 
Poëfes.  Tom,  II.  Bbb 
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raifon  de  dire  que  fes  dernières  tragédies  font  très  inauvai- 
fes , & qu’il  y a de  grandes  fautes  dans  l'es  meilleures.  C’eft  pré- 
cil'ément  ce  qui  me  prouve  combien  il  ell  fublime , puifque  tant 
de  defauts  n’ont  diminué  ni  fon  mérite  , ni  fa  gloire.  Je  crois 
de  plus  qu’il  y a des  fujets  qui  ont  par  eux-mêmes  des  défauts 
abrolument  infurmontables  : par  exemple  , il  me  femble  qu’il 
était  impoflîble  de  faire  cinq  acles  de  la  tragédie  des  Horacts 
fans  des  longueurs  & des  additions  inutiles.  Je  dis  la  même 
chofe  de  Pompée  ; & il  me  paraît  évident  que  l’on  ne  pouvait 
faire  le  beau  cinquième  aéle  de  Rodogune  , fans  gâter  le  ca- 
raéfère  de  la  princelTe  qui  donne  le  nom  à la  pièce. 

Joignez  à tous  ces  obftacles  , qui  naiffent  prefque  toujours 
du  fujet  même  , la  prodigieufe  difficulté  d’être  précis  & élo- 
quent en  vers  dans  notre  langue.  Songez  combien  nous  avons 
peu  de  rimes  dans  le  llile  noble.  Sentez  quelles  peines  extrê- 
mes on  éprouve  à éviter  la  monotonie  dans  nos  vers  , qui  mar- 
chent toujours  deux  à deux  , qui  fouffrent  très  peu  d’inverlïons , 
& qui  ne  permettent  aucun  enjambement. 

Confidérez  encor  la  gêne  des  bienféances  , celle  de  lier  les 
feenes  de  façon  que  le  théâtre  ne  relie  jamais  vuide } celle  de 
ne  faire  ni  entrer  ni  fortir  aucun  afleur  fans  raifon.  Voyez  com- 
bien nous  fommes  alTervis  à des  loix  que  les  autres  nations  n’ont 
pas  connues  ; vous  verrez  alors  quel  eft  le  mérite  de  Corneille  d’a- 
voir eu  du  moins  des  beautés  qu’aucune  nation  n’a  je  crois  éga- 
lées. Mais  auffi  vous  voyez  qu'il  n’ell  guère  poffible  d’atteindre 
à la  perfeftion.  Les  difficultés  de  l’art , & les  limites  de  l’ef- 
prit  fe  montrent  partout.  Si  quelque  pièce  entière  approche  de 
cette  perfeftion  , à laquelle  il  eft  à peine  permis  à l’homme  de 
prétendre  , c’eft  peut-être t comme  je  l’ai  dit,  la  tragédie  A'A- 
thalie  , c’eft  celle  A'iphigénie.  J’ai  toujours  penfé  que  ce  font 
là  les  deux  chefs-d’œuvre  de  la  France,  comme  j’ai  penfé  que 
le  rôle  de  Phèdre  était  le  plus  beau  de  tous  les  rôles  , fans  faire 
aucun  tort  au  grand  mérite  du  petit  nombre  des  autres  ou- 
vrages qui  font  reftés  en  polTeffion  du  théâtre.  Ce  mérite  eft 
ft  rare , & cet  art  eft  11  difficile , qu’il  faut  avouer  que  depuis 
Racine  nous  n’avons  rien  eu  de  véritablement  beau. 

Par  quelle  fatalité  faut-il  que  prefque  tous  les  arts  dégénè- 
rent dès  qu’il  y a eu  de  grands  modèles  ? Vous  n’étes  content , 
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Mondeur  , d’aucune  des  pièces  de  théâtre  qu’on  a faites  depuis 
quatre*vingt  ans  } voilà  prefque  un  lîéclè  entier  de  perdu.  Je 
fuis  malheureufement  de  votre  avis  : je  vois  quelques  morceaux  , 
quelques  lambeaux  de  vers  épars  çà  & là  , dans  nos  pièces 
modernes , mais  je  ne  vois  aucun  bon  ouvrage.  J’oCerai  con- 
venir avec  vous  hardiment  qu’il  y a une  tragédie  ài'üedipe  , 
qui  eft  mieux  reçue  au  théâtre  que  celle  de  Corneille  } mais  je 
crois  avec  la  même  ingénuité  , que  cette  pièce  ne  vaut  pas 
grand’chofe  , parce  qu’il  y a de  la  déclamation  , & que  le  froid 
reflbuvenir  des  anciennes  amours  de  Philo3ète  & de  Jocajle , me 
paraît  infupportable. 

Toutes  les  autres  pièces  du  même  auteur  me  femblent  très 
médiocres  i & la  preuve  en  eft  que  j’en  oublie  volontiers  tous  les 
vers , pour  ne  m’occuper  que  de  ceux  de  Racine  & de  Corneille, 

J’ai  fait  toute  ma  vie  une  étude  aftidue  de  l’art  dramatique  } 
cela  feul  m’a  mis  en  droit  de  commenter  les  tragédies  d’un 
grand  maître.  J’ai  toujours  remarqué  que  le  peintre  le  plus 
médiocre  fe  connaiftait  quelquefois  mieux  en  tableaux  qu’au- 
Cun  des  amateurs  qui  n’ont  jamais  manié  le  pinceau. 

- C’eft  fur  ce  fondement  que  je  me  fuis  cru  autorifé  à dire 
ce  que  je  penfais  fur  les  ouvrages  dramatiques  que  j’ai  com- 
mentés , & de  mettre  fous  les  yeux  des  objets  de  comparaifon. 
Tantôt  je  fais  voir  comment  un  Efpagnol  & un  Anglais  ont  traité 
à-peu-près  les  mêmes  fujets  que  Corneille.  Tantôt  je  tire  des 
exemples  de  l’inimitable  Racine.  Quelquefois  je  cite  des  mor- 
ceaux de  Quinault , dans  lequel  je  trouve , en  dépit  de  Boi- 
leau , un  mérite  très  fupérieur. 

Je  n’ai  pu  dire  que  mon  fentiment.  Ce  n’eft  point  ici  un 
vain  difcôurs  d’appareil  , dans  lequel  on  n’ofe  expliquer  fes 
idées  , de  peur  de  choquer  les  idées  de  la  multitude  ; mais 
en  expofani  ce  que  j’ai  cru  vrai , je  n’ai  en  effet  expofé  que 
des  doutes  que  chaque  leéfeur  pourra  réfoudre. 

J’ai  toujours  fouhaité  , en  voyant  la  tragédie  de  Cinna , que 
puifque  Cinna  a des  remords , il  les  eut  immédiatement  après 
la  fcène  où  Augujle  lui  dit  : 


Ciiiua , par  vos  conftils  je  retiendrai  F empire , 

Mais  je  le  retiiudrai  pour  vous  eu  faire  part. 

Bbb  ij 
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Je  n’ai  penfé  ainfi  qu’en  interrogeant  mon  propre  coeur  ; il  m*a 
iêmblé  que  fi  j’avais  confpiré  contre  un  prince  , & fi  ce  prince 
m’avait  accablé  de  bienfaits  dans  le  tems  même  de  la  conP 
piration  , ce  ferait  alors  même  que  j’aurais  éprouvé  un  violent 
repentir. 

Si  d’autres  lefteurs  penfent  autrement  , je  ne  puis  que  les 
laifier  dans  leur  opinion  ; mais  je  fens  qu’il  ne  m eft  pas  pof- 
fible  de  leur  facrifier  la  mienne.  - • 

J’obferverai  encor  avec  vous  , ^u’il  y a quelquefois  un  peu 
d’arbitraire  dans  la  préférence  quon  donne  à certains  ouvra- 
ges fur  d’autres.  Tel  homme  préférera  Cinna  , tel  autre  An- 
droma<jue  y ce  choix  dépend  du  caraéfère  du  juge.  Un  politi- 
que s’occupera  de  Cinna  plus  volontiers  ; un  homme  plein  de 
fentiment  fera  beaucoup  plus  touché  à! Andromaqut.  Il  en  efi 
de  même  dans  tous  les  arts  : ce  qui  fe  rapproche  le  plus  de 
nos  mœurs  efi  toujours  ce  qui  nous  plait  davantage.  ^ 

Ainfi , Monfieur , quand  je  vous  dis  que  les  tragédies  HA- 
thalie  & H Iphigénie  me  paraifient  les  plus  parfaites  , je  ne  pré- 
tends point  dire  que  vous  deviez  avoir  moins  de  plaifir  à 
celles  qui  feront  plus  de  votre  goût.  Je  prétends  feulement 
que  dans  ces  deux  pièces  il  y a moins  de  défauts  contre  l’art 
que  dans  aucune  autre  ; que  la  magnificence  de  la  poëfie  y 
répand  fes  charmes  avec  moins  d’enflure , & avec  plus  d’élé- 
gance , que  dans  les  pièces  d’aucun  autre  auteur  ; que  jamais 
plus  de  difficultés  n’ont  produit  plus  de  beautés  : mais  comme  il 
y a des  beautés  de  diflférente  efpéce  , celles  qui  feront  le  plus 
conformes  à votre  manière  de  penfer  feront  toujours  celles  qui 
devront  faire  le  plus  d’effet  fur  vous. 

Je  m’en  fuis  entièrement  rapporté  à vous  fur  tout  ce  qui  re- 
garde la  grammaire  : c’eff  un  article  fur  lequel  il  ne  peut  guère 
y avoir  deux  avis  ; mais  pour  ce  qui  regarde  le  goût , je  ne 
peux  faire  autre  chofe  que  de  conferver  le  mien , & de  refpeéfer 
celui  des  autres. 

Je  fuis  , &c. 
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ESPAGNOL, 

O ü 

LA  COMÉDIE  FAMEUSE: 


DANS  CETTE  VIE  TOUT  EST  VÉRITÉ i 

ET  TOUT  MENSONGE. 


Fête  repréfentée  devant  leurs  Majeftés , dans  le  fallon  royal 
du  Palais , par  don  Pédro  Calderon  de  la  Barca. 
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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR. 

IL  s’eft  élevé  depuis  longtems  une  difpute  aflez  vive, pour  fa- 
voir  quel  était  l’original,  ou  VHiracUus  de  Corneille^  on  celui 
de  Caldtron  ; n’ayant  rien  vu  de  fatisfaifant  dans  les  raifons  que 
chaque  parti  alléguait  , j’ai  fait  venir  d'Efpagne  YHérdclius  de 
Calderon  , intitulé , tn  efia  vida  todo  es  verdady  todo  mentira  , im- 
primé féparément  in-4°  , avant  que  le  recueil  de  Calderon yxcxxt 
au  jour.  C’eft  un  exemplaire  extrêmement  rare,  & que  le  lavant 
D.  Gregorio  Mayans  y Sifcar,  ancien  bibliothécaire  du  roi  d’Ef- 
pagne  , a bien  voulu  m’envoyer.  J’ai  traduit  cet  ouvrage  , & le 
leaeur  attentif  verra  aifément  quelle  e(l  la  différence  du  genre 
employé  par  Corneille  de  celui  de  Calderon  ,•  & il  découvrira 
au  premier  coup  d’œil  quel  eff  l’original. 

Le  lefieur  a déjà  fait  la  comparaifon  des  théâtres  français  & 
anglais  , en  lifant  la  conlpiration  de  Brutus  & de  Caffms , après 
avoir  lu  celle  de  Cinna.  Il  comparera  de  même  le  théâtre  efpa- 
gnol  avec  le  français.  Si  après  cela  il  refte  des  difputes  , ce  ne 
fera  pas  entre  les  perfonnes  éclairées. 
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P H O C A S. 

H Ë R A C L I U S , fils  de  Maurice. 

L É O N I D E , fils  de  Phocas. 

I S M É N I E. 

ASTOLPHE,  montagnard  de  Sicile , autrefois  ambafladeur 
de  Maurice  vers  Phocas. 

C I N T I A , reine  de  Sicile. 

L I S I P P O , forcier. 

F É D E R I C , prince  de  Calabre. 

L I B I A , fille  du  forcier. 

L U Q U E T , payfan  gracieux,  ou  bouffon. 

S A B A N I O N , autre  bouffon  , ou  gracieux. 

Muficiens  & foldats. 


LA 
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COMÉDIE  FAMEUSE. 


Dans  cette  vie  tout  ejl  vérité  , & tout  menfonge. 


PREMIERE  JOURNÉE. 


E théâtre  repréfente  une  partie  du  mont  Etna  ; d’un  côté 
,-n  ^ on  bat  le  tambour  & on  Tonne  de  la  trompette  ; de  Tau* 
tre  on  joue  du  luth  & du  théorbe  j des  foldats  s’avancent  à 
droite  , & Phocas  parait  le  dernier  ; des  dames  s’avancent  à 
gauche  , & Cintia  reine  de  Sicile  paraît  la  dernière.  Les  foldats 
crient , Vive  Phocas  : Phocas  répond  , Vive  Cintia  , allons  , fol- 
dats , dites  en  la  voyant , Vive  Cintia.  Alors  les  foldats  & les 
dames  crient  de  toute  leur  force , Vive  Cintia  & Phocas. 

Quand  on  a bien  crié , Phocas  ordonne  à Tes  tambours  & à 
fes  trompettes  de  battre  & de  Tonner  en  l’honneur  de  Cintia. 
Cintia  ordonne  à fes  mufîciens  de  chanter  en  l'honneur  de  Pho>, 
cas  i la  mulîque  chante  ce  couplet. 

* Sicile  en  cet  Ixuretix  jour. 

Foi  ce  Itères  plein  de  gloire , 

Qiti  régne  par  la  viSoire, 

Mais  encor  plus  par  t asssottr. 

* U y a dans  l’original  mot  i mot  : 

Que  ce  Alars  Jamais  vahtcUj 
Que  ce  C^ar  toûjoirrs  vainqueur  | 

Vienne  dans  une  heure  fo\tunh 
Âux  munta^nes  de  Tnnucrie, 

Poëjies,  Tom.  U.  Ccç 
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Après  mi’on  a chanté  ces  beaux  vers . Cintia  rend  hommage 
de  la  Sicile  à Phocas  •,  elle  fe  félicite  aétre  la  première  à lui 
baifer  la  main  ; Nous  fommes  tous  heureux  , lui  dit -elle  , de 
nous  mettre  aux  pieds  d’un  héros  fî  glorieux  ; enfuite , cette 
belle  reine  fe  tournant  vers  les  fpeftateurs , leur  dit  -,  C’eft  la 
crainte  qui  me  fait  parler  ainfî  } il  faut  bien  faire  des  compli- 
roens  à un  tyran.  La  mufique  recommence  alors , & on  répè- 
te , que  Phocas  ell  venu  en  Sicile  par  un  heureux  hazard.  L’em* 
pereur  Phocas  prend  alors  la  parole  , & fait  ce  récit , qui  , 
comme  on  voit , eft  très  à propos. 

11  ell  bien  force  c|ue  je  vienne  ici , belle  Cintia  , dans  une 
heure  fortunée  , car  ]’y  trouve  des  applaudilTemens , & je  pou- 
vais y entendre  des  injures.  Je  fuis  né  en  Sicile  comme  vous 
lavez  ; & quoique  couronné  de  tant  de  lauriers , j^i  craint  qu’en 
voulant  revoir  les  montagnes  qui  ont  été  mon  berceau  je  ne 
trouvalTe  ici  plus  d’oppontions  que  de  fêtes  , attendu  que  per- 
fonne  n’ell  aulli  heureux  dans  fa  patrie  que  chez  les  étrangers, 
furtout  quand  il  revient  dans  Ion  pays  après  tant  d’années 
d’abfence. 

Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  & avifée , & que  vous 
me  recevez  li  bien  dans  votre  royaume  de  Sicile , je  vous  donne 
ici  ma  parole  , Cintia  , que  je  vous  maintiendrai  en  paix  chez 
vous , oc  que  je  n’étanenerai , ni  fur  vous  ni  fur  la  Sicile , la 
foif  hydropique  de  fang  de  mon  fuperbe  héritage  ; 8c  afin  que 
vous  fâchiez  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  fi  grande  clémence  , Sc 
que  perfonne  jufqu’à  préfent  n’a  joui  d’un  tel  privilège  , écoutez 
attentivement. 

J’ai  la  vanité  d’avouer  que  ces  montagnes  & ces  bruières 
m’ont  donné  la  nailfance , Sr  que  je  ne  dois  qu’à  moi  feul , non 
à un  fang  illullre , les  grandeurs  où  je  fuis  monté.  Avorton  de 
ces  montagnes , c’ell  grâce  à ma  grandeur  que  j’y  fuis  revenu. 
Vous  voyez  ces  fommets  du  mont  Etna  dont  le  feu  8c  la  neige 
fe  difputent  la  cimej  c’ell  là  que  j’ai  été  nourri,  comme  je  vous 
l’ai  dit  i je  n’y  connus  point  de  père  i je  ne  fus  entouré  que  de 
ferpens  ; le  lait  des  louves  fut  la  nourriture  de  mon  enfance  ; 
& dans  ma  jeunelTe , je  ne  mangeai  que  des  herbes.  Elevé 
comme  une  brute , la  nature  douta  longtems  fi  j’étais  homme 
ou  béte , 8c  réfolut  enfin , en  voyant  que  j’étaû  l’un  Sc  l’autre, 
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de  me  faire  commander  aux  hommes  & aux  bétes.  Mes  pre- 
miers valTaux  furent  les  griffes  des  oifeaux  , & les  armes  des 
hommes  contre  lefquels  je  combattis  ; leurs  corps  me  fervirent 
de  viande  & leurs  peaux  de  vétemens. 

Comme  je  menais  cette  belle  vie  , je  rencontrai  une  troupe 
de  bandits , qui  pourfuivis  par  la  juÂice  , fe  retiraient  dans  les 
épailfes  forêts  de  ces  montagnes , & qui  y vivaient  de  rapine 
& de  carnage.  Voyant  que  jetais  une  brute  raifonnable , ils 
me  choifirent  pour  leur  capitaine  j nous  mimes  à contribution 
le  plat  pays  ; mais  bientôt  nous  élevant  à de  plus  grandes 
entrepriles , nous  nous  emparâmes  de  quelques  villes  bien  peu- 
plées ; mais  ne  parlons  pas  des  violences  que  j’exerçai.  Votre 
père  régnait  alors  en  Sicile,  & il  était  affez  puiffant  pour  me  ré- 
fifter  j parlons  de  l’empereur  Maurice  qui  régnait  alors  à Cons- 
tantinople. Il  paffa  en  Italie  , pour  fe  venger  de  ce  qu’on  lui 
difputait  la  fouveraineté  des  hefs  du  faint  empire  Romain.  11  ra- 
vagea toutes  les  campagnes  , & il  n’y  eut  ni  hameau  ni  ville 
qui  ne  tremblât  en  voyant  les  aigles  de  fes  étendarts. 

Votre  père  le  roi  de  Sicile,  qui  voyait  l’orage  approcher  de 
fes  états  , nous  accorda  un  pardon  général , à nos  voleurs  & à 
moi  : (ô  fortes  raifons  d’état  !)  il  eut  recours  à mes  bandits  comme 
à des  troupes  auxiliaires  , & bientôt  mon  métier  infâme  devint 
une  occupation  glorieufe.  Je  combattis  l’empereur  Maurice  avec 
tant  de  iiiccés  , qu’il  mourut  de  ma  main  dans  une  bataille. 
Toutes  fes  grandeurs , tous  fes  triomphes  s’évanouirent  ; fon  ar- 
mée me  nomma  fon  capitaine  par  terre  8f  par  mer  : alors  je  les 
menai  à Conflantinople  , qui  fe  mit  en  défenfe  ; je  mis  le  fîége 
devant  fes  murs  pendant  cinq  années , fans  que  la  chaleur  des 
étés  ni  le  froid  des  hy  vers , ni  la  colère  de  la  neige  , ni  la  vio- 
lence du  foleil  me  fiffent  quitter  mes  tranchées  : enhn  les  habitans 
prefqu’enfevelis  fous  leurs  ruines  , & demi  morts  de  faim  , fê 
■ fournirent  à regret , & me  nommèrent  Céfar.  Depuis  ma  pre- 
mière entreprife  jufqu’à  la  dernière , qui  a été  la  réduéfion  de 
l’Orient  , j’ai  combattu  pendant  trente  années  ; vous  pouvez 
vous  en  appercevoir  à mes  cheveux  blancs  , que  ma  main  ridée 
& mal-propre  peigne  affez  rarement. 

Me  voila  à préfent  revenu  en  Sicile  ; & quoiqu’on  puiffe 
préfumer  que  j’y  reviens  par  la  petite  vanité  de  montrer  à mes 

Ccc  ij 
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concitoyens  celui  qu’ils  ont  vu  bandit , & qui  eftàpréfent  etnpe-' 
reur , j’ai  pourtant  encor  deux  autres  railbns  de  mon  retour. 
Ces  deux  raifons  font  des  propofîtions  contraires , l’une  eft  la 
rancune  , & l’autre  l’amour.  C’eft  ici , Cintia  , qu’il  faut  me 
prêter  attention. 

Eudoxe  , qui  était  femme  & amante  de  Maurice , & qui  le 
fuivait  dans  toutes  Tes  courfes , la  nuit  comme  le  jour  (à  ce 
que  m’ont  dit  plusieurs  de  Tes  fujets  ) , fut  furprife  des  dou- 
leurs de  l’enfantement  le  jour  que  j’avais  tué  fon  mari  dans 
la  bataille  ; elle  accoucha  dans  les  bras  d’un  vieux  gentilhomme 
nommé  Alfolphe  , qui  était  venu  en  ambaflade  vers  moi 
de  la  part  de  l’empereur  Maurice , un  peu  avant  la  bataille  , 
je  ne  fais  pour  quelle  affaire.  Je  me  fouviens  très  bien  de  cet 
Adolphe , & fi  ]e  le  voyais  , je  le  reconnaîtrais.  Quoi  qu’il 
en  foit , l’impératrice  Eudoxe  donna  le  jour  à un  petit  enfant 
(fi  pourtant  on  peut  donner  le  jour  dans  les  ténèbres.)  La  mère 
mourut  en  accouchant  de  lui.  Le  bon  homme  Adolphe  , fe 
voyant  maître  de  cet  enfant  , craignit  qu’on  ne  le  remît  en- 
tre mes  mains  ; on  prétend  qu’il  $ ed  enfermé  avec  lui  dans 
les  cavernes  du  mont  Ema , & on  ne  fait  aujourd’hui  s’il  ed 
mort  ou  vivant. 

Mais  laiffons  cela  , & pafToit^  à une  autre  avanture  ; elle 
n’ed  pas  moins  étrange  ; & cependant  elle  ne  paraîtra  pas  in- 
vraifemblable  ; car  deux  avantures  pareilles  peuvent  fort  bien 
arriver.  On  admire  les  hidoriens , & on  ne  tire  du  profit  de 
leur  lefture  que  quand  la  vérité  de  l’hidoire  tient  du  prodige. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  qu’il  y avait  une  jeune  payfanne  nom- 
mée Eriphile.  L’amour  aurait  juré  qu’elle  était  reine , puis  qu’en 
effet  l'empire  ed  dans  la  beauté  ; elle  fut  dame  de  mes  pen- 
fées  ; il  n y a , comme  vous  favez  , fi  fière  beauté  qui  ne  fe 
rende  à l’amour.  Or,  madame  , le  jour  qu’elle  me  donna  ren- 
dez-vous dans  fon  village , je  la  laidai  groffe.  Je  mis  auprès 
d’elle  un  confident  attentif. 

Quand  j’eus  vaincu  & tué  l’empereur  Maurice , ce  confident 
m’apprit  qu’à  peine  la  nouvelle  en  était  venue  aux  oreilles  d'E- 
riphile , que  ne  pouvant  fupporter  mon  abfence  , elle  refolut  de 
venir  me  trouver  ; elle  prit  le  chemin  des  montagnes  ; les  dou- 
leurs de  l’enfantement  la  furprireut  en  chemin  dans  un  défert  ; 
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non  confident  qui  l’accompagnait , alla  chercher  du  fecours  y 
& voyant  de  loin  une  petite  lumière  , il  y courut.  Pendant  ce 
tems-là  un  habitant  de  ces  lieux  incultes  arriva  aux  cris  d’E- 
riphile  ; elle  lui  dit  qui  elle  était , 6e  ne  lui  cacha  point  que 
j’étais  le  père  de  l’enfant  -,  elle  crut  l’intérefler  davantage  par 
cette  confidence  , 6e  craignant  de  mourir  dans  les  douleurs 
qu’elle  relTentait , elle  remit  entre  les  mains  de  cet  inconnu  , 
mon  chiffre  gravé  fur  une  lame  d’or  , dont  je  lui  avais  fait 
préfent. 

Cependant  mon  confident  revenait  avec  du  monde  ; l’inconnu 
difparut  aufll-tôt , emportant  avec  lui  mon  fils  6e  le  figne  avec  le- 
quel on  pouvait  le  reconnaître.  La  belle  Eriphile  mourut , fans 
qu’il  nous  ait  été  jamais  pofiible  de  retrouver  ni  le  voleur  ni  le  vol. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  guerre  6e  mes  vièloires  ne  m’ont  pas 
laiffé  le  tems  de  faire  les  recherches  néceffaires.  Aujourd'liui 
comme  tout  l’Orient  eft  calme , ainfi  que  je  vous  l’ai  dit,  je  re- 
viens dans  ma  patrie , rempli  des  deux  fentimens  de  tendreffe  6e 
de  haine  , pour  m’informer  de  deux  vies  qui  me  tourmen- 
tent , l’une  efl  celle  du  fils  de  Maurice , l’autre  de  mon  propre 
fils. 

Je  crains  qu’un  jour  le  fils  de  Maurice  n’hérite  de  l’empi- 
re , je  crains  que  le  mien  ne  périffe , j’ignore  même  encor  fi 
cet  enfant  efi  un  fils  ou  une  fille.  Je  veux  n’épargner  ni  foins 
ni  peines  i je  chercherai  par  toute  l’ille , arbre  par  arbre  , bran- 
che par  branche , feuille  par  feuille , pierre  par  pierre , jufqu’à 
ce  que  je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas , 8f  que  mes  efpé- 
rances  & mes  craintes  finiffent. 

C I N T I A. 

Si  j’avais  fu  votre  fecret  plus  tôt , j'aurais  fait  toutes  les  dili- 
gences poffibles } mais  je  vais  vous  féconder. 

P H O c A s. 

Quel  repos  peut  avoir  celui  qui  craint  & qui  fouhaite  ? Al- 
lons > ne  diifiFérons  point. 

C I N T I A à fes  femmes. 

Allons , vous  autres  , pour  prémices  de  la  joie  publique , 
recommencez  vos  chants. 
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P H O C A s. 

Et  vous  autres  , battez  du  tambour , & formez  de  la  trom- 
pette. 

C I N T i’a. 

Faites  redire  aux  échos. 

P H O c A s. 

Faites  réfonner  vos  différentes  voix  : 

Sicile  en  cet  heureux  jour  ^ 

Voi  ce  héros  plein  de  gloire , 

Qui  règne  par  U viéloire , 

Mais  encor  plus  par  l’amour. 

Une  partie  du  chœur. 

Que  Cintia  vive  ! vive  Cintia  ! 

L’ AUTRE  PARTIE. 

Que  Phocas  vive  ! vive  Phocas  ! 

( On  entend  ici  une  voix  qui  crie  derrière  le  thiatre , Meurs.) 
Phocas. 

Ecoutez  , fufpendez  vos  chants  : quelle  eff  cette  voix  qui  con* 
tredit  l’écho , & qui  fait  entendre  tout  le  contraire  de  ces  cris  y 
Vive  Phocas  ? ' 

L I B I A derrière  le  thiatre. 

Meurs  de  ma  malheureufe  main. 

Cintia. 

Quelle  eff  cette  femme  qui  crie  ? Nous  voilà  tombés  d’une 
peine  dans  une  autre  ; c’eff  une  femme  qui  parait  belle  ; elle 
eff  toute  troublée  ; elle  defeend  de  la  montagne  } elle  court  j 
elle  eff  prête  à tomber. 

Phocas. 

Secourons-la , j’arriverai  le  premier. 

L I B I A. 

Meurs  de  ma  main  malheureufe , & non  pas  des  mains  d’une 
bête. 
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P HO  CAS  en  tendant  Us  bras  à Libia  lorfquelU  ejl  prête 
tomber  du  penchant  de  la  montagne. 

Tu  ne  mourras  pas , je  te  foutiendrai , je  ferai  l’Âtlas  du  ciel 
de  ta  beauté  ; tu  es  en  Âreté , repren  tes  efprits. 


C I N T I A d Libia. 
Di-nous  qui  tu  es  ? 

Libia. 


Je  fuis  Libia  fille  du  magicien  Lifîppo , 1%  merveille  de  la  Ca- 
labre. Mon  père  a prédit  des  malheurs  au  duc  de  Calabre  fbn 
maître  ; il  s’efl  retiré  depuis  en  Sicile  , dans  une  cabane , où  il 
a pour  tout  meuble  fon  almanach  , des  fphères  , des  aflrolabes , 
& des  quarts  de  cercle  •,  nous  partageons  entre  nous  deux  le  ciel 
& la  terre  : il  fait  de$  prédiélions  , & j’ai  foin  du  ménage  ; je 
vais  à la  chalTe  ; je  fuivais  une  biche  que  j’avais  blelTée  , lorf- 

3ue  j’ai  entendu  des  tambours  & des  trompettes  d’un  côté , & 
e la  mufique  de  l'autre.  Etonnée  de  ce  bruit  de  guerre  & de 
paix  , j’ai  voulu  m’approcher  , lorfqu’au  milieu  de  ces  précipi- 
ces , j’ai  vu  une  efpèce  de  bête  en  forme  d’homme , ou  une 
efpèce  d’homme  en  forme  de  bête  ; c’eft  un  fquelette  tout  cour- 
bé , une  anatomie  ambulante  -,  fa  barbe  & fes  cheveux  fàles  cou- 
vraient en  partie  un  vifage  fillonné  de  ces  rides  , que  le  tems  , 
ce  maudit  laboureur  , imprime  fur  les  filions  de  notre  vie.  pour 
n’y  plus  rien  femer.  Cet  homme  reffemblait  à ces  vieux  étan- 
çons  de  bâtimens  ruinés  , qui  étant  fans  écorce  & fans  racine  , 
font  prêts  à tomber  au  moindre  vent.  Cette  maigre  face  en  ve- 
nant à moi  m’a  toute  remplie  de  crainte. , 

H O C A s. 

Femme  , ne  crain  rien  ; ne  pourfui  pas  ; tu  ne  fais  pas  quel- 
les idées  tu  rappelles  dans  ma  mémoire  } mais  où  ne  trouve  t-on 
pas  des  hommes  & des  bêtes  ? 11  y a là  dedans  quelque  chofe  de 
prodigieux. 

C I N T I A. 

Vous  pourer  trouver  aifément  cet  homme  ; car  fî  les  tambours 
6c  la  mufique  l’ont  fait  fortir  de  fa  caverne , il  n’y  a qu’à  recom- 
mencer , & il  approchera. 
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P H O C A s. 

,Vou$  dites  bien  , faifons  entendre  encor  nos  inihoinens. 

( La  mujîque  recommence , Cf  on  chante  encore.  ) 

Sicile  en  cet  heureux  jour , 

Voi  ce  héros  plein  de  gloire  &c. 

( Après  cette  reprife  , l'empereur  Phocas , la  reine  Cintia , & la  fille 
du  forcier  s’en  vont  à la  pi  fie  de  cette  vieille  figure  qui  donne  de 
l'inquiétude  à Pho'cas  , fans  qu’on  fâche  trop  pourquoi  il  a cette 
inquiétude.  Alors  ce  vieillard  qui  ejl  Afiolphe  lui-méme  , vient 
fur  le  théâtre  avec  Héraclius  fils  de  Maurice  , & Léonide  fils  de 
Phocas,  Ils  font  tous  trois  vêtus  de  peaux  de  bétes.  J 

Astolphe. 

Eft-il  polBble , téméraires , que  vous  foyez  fortis  de  votre  ca- 
verne fans  ma  permiffion  , & que  vous  bazardiez  ainh  votre  vie 
& la  mienne  ! 

L E O N I D E. 

Que  voulez-vous  ? cette  muüque  m’a  charmé  ; je  ne  fuis  pas 
le  maître  de  mes  fens. 

( ün  entend  alors  le  fon  des  tambours,  ) 

Héraclius. 

Ce  bruit  m’enflamme , me  ravit  hors  de  moi  j c’efl  un  volcan 
qui  embrafe  toutes  les  puifTances  de  mon  ame. 

.Leonide. 

Quand  dans  le  beau  printems  les  do|^  zéphirs  & le  bruit  des 
ruifleaux  s’accordent  enfemble  , & que  les  gofiers  harmonieux 
des  oifeaux  chantent  la  bien-venue  des  rôles  & des  œillets, 
leur  mulïque  n’approche  pas  de  celle  que  je  viens  d’entendre. 

Héraclius. 

J’ai  entendu  fouvent  dans  l’hyver  les  gémilTemens  de  la  croupe 
des  montagnes  , fous  la  rage  des  ouragans , le  bruit  de  la  chùte 
des  torrens , celui  de  la  colère  des  nuées  ; mais  rien  n’appro- 
che de  ce  que  je  viens  d’entendre  , c’ell  un  tonnerre  dans  un 
tems  ferem  j il  flatte  mon  cœur  & l’embraTe. 

Astol- 
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Astolphe. 

Ah  ! je  crains  bien  que  ces  deux  échos , dont  l’un  eft  fi  doux, 
& l’autre  fi  terrible , ne  foient  la  ruine  de  tous  troisa 
Heraclius  & Leonide  enfemble. 

Comment  l’entendez-vous  ? 

ÂSTOLPHE. 

C’eft  qu’en  fortant  de  ma  caverne  pour  voir  où  vous  étiez  , 
î’ai  rencontré  dans  cette  demeure  obfcure  une  femme , & je 
crains  bien  qu’elle  ne  dife  qu’elle  m’a  vu. 

Heraclius. 

Et  pourquoi , fi  vous  avez  vu  une  femme  , ne  m’avez-vous 
pas  app>ellé  , pour  voir  comment  une  femme  efi  faite  ? car  félon 
ce  que  vous  m’avez  dit , de  toutes  les  chofes  du  monde  que 
vous  m’avez  nommées  , rien  n’approche  d’une  femme  ; je  ne 
fais  quoi  de  doux  & de  tendre  fe  coule  dans  l’ame  à fon  feul 
Aom  , (ans  qu’on  puifTe  dire  pourquoi. 

Leonide. 

Moi , je  vous  remercie  de  ne  m’avoir  pas  appelle  pour  la 
voir.  Une  femme  excite  en  moi  un  fendment  tout  contraire  ; 
car  d’après  ce  que  vous  en  avez  dit  , le  cœur  tremble  à fon 
nom  , comme  s’appercevant  de  fon  danger  , ce  nom  feul  laifie 
dans  l’ame  je  ne  (aïs  quoi  qui  la  tourmente , fiins  qu’elle  le  fâche. 
Astolphe. 

Ah  ! Héraclius , que  tu  juges  bien  ! ah  Léonide  , que  tu  pen- 
fes  à merveille  ! 

Heraclius. 

Mais  comment  fe  peut-il  fiiire  qu’en  difant  des  chofes  con- 
traires nous  ayons  tous  deux  raifon  f - , 

Astolphe. 

C’efi  qu’une  femme  efi  un  tableau  à deux  vifages  ; regardez- 
la  d’un  fens  , rien  n’efi  fi  agréable  ; regardez-la  dun  autre  fens , 
rien  n’efi  fi  terrible.  C’efi  le  meilleur  ami  de  notre  nature , c’efi 
notre  plus  grand  ennenû  -,  la  moitié  de  la  vie  de  l’ame  , & quel- 

Îuefois  la  moitié  de  la  mort  ; point  de  plaifir  fans  elle  , point 
e douleur  fans  elle  auffi  : on  a raifon  de  la  craindre  , on  a 
Poijîcs,  Tom.  II,  Ddd 
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raifon  de  l’efiimer.  Sage  eft  qui  s’y  fie , & <age  qui  s’en  défie. 
Elle  donne  la  paix  & la  guerre , l’allégrelTe  & la  trifielTe  ; elle 
blefie  & elle  guérit , c’elf  du  thériaque  & du  poifon.  Enfin  elle 
eft  comme  la  langue , il  n’y  a rien  de  fi  bon  quand  elle  eft 
bonne , & rien  de  fi  mauvais  quand  elle  eft  mauvaife  &c. 

L E O N I O E. 

S’il  y a tant  de  bien  & tant  de  mal  dans  la  femme , pourquoi 
n’avez-vous  pas  permis  que  nous  connuflions  ce  bien  par  expé- 
rience pour  en  jouir  , & ce  mal  pour  nous  en  garantir  j 

Heraclius. 

Léonide  a très  bien  parlé.  Jufqu’à  quand  , notre  père , nous 
refuferez-vous  notre  liberté  ? & quand  nous  inftruirez-vous  qui 
vous  êtes  & qui  nous  fommes  ? 

Astolphe. 

Ah  ! mes  enfans  ! fi  je  vous  réponds , vous  avancez  ma  mort. 
Vous  demandez  qui  vous  êtes  , fâchez  qu’il  eft  dangereux  pour 
vous  de  fortir  d’ici.  La  raifon  qui  m’a  forcé  à vous  cacher  vo- 
tre fort , c’eft  l’empereur  Héraclius  , cet  Atlas  chrérien. 

( Cette  converfatlon  efi  interrompue  par  un  bruit  de  chajje,  Hirct- 
clius  & Léonide  s'échappent  , excités  par  la  curio[îté.  Les  deux 
payfans gracieux yc’e(t-à-dire  les  deux  boudons  delà ^‘éce,  vien- 
nent parler  au  bon  nomme  AJlolphe  , qui  craint  toujours  d’être 
découvert,  Ciiuia  & HéracUus  fortent  d’une  gratte.  ) ‘ 

Heraclius. 

Qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

C I M T 1 A. 

Quel  eft  cet  objet  ? 

Heraclius. 

Quel  bel  animal  ! 

C 1 N T I A.  ^ 

La  vilaine  bête  ! 

Heraclius. 

Quel  divin  alpeâ  ! 
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C I N T I A. 

Quelle  horrible  préfence  ! 

Heraclius. 

Autant  j’avais  de  courage  , autant  je  deviens  poltron  près 
d’elle. 

C.I  N T I A. 

Je  fuis  arrivée  ici  très  irréfolue  , & je  commence  à ne  plus 
l’être. 

Heraclius. 

0 vous  , poifon  de  deux  de  mes  Tens , l’ouïe  & la  vue  , 
avant  de  vous  voir  de  mes  yeux , je  vous  avais  admirée  de 
mes  oreilles  } qui  êtes-vous  i 

1 , C I N T I A. 

Je  fuis  une  femme  , & rien  de  plus. 

Heraclius. 

Et  qu’y  a-t-il  de  plus  qu’une  femme  f 8c  û toutes  les  autres 
font  comme  vous  , comment  re(le-t-il  un  homme  en  vie  f 

C I N T I A. 

Ainfi  donc  vous  n’en  avez  pas  vu  d’autres  t 

Heraclius. 

Non , je  préfume  pourtant  que  A : j’ai  vu  le  ciel  ; & A l’homme 
eA  un  petit  monde  , la  femme  eft  le  ciel  en  abrégé. 

C I N T I A. 

Tu  as  paru  d’abord  bien  ignorant , 6c  tu  parais  bien  favant; 
A tu  as  eu  une  éducation  de  brute , ce  n’eft  point  en  brute  que  tu 
parles.  Qui  es-tu  donc  toi  qui  as  franchi  le  pas  de  cette  mon- 
tagne avec  tant  d’audace  î 

Heraclius. 

Je  n’en  fais  rien. 

C 1 N T I A. 

Quel  eA  ce  vieillard  qui  écoutait  & qui  a fait  tant  de  peur 
à une  femme  ! 

Heraclius. 

Je  ne  le  fais  pas. 

Ddd  ij 
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C I N T I A. 

Pourquoi  vis-tu  de  cette  forte  dans  les  montagnes  î 
Heraclius. 

Je  n’en  fais  rien, 

C I N T I A. 

Tu  ne  fais  rien. 

Heraclius. 

Ne  vous  indignez  pas  contre  moi , ce  n’eft  pas  peu  favoir  , 
que  de  favoir  qu’on  ne  fait  rien  du  tout. 

C I N T 1 A. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es  , ou  je  vais  te  percer  de  mes 
flèches. 

( Cinila.  eft  armée  d’un  arc  , & porte  un  carquois  fur  l’épaule  elle 
veut  prendre  fes  flèches.) 

Heraclius. 

• Si  vous  voulez  m’ôter  la  vie  , vous  aurez  peu  de  chofe  à 
ftire.  . ^ ^ ^ 

( C 1 N T I A laijfaru  tomber  fes  flèches  & fon  carquois,  Jj 
La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

Heraclius. 

Ce  ne  font  pas  là  les  plus  fortes. 

C 1 N T I A. 

Pourquoi  ? 

Heraclius. 

Si  vous  vous  fervez  de  vos  yeux  pour  faire  des  bleffures  ^ 
tenez-vous-en  à leurs  rayons  j quel  befoin  avez-vous  de  vos 
flèches  i 

C I N T I A. 

Pourquoi  y a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  ftile  , lorfque  tant 
de  férocité  eft  fur  ton  vifage  ? Ou  ta  voix  n’appartient  pas  à 
ta  peau  , ou  ta  peau  n’appartient  pas  à ta  voix.  J’étais  d’abord 
en  colère  , & je  deviens  une  ftatue  de  neige. 

Heraclius. 

Et  moi  je  deviens  tout  de  feu. 
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{Au  milieu  de  cette  converfation  arrivent  Libia  & Lioniie  , <fui  ft 
difent  à-peu-près  les  mêmes  chofes  que  Cintia  & HéracUus  fe 
font  dites.  Toutes  ces  fcines  font  pleines  de  jeu  de  théâtre.  Hi- 
raclius  & Lionide  fartent  & rentrent.  Pendant  qu’ils  font  hors 
de  la  fcine  , les  deux  femmes  troquent  leurs  manteaux  ; les  deux 
fauvages  en  revenant  s’y  méprennent  , & concluent  qu  Aflolphe 
avait  raifon  de  dire  que  la  jemme  efl  un  tableau  à double  vifage. 
Cependant  on  cherche  de  tout  côté  le  vieillard  Aflolphe  qui  s’efl 
retiré  dans  fa  grotte.  Enfin  Phocas  parait  avec  fa  fuite  , & 
trouve  Cintia  & Libia  avec  HéracUus  6*  Léonide.  ) 

C I N T I A montrant  HéracUus  à Phocas. 

J’ai  rencontré  dans  les  forêts  cette  figure  épouvantable. 

Libia. 

Et  moi  j’ai  rencontré  cette  figure  horrible  } mais  je  ne  trouve 
point  cette  vieille  carcalTe  qui  m’a  fait  tant  de  peur. 

Phocas  aux  deux  fauvages. 

Vous  me  faites  fouvenir  de  mon  premier  état  : qui  êtes-vous  ? 

Heraclius. 

Nous  ne  favons  rien  de  nous  , finon  que  ces  montagnes  ont 
été  notre  berceau , & que  leurs  plantes  ont  été  notre  nourriture  : 
nous  tenons  notre  férocité  des  bêtes  qui  l’habitent. 

Phocas. 

Jufqu’aujourd’hui , j’ai  fit  quelque  chofe  de  moi  - même  ; & 
vous  autres  , pourai  - je  favoir  aulli  quelque  chofe  de  vous  , fi 
j’interroge  ce  vieillard  qui  en  fait  plus  que  vous  deux  } 

L E O N l D E. 

Nous  n’en  favons  rien. 

‘ Heraclius. 

Tu  n’en  fauras  rien.  ’ 

Phocas. 

Comment  ! je  n’en  faurai  rien  ? Qu’on  examine  toutes  les 
grones , tous  les  builTons  , & tous  les  précipices.  Les  endroits 
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les  plus  impénétrables  font  fans  doute  fa  demeure , c’eft  là  qu'il 
faut  chercher. 

Un  soldat. 

' Je  vois  ici  l’entrée  d’une  caverne  toute  couverte  de  branches. 

L 1 B I A. 

Oui , je  la  reconnais  i c’eft  de  là  qu’eft  forti  ce  fpeélre  qui 
m’a  fait  tant  de  peur. 

P H O c A s d Libia. 

Eh  bien , entrez-y  avec  des  foldats , & regardez  au  fond. 

( Hiraclius  & Lionidt  fe  mettent  à V entrée  de  la  caverne,  ) 

L E O N I D E. 

Que  perfonne  n’ofe  en  approcher  , s’il  n’a  auparavant  envie 
de  mourir. 

P H O C A s. 

Qui  nous  en  empêchera  ? 

L E O N 1 O E. 

Ma  valeur. 

Heraclius. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu’un  entre  dans  cette  demeure 
fombre  , il  faudra  que  nous  mourions  tous  deux. 

P H O c A s. 

Doubles  brutes  <me  vous  êtes , ne  voyez-vous  pas  que  votre 
prétention  efi  impomble  t 

Heraclius  & Leonide  enftmble. 

Va , va  y arrive , arrive  , tu  verras  fi  cela  eft  impofilble. 

P H O c A s. 

Voilà  une  impeninence  trop  effrontée } allons , qu’ils  meurent. 


* Le  leâeurpeuc  ici  remarquer  que 
dans  cet  amas  d’extravagances  ce  dif. 
cours  de  Cintia  e(t  peut-être  ce  qui  ré- 
volte le  plus  ; on  ne  s’étonne  point  que 
dans  un  Gécle  où  l’on  était  11  loin  du 


bon  goût , un  auteur  fe  Toit  abandon-' 
né  il  fon  génie  fauvage  pour  amufer 
une  multitude  plus  ignorante  que  lui. 
Tout  ce  que  nous  avons  vu  jufqu’i 
préfent  n’ell  que  contre  le  bon  fens  t 
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C I N T I A. 

Qu’il  ne  refte  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui  ne  foit 
lancée  dans  leur  poitrine.  * 

( Comme  on  eft  prit  à tirer  fur  ces  deux  jeunes  gens  , Afiolpke  fort 
de  fon  antre  , 6 s'écrie  ) 

Astolphe. 

Non  pas  à eux , mais  à moi  ; il  vaut  mieux  que  ce  foit  moi 
qui  meure  ^ tuez-moi , & qu’ils  vivent. 

( Tout  le  monde  refie  en  fufperu  , en  s’écriant  : ) 

Qu’eft-ce  que  je  vois  ? quel  étonnement  ! quel  prodige  ! quelle 
chofe  admirable  ! 

( Les  deux  payfans  gracieux  prennent  ce  moment  intéreffant  pour 
venir  mêler  leurs  bouffonneries  à cette  ftuation  , Cf  ils  croyent 
^ue  tout  cela  ejl  de  la  magie  : Phocas  refle  tout  penff  ") 

C I K T J A. 

Je  n’ai  jamais  vu  létargie  pareille  à celle  dont  le  difcoars  de 
ce  bon  homme  vient  de  happer  Phocas. 

P H O c A s d Afiolpke.  , 

Cadavre  ambulant , en  dépit  de  la  marche  rapide  du  tems  , 
de  tes  cheveux  blancs  , & de  ton  vieux  vifage  brûlé  par  le  fo- 
leil , je  garde  pourtant  dans  ma  ménraire  les  traces  de  ta  per- 
fonne  ; je  t’ai  vu  ambafladeur  auprès  de  moi.  Comment  es -tu 
ici  ? je  ne  cherche  point  à l’effrayer  par  des  rigueurs  ; je  te 
promets  au  contraire  ma  faveur  & mes  dons  : lève-toi , & di> 
moi , fî  l’un  de  ces  deux  jeunes  gens  n’eft  pas  le  fils  de  Maurice 
que  ta  fidélité  fauva  de  ma  colère  ? 

Astolphe. 

Oui , feignent , l’un  efl  le  fils  de  mon  empereur , que  j’ai 
élevé  dans  ces  montagnes  , fans  qu’il  fâche  qui  il  ef^ , ni  qui  je 


mats  que  Cintia  qui  a paru  avoir  quel, 
qun  (entiiuens  pour  HtracHiii , & qui 
doit  l’époufer  à la  fin  de  la  pièce  , or- 
donne qu’on  le  tue  lui  & LéomJe,  cela 
choque  û étrangement  tous  les  fenti- 


mens  naturels  , qu’on  ne  peut  com- 
prendre que  la  Ccmédie  fanieufe  deD. 
PéJro  CaUtron  Je  la  Barca  n’ait  pat 
en  cet  endroit  excitélaplusgiaade  in- 
dignation. 
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fuis } il  m’a  paru  plus  convenable  de  le  cacher  ainfi , de  le 
voir  en  votre  pouvoir , ou  dans  celui  d’une  nation  qui  rendait 
obéiflance  à un  tyran. 

P H O C A s. 

Eh  bien , voi  comment  le  delHn  commande  aux  précautions 
des  hommes.  Parle , qui  des  deux  eft  le  fils  de  Maurice  ? 

Astolphe. 

Que  c’eft  l’un  des  deux , je  vous  l’avoue  j lequel  c’en  des 
deux  , je  ne  vous  le  dirai  pas. 

P H O c A s. 

Que  m’importe  que  tu  me  le  cèles  ? empécheras-tu  qu’il  ne 
meure  , puilqu’en  les  tuant  tous  deux  je  fuis  lùr  de  défaire 
de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  mon  empire  ? 

Heraclius. 

Tu  peux  te  défiûre  de  la  crainte  à moins  de  fraist 

P H O c A s. 

Comment  ? 

L E O N I D E. 

En  afibuviflant  ta  fureur  dans  mon  fang  : ce  fera  pour  moi  le 
comble  des  honneurs  de  mourir  fils  d’un  empereur , & je  te 
donnerai  volontiers  ma  vie. 


Heraclius. 

Seigneur , c’efl  l’ambidon  qui  parle  en  lui , mais  en  moi  c’eft 
la  vérité. 

P H O c A s. 

Pourquoi  ? 

Heraclius. 

Parce  que  c’efi  moi  qui  fuis  Héraclius. 

P H O c A s. 

En  es-tu  fiHr  l 

Heraclius^ 

Oui. 

Pho- 
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P H O C A ». 

Qui  te  l’a  dit  ? 

Heraclius. 

Ma  valeur.  • 

P H O C A s. 

Quoi  ! vous  combattez  tous  deux  pour  l’hoimear  de  mourir 
fils  de  Maurice  t 

( Tous  deux  enfemhle.  ) 

Oui. 

P H O c A s à AJlolphe, 

Di , toi , qui  des  deux  l’eft  ? 

Heraclivs. 

MoL 

L E O N I D E. 

Moi. 

Astolphe. 

Ma  voix  t’a  dit  que  c’efl  l’un  des  deux  > ma  tendrelTe  taira 
qui  c’eft  des  deux. 

P H O c a s. 

Eft-ce  donc  U aimer , que  de  vouloir  que  deux  purifient  pour 
en  fauver  un  ? Puifque  tous  deux  font  également  réfolus  à mou- 
rir , ce  n’eft  point  moi  qui  fuis  tyran.  Soldats , qu’on  frappe  l’un 
& l’autre. 

Astolphe. 

Tu  y penferas  mieux. 

P H O c A s.  ' 

Que  veux-tu  dire? 

Astolphe. 

Si  1a  vie  de  l’un  te  fait  ombrage , la  mort  de  l’autre  te  caufe- 
rait  bien  de  la  douleur. 

P H O c A s. 

Pourquoi  cela  ? 

* On  voit  que  dans  cet  amas  d’avan-  I tout  reflènoHait  i ce  morceau , la  pié- 
tures  & d’idees  rorauierques , il  y a de  I ce  lèrait  ao-deSiis  de  nos  meüUuics» 
tems  en  tems  des  traits  admirables.  Si  I 

Poifies,  Tom.  11. 
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Astolphe. 

C’eft  que  l’un  des  deux  e(l  ton  propre  fils  ; & pour  t’en  con- 
vaincre , regarde  cette  gravure  en  or  , que  me  donna  autrefois 
cette  villageoife , qui  m’avoua  tout  dans  fa  douleur  , qui  me 
donna  tout  , & qui  ne  Ce  réferva  pas  même  Ton  fils.  A préfent 
que  tu  es  fur  qw  l’un  des  deux  eft  né  de  toi , pouta$-tu  les  faire 
périr  l’un  & l’autre  ? 

P H O C A s. 

Qu’ai-je  entendu  ? qu’ai- je  vu  ? 

C 1 N T I A. 

Quel  événement  étrange  ! 

P H O c A s. 

O ciel  ! oit  fuis-je  ? Quand  je  fuis  prêt  de  me  venger  d’un 
ennemi  qui  pourait  me  fuccéder  , je  trouve  mon  véritable  fuc- 
cefTeur  fans  le  connaître  ; & le  bouclier  de  l’amour  repouffe  les 
traits  de  la  haine.  Ah  ! tu  me  diras  quel  eft  le  fang  de  Mau- 
rice , quel  eft  le  mien. 

Astolphe 

C’eft  ce  que  je  ne  te  dirai  pas.  C’eft  à ton  fils  de  fervir 
' de  fauve-garde  au  fils  de  mon  prince , de  mon  feigneur. 

P H O c A s. 

Ton  filence  ne  te  fervira  de  rien  ) la  nature  , l’amour  pater- 
nel parleront  ; ils  me  diront  fans  toi  quel  eft  mon  fang  ^ oc  ce- 
lui des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  ne  parlera  pas , fera 
conduit  au  fupplice. 

Astolphe. 

Ne  te  fie  pas  à cette  voix  trompeufe  de  la  nature.  Cet  amour 
paternel  eft  fans  force  & fans  chaleur  quand  un  père  n’a  ja- 
mais vu  fon  fils  , & qu’un  autre  l’a  nourri.  Crain  que  dans  ton 
erreur  tu  ne  donnes  la  mort  à ton  propre  fang. 

P H O c A s. 

Tu  me  mets  donc  dans  l’obligation  de  te  donner  la  mort  à 
toi-même  , fi  tu  ne  me  déclares  qui  eft  mon  fils. 
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Astolphe. 

La  ▼frité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  iâis  que  les  morts 
•gardent  le  lêcret. 

P H O c A s. 

£h  bien  , je  ne  te  donnerai  point  la  mort  » vieil  infenfé  « 
vieux  traître  , je  te  ferai  vivre  dans  la  plus  horrible  prifon  } 
& cette  longue  mort  t’arrachera  ton  fecret  pièce  à pièce. 
^Phocas  renverfe  le  vieil  AJlolphe  par  terre  , les  deux  jeunes  gens 

le  reUvent.  ) 

Heraclius  & Leonide. 

Non , ta  fureur  ne  l’outragera  pas } que  gagne^-tu  à le  mal* 
traiter  ? 

P H O c A s. 

Ofez-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

Les  deux  ensemble.' 

S’il  a fauvé  notre  vie , n’eft-il  pat  jufte  que  nous  gardions 
la  tienne  i 

P H O c A s. 

Ainti  donc  l’honneur  de  oouvoir  être  mon  fils  ne  poma 
rien  changer  dans  vos  cœurs  r 

Heraclius. 

Non  pas  dans  le  mien  ) il  y a plus  d’honneur  à mourir  fils 
légitime  de  l’empereur  Maurice , qu’à  vivre  bâtard  de  Phocas 
& d’une  payfannc. 

Leonide. 

Et  moi , quand  je  regarderais  l’honneur  d’étre  ton  fils  comme 
un  tiipréme  avantage  , qu’Hèraclius  n’ah  pas  la  ptèfomption  de 
vouloir  être  au-deüus  de  moi. 


P H O £ A s. 


Quoi  ! l’empereur  Maurice  était-il  donc  plut  que  l’empereur 
Phocas 

Les  deux. 

OuL 
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P H O C A s. 

£t  qu’eil  donc  Phocas  ? 


Rien. 


L £ s DEUX. 
Phocas. 


O fortuné  Maurice  ! ô malheureux  Phocas  ! je  ne  peux  trou- 
ver un  fils  pour  régner  , & tu  en  trouves  deux  pour  mourir. 
Ah  ! puifque  ce  perfide  refie  le  maître  de  ce  fecret  impénétra- 
ble , qu’on  le  charge  de  fers  , & que  la  faim  , la  foir , la  nu- 
dité , les  toorroens  le  faflent  parler. 


Les  deux  ensemble. 

Tu  nous  verras  auparavant  morts  fur  la  place. 

Phocas. 

Ah  ! c’efi  là  aimer.  Hélas  ! je  cherchais  aufli  à aimer  Pun  des 
deux.  Que  mon  indignation  fe  venge  fur  l’un  & fur  l’autre , 
& qu’elle  s’en  prenne  à tous  trois. 

(Les  foldau  Us  esuourent.) 

U * 

Heraclius. 

' Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

L E O N 1 D E. 

Je  vous  tuerai  tous. 

Phocas. 

Qu’on  châtie  cette  démence  ; qu’efpérent-ils  ? qu’on  les  traîne 
en  prifon  , ou  qu’ils  meurent. 

Astolphe. 

; Mes  en^ms , ma  vie  efl  trop  peu  de  chofe , ne  lui  faciifieE 
pas  la  vôtre. 

L 1 B I A d Phocas, 

Seigneur ....  . / 

Phocas. 

Ne  me  dites  rien , je  Cens  un  volcan  dans  ma  poitrine , & 
va  Etna  dans  mon  cœur. 


ET  TOUT  MENSONGE. 

( Cette  fcène  terrible  , Ji  étincelante  de  beautés  naturelles  , efl  in- 
terrompue par  les  deux  payfans  gracieux.  Pendant  ce  tems-là 
les  deux ptuvages  fe  déjendent  contre  les  foldats  de  Phocas.  Cin- 
tia  & Libia  rejlent  préfentes  fans  rien  dire.  Le  vieux  forcier  Li- 
fippo  père  de  Libia  arrive.  ) 

L I S 1 P P O. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  les  miens  font  pteu  de  choie  ) 
je  vau  tâcher  de  les  égaler.  Que  l’horreur  des  ténèbres  en- 
veloppe l’horreur  de  ce  combat  i que  la  nuit , les  éclairs  , les 
.tonnerres  > les  nuées  , le  ciel  , la  lune  & le  foleil  obéiflent  à 
ma  voix. 

{ Auffi  - tôt  la  terre  tremble  , le  théâtre  s'obfcurcit  , on  voit  les 
éclairs , on  entend  la  foudre  , & tous  les  acteurs  fe  fauvent  en 
tombant  les  uns  fur  les  autres.  ) 

Oeil  ainü  que  finit  la  première  journée  de  la  pièce  de  Calderon. 


SECONDE  JOURNÉE. 

IL  y a des  beautés  dans  la  fécondé  journée  comme  il  y en 
a dans  la  première , au  milieu  de  ce  chaos  de  folies  incon- 
iequentes.  Par  exemjjle , Cintia  , en  parlant  à Libia  de  ce  fau- 
vage  qu’on  appelle  Héraclius  , lui  parle  ainii  : » Nous  fommes 
» tes  premières  qui  avons  vu  combien  fa  rudelTe  eft  traitable. . .. 
w J’en  ai  eu  compaflion  , j’en  ai  été  troublée  ; je  l’ai  vu  d'abord 
» il  fier  , & enfuite  il  fournis  avec  moi  ! Il  s’animait  d’un  il 
» noble  orgueil , en  fe  croyant  le  fils  d’un  empereur  ■,  il  était 
• fi  intrépide  avec  Phocas  , il  aimait  mieux  mourir  que  d’être 
» le  fils  d'un  autre  que  de  Maurice  ! enfin  fa  piété  envers  ce 
» vénérable  vieillard  ! Tout  doit  te  plaire  comme  à moi. 

. Cela  eft  naturel  & intéreflant.  Mais  voici  un  morceau  qui  pa- 
rait fublime , c’eft  cette  réponfe  de  Phocas  au  forcier  Lifippo  , 
quand  celui  ci  lui  dit  que  ces  deux  jeunes  gens  ont  fait  une  belle 
aébon , en  ofant  fe  défendre  fêuls  contre  tant  de  monde.  Pho- 
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cas  répond  : » C’eft  ainfi  qu’en  juge  ma  valeur  j & en  voyant 
H l’excès  de  leur  courage  je  les  ai  cru  tous  deux  mes  fils. 

Phocas  dit  enfin  au  bon  homme  Aflolphe , qu’il  efl  content 
de  lui  & des  deux  enfans  qu’il  a élevés , & qu’il  les  veut  adop- 
ter l’un  & l’autre  i mais  il  s’agit  de  les  trouver  dans  les  bois 
& dans  les  antres  où  ils  fe  font  enfuis.  On  propofe  d’y  en- 
voyer de  la  mufique  au-lieu  de  gardes  : » Car,  oit  Aftolphe, 
» puifque  le  fon  des  inflrumens  les  a fait  fortir  de  notre  ca- 
M verne , il  les  attirera  une  fécondé  fois.  «<  On  détache  donc 
des  muficiens  avec  les  deux  payfans  gracieux. 

Cependant  , le  forcier  perfuade  à Phocas  que  toute  cette 
avantute  pourrait  bien  n’étre  qu’une  illuHon  } qu’on  n’eft  f&r 
de  rien  dans  ce  monde  , que  la  vérité  efl  partout  jointe  au 
menfonge.  «•  Pour  vous  en  convaincre , dit-il , vous  verrez  tout- 
M à-l’heure  un  palais  fuperbe  , élevé  au  milieu  de  ces  déferts 
» fauvages , fur  quoi  eft-il  fondé  ? fur  le  vent } c'eft  un  portrait 
V de  la  vie  humaine. 

Bientôt  après  Héraclius  & Léonide  reviennent  au  fon  de  la 
mufique  , & Héraclius  riiit  l’amour  à Cintia  , à-peu-près  comme 
Arlequin  fauvage.  Il  lui  avoue  d'ailleurs , qu’il  fe  fent  une  fê- 
cretie  horreur  pour  Phocas.  Les  payfans  gracieux  apprennent 
à Héraclius  & à Léonide  , que  Phocas  efl  à la  chaffe  au  tigre , 
& qu’il  efl  dans  un  grand  aanger.  Léonide  s’attendrit  au  péril 
de  Phocas  ; ainfi  la  nature  s’explique  dans  Léonide  & dans  Hé- 
raclius  ; mais  elle  fe  dément  bien  dans  le  refie  de  la  pièce.  On 
les  fait  tous  deux  entrer  dans  le  palais  magnifique  que  le  forcier 
fait  paraître  ; on  leur  donne  des  habits  de  gala.  Cintia  leur  fait 
encor  entendre  de  la  mufique.  On  répond  en  chantant  à toutes 
leurs  queflions.  On  chante  à deux  chœurs  : le  premier  chœur 
dit  , Un  ne  fait  (i  leur  origine  royale  ejl  menfonge  ou  vérité.  Le 
fécond  chœur  dit , Que  leur  bonheur  fait  vérité  & menfonge.  En- 
fuite  on  leur  préfente  à chacun  une  épée. 

Je  ceins  cette  épée  en  friffonnant , dit  Héraclius  : je  me  fouviens 

Îm’AJlolphe  me  Jifait  que  e’efl  l’injlrumem  de  la  gloire,  le  tréfor  de 
a renommée , que  c’eft  fur  le  crédit  de  fon  épée  que  la  valeur  accepte 
toutes  les  ordonnances  du  tréfor  royal  : plufieurs  la  prennera  comme 
un  ornement , Ù non  comme  le  ftgne  de  leur  devoir.  Peu  de  gens  ofe- 
raient  accepter  cette  feuille  blanche  s’ils  favaient  à quoi  elle  oblige. 
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Pour  Léom<]«  , quand  U voit  et  betu  palais , & ces  riches 
habits  dont  on  lui  fait  préfent  > Tom  cela  ffl  l^ec^n  , dit-il  , ce- 
pendant je  nen  fuis  point  iblotû.  , je  feus  (]u‘iî  faut  quelque  chofe 
de  plus  pour  mon  ambition.  L’auteur  a voulu  ainfi  développer 
dans  le  fils  de  Maurice  l’inHinfl  du  courage  , & dans  le  dis  de 
Phocas  l’inlKnél  de  l’ambition.  Cela  n’efl  pas  fans  génie  & fans 
artifice  ; & il  faut  avouer  ( pour  parler  le  langage  de  Caldc- 
ron  ) qu’il  y a des  traits  de  feu  qui  s’échappent  au  milieu  de 
fes  épaifles  fumées. 

Phocas  vient  voir  les  deux  fauvages  ainfi  équipés  ; ils  fe 
profternent  tous  deux  à fes  pieds  , & les  baifent.  Phocas  les 
traite  tous  deux  comme  fes  enfans.  Héraclius  fe  jette  encor  une 
fois  à fes  pieds , & les  baife  encore  ; avililTement  qui  n’était  pat 
sécefTaire.  Léonide  au  contraire  ne  le  remercie  feulement  pas. 
Phocas  s’en  étonne,  m De  quoi  aurai- je  à te  remercier  ? lui 
dit  Léonide  : » fi  tu  me  donnes  des  honneurs  , ils  font  dûs  à 
N ma  naiflance  , quelle  qu’elle  foit  : fi  tu  m’as  accordé  la  vie  , 
w elle  m’eft  odreufe , quand  je  me  crois  fils  de  Maurice.  « Je 
ne  hais  pas  cette  arrogance  , répond  Phocas.  Les  payfans  gra- 
cieux fe  mêlent  de  la  converfation.  La  reine  Cintia  & Libia 
arrivent  ; elles  ne  donnent  aucun  éclairciflement  à Phocas  , qui 
cherche  en  vain  à découvrir  la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difparates  arrive  un  ambaffadeur  du 
duc  de  Calabre  , & cet  ambaÎTadeur  efl  le  duc  de  Calabre  lui- 
même.  Il  baife  auffi  les  pieds  de  Phocas  , pour  mériter , dit- 
il  , de  lui  baifer  la  main.  Phocas  le  relève , le  prétendu  am- 
baffadeur parle  ainfi  : « 

» Le  grand-duc  Frédéric , fachant , ô empereur  ! que  vous 
• êtes  en  Sicile  » m’envoye  devers  vous  , & devers  la  reine 
w Cintia  , pour  vous  féliciter  tous  deux  j vous , de  votre  arri- 
» vée , & elle , de  l’honneur  qu’elle  a de  pofféder  un  tel  hôte } 
n il  veut  mériter  de  baifer  fa  main  blanche.  Mais  , pour  venir 
» à des  matières  plus  importantes  , le  erand-duc  mon  maître 
t»  m’a  chargé  de  vous  dire  , qu’étanr  fils  de  Caffandre  , fœur  de 
» l’empereur  Maurice  , dont  le  monde  pleure  la  perte  , il  ne 
» doit  point  vous  payer  les  tributs  qu’il  payait  autrefois  à l’em- 
t*  pire } mais  ^e  s'il  ne  fe  trouve  point  d’héritier  plus  proche  que 
» Maurice  , c efl  à mon  maître  qu’appartient  le  bonnet  impé- 
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* rial  , & la  couronne  de  laurier  , comme  un  droit  héréditaire. 
» Il  vous  fomme  de  les  rellituer. 

P H O C A s. 

Ne  pourfut  point , tai-toi , tu  n’as  dit  que  des  folies.  De  ft 
fottes  demandes  ne  méritent  point  de  réponfe  , c’eft  allez  que 
tu  les  ayes  prononcées. 

L E O N I D E. 

Non  , feigneur,ce  n’ell  point  alTez  ; ce  palais  n’a-t-il  pas  des 
fenêtres  par  lefquelles  on  peut  faire  fauter  au  plus  vite  monAeur 
l'ambaffadeur. 

Heraclius. 

’ Léonide  , pren  garde  : il  vient  fous  le  nom  facré  d’ambafla- 
deur  : n’agravons  point  les  motifs  de  mécontentement  que  peut 
avoir  fon  maiue. 

P H O c A s ramtaJfaJeur. 

Pourquoi  reAes-tu  ici  i n’as-tu  pas  entendu  ma  réponfe  ? 
Frédéric. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dire  que  la  dernière  raifon 
des  princes  , eA  de  la  poudre  , des  canons  & des  boulets.  * 

P H O c A s. 

' Eh  bien  foit.  — — Que  ferons-nous  , Cintia  ? 

C I N T I A. 

Pour  moi  , mon  avis  eA , qu’ayant  l’honneur  de  vous  avoir 

£our  hôte , je  continue  à vous  divertir  par  des  felHns  , des 
als  , de  la  muAque  & des  danfes. 

P H O c A s. 

Vous  avez  raifon  : entrons  dans  ces  jardins  , & divertilTons- 
nous  , pendant  que  l’ambafladeur  s’en  ira. 

( Léonide  & Héraclius  refient  enfemble.  Le  vieux  ton  homme  Afiol- 
phe  vient  fe  jetter  à leurs  pieds.  Ce  vieillard  , qui  n’a  pas  un 

foufi 

■ * Le  leAeur  remarque  afl*ez  ici  l’é-  I dre  & des  balles  au  cinquième  Gide 
Tudition  de  Caldermt , & celle  des  fpec- 1 font  dignes  de  la  condwte  de  cette 
uteutt  è qui  il  avait  i &iic.  De  la  pou- 1 pièce. 
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fouffle  de  vie  , dit  quil  a rompu  Us  portes  de  fa  pnfon.  Qu’on 
me  donne  milU  morts  , ajoute- t-il , j'y  conjens  , puf  que  j’ai  eu 
le  bonheur  de  vous  voir  tous  deux  dans  une  fi  grande  fplendeur  , 
& une  [i  grande  majejli,  ) 


, L E O N I D E. 

En  ^elle  majeflé  nous  vois-tu  donc  , puirque  tu  nous  laifles 
encor  dans  le  doute  oii  nous  fonunes  , & que  tu  ôtes  l’héritage 
à celui  oui  y doit  prétendre  , pour  le  donner  fortement  à ce- 
lui qui  n y a point  de  droit  ? 

Heraclius. 

Léonide  , tu  lui  payes  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois. 

L E O N I D E. 

Qu’eft-ce  donc  que  je  lui  dois  ? 11  a été  notre  tyran  dans 
une  éducation  rultique  ; il  a été  le  voleur  de  ma  vie , au  mi- 
lieu des  précipices  & des  cavernes.  Ne  devait-il  pas  , puif- 

Îu’il  favait  qui  nous  étions  , nous  élever  dans  des  exercices 
ignés  de  notre  naiflance  , nous  apprendre  à manier  les  armes  ? 


P H O C A s ( qui  entre  doucement  fur  la  pointe  du  pied  pour 
les  écouter,  ) 

En  vérité , Léonide  parle  très  bien , & avec  un  noble  orgueil. 

Heraclius. 

Mais  il  eft  clair  qu’il  a protégé  celui  de  nous  deux  qui  eft 
le  fils  de  Maurice , qu’il  s ell  enfermé  dans  une  caverne  avec 
lui.  Y a-t-il  une  fidélité  comparable  à cette  conduite  généreufe  f 
& di-moi , n’ell-ce  pas  auffi  une  piété  bien  fignalée  devoir  auffi 
confervé  le  fils  de  Phocas  qu’il  connaifiait , & qui  était  en  Ton 
pouvoir  ? N’a-t-il  pas  également  pris  foin  de  l’un  & de  l’autre  f 
Phocas  dernère  eux. 


En  vérité , Héraclius  parle  fort  fagement. 

L E O N I D E. 

Quelle  ell  donc  cette  fidélité  Ml  a été  compatiflant  envers 
l’un  , tandis  qu’il  était  cruel  envers  l’autre.  Il  eût  bien  mieux  fait 
de  s’expliquer,  & de  nous  inftruite  de  notre  deilinée  : mourrait 
qui  mourrait  , & régnerait  qui  régnerait. 

Poéfîes.  ’Tom.  II.  Fff 
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Heraclius. 

Il  aurait  fait  fort  mal. 

L E O N I D E. 

Tai'toi  : puifoue  tu  prends  fon  parti , tu  me  mets  fi  fort  en 
colôre  , que  je  luis  prêt  de. . . . 

Astolphe. 

De  quoi  ? ingrat , parle. 

L E O N I D E. 

D’être  ingrat  , puifque  tu  m'appelles  ainfi  ; vieux  traître , 
vieux  tyran  r 

( Ltomde  lui  faute  à la  gorge  & le  jette  par  terre  y Hiraclius  le 

relève.  ) 

Astolphe. 

Ah  ! je  fuis  tout  brifé. 

Heraclius. 

Il  faut  que  ma  main  qui  t’a  fecouru  punilTe  ce  brutal.  ■ 

( Les  deux  princes  tirent  alors  l’épie  avec  de  grands  cris  y les  deux 
payfans  gracieux  s’en  vont  en  difant  chacun  leur  mot.) 
Astolphe. 

Mes  enfans  , mes  enfans  , arrêtez  ! 

(^Pkocas  paraît  alors.  Cintia  ù le  forcier  arrivent.) 

P H O C A S à HéracUus. 

Ne  le  tue  pas. 

Cintia. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaife  affaire. 

Heraclius. 

Non  , feigneur , je  ne  le  tuerai  pas  , puifque  vous  le  défen- 
dez.  11  vivra  , madame  , puifque  vous  le  voulez. 

( Léonide  relevé , s’excufe  devant  Phocas  & Cintia  de  fa  chiite  y il 
dit  qu’on  n’en  efl  pas  moins  valeureux  pour  être  mal  adroit , & 
veut  courir  après  Heraclius  pour  s’en  venger  y PhoCaS  l’en  em- 
pêche , & doutant  toujours  lequel  des  deux  efl  fon  fils , il  dit 
à Cintia  ; J ^ 
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Tai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens , & je  n’ai  rien  vu  : 
mais  dans  mes  incertitudes , je  fens  que  tous  deux  me  plaifent 
également  , qu’ils  font  également  dignes  de  moi , l’un  par  fon 
courage  opiniâtre , & l’autre  par  fa  modération. 

Fin  de  la  fécondé  journée. 


TROISIEME  JOURNÉE. 

La  troifiéme  journée  reflemble  aux  deux  autres.  La  reine 
Cintia  donne  toiijours  des  concerts  aux  deux  fauvages 

f)our  les  polir  ; &r  ces  deux  princes  , qui  font  devenus  les  meil- 
eurs  amis  du  monde  , s’épuifent  en  galanterie  fur  les  yeux  & 
fur  la  voix  de  Cintia  , & de  Libia.  Enfin  Libia  découvre  à Hé- 
raclius , en  préfence  de  Léonide , qii’Héraclius  eft  le  fils  de  Mau- 
rice : Comment  le  favez  - vous  ? dit  Hétaclius  ; C’ert  , répond 
Libia  , que  mon  père  me  l’a  dit  quand  il  a craint  que  Phocas 
ne  le  fît  mourir  avec  fon  fecret. 

Libia. 

Oui , c’eft  à vous  , Héraclius , qu’appartient  l’empire  invin- 
cible de  ConRantinople. 

Cintia. 

Oui , non-feulement  l’empire , mais  aufli  la  Sicile  où  je  règne, 
qui  eil  une  colonie  feudataire. 

Libia. 

Mais  tandis  que  Phocas  vivra  , il  faut  garder  ce  fecret  ; il  y 
va  de  votre  vie. 

Cintia. 

Gardons  bien  le  fecret  tant  qu’il  vivra  ; car  l’empire  eft  hy- 
dropique de  mon  Ikng , & il  s’alTouvira  du  vôtre  & du  mien. 

Libia. 

Oui , gardons  le  fecret , & voyez  comment  vous  pourez  le 
déclarer  par  quelque  belle  a(Hon. 

Fff  ij 
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C I N T 1 A. 

Silence , & voyons  comme  vous  pourez  vous  y prendre. 
L I B I A. 

Si  vous  trouvez  quelque  chemin  , 

C I N T I A. 

Si  vous  trouvez  quelque  moyen , 

L I B I A. 

Je  ne  doute  pas  qu’au  même  moment 
C I N T 1 A. 

Je  ne  doute  pas  que  fur  le  champ 
L I B 1 A. 

Plulîeurs  ne  vous  fuivenu 

C I N T I A. 

Plufieurs  ne  vous  proclament. 

L I B I A. 

Mais  il  me  paraît  impoflible , 

C I N T I A. 

Je  vois  évidemment  l'impoffibilité 

(^Toutes  deux  enfemblt.) 

Que  vous  réuffiffiez  tant  que  Phocas  fera  en  vie. 

L E O X I D E. 

Ecoutez  , Libia. 

Heraclius. 

Cintia  , attendez. 

L E O X I D E. 

Incertain  fur  tout  ce  que  j’ai  entendu  , 
Heraclius. 

Etonné  de  tout  ce  que  j’apprends , 

L E O X I D £. 

Je  meurs  de  chagrin. 

Heraclius. 

Je  vis  dans  la  joie. 
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P HO  CAS  dans  le  fond  du  thiatre  ayant  feint  de  dormir. 

Déjà  ils  font  informés  de  cette  tromperie  , & perfuadés  de 
la  vérité  à mon  préjudice  ; il  eft  bien  force  qu’entre  deux  fen- 
timens  fi  contraires  & ü diilinffs  , celui  d’ennemi  & celui  de 
père , le  fang  fafle  fon  devoir.  Je  vais  leur  parler  tout-à-l’heure  : 
mais  non  ; il  vaut  mieux  que  je  les  obferve  finement  , car  il  efl 
clair  qu’ils  difTimulent  avec  moi  & qu’ils  ne  fe  confient  qu’à 
elles  ; de  manière  que  je  vais  une  fécondé  fois  faire  femblant 
d’avoir  fommeil. 

Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  : mon  cœur  fe  par- 
tage néceflairement  en  deux  fentimens  contraires , celui  de  père 
& celui  d’ennemi  ; allons , voyons  fi  la  nature  fe  fera  connaître. 
Je  viens  pour  leur  parler.  Mais  non  , il  vaut  mieux  les  épier 
avec  prudence  ; il  efl  clair  qu’ils  diflimulent  avec  moi , & qu’ils 
ne  fe  confient  qu’à  des  femmes.  11  faudra  bien  enfin  que  ce  fonge 
finilTe. 

L E O N I D E fans  voir  Phocas, 

J’avoue  que  je  me  fuis  fenti  pour  Phocas  je  ne  fais  quelle  af- 
feéHon  fecrette  •,  mais  je  vois  à préfent  que  ce  fentiment  ne  ve- 
nait que  de  mon  orgueil  qui  afpirait  à l’empire.  La  même  ten- 
drefle  me  prend  aéluellement  pour  Maurice  , & je  fens  que  ce 
faux  amour  que  je  croyais  fentir  pour  Phocas  n’était  au  fond 
que  de  la  haine  , quand  j’imagine  qu’il  eA  un  tyran  & qu’il 
m’ôte  l’empire  qui  était  à moi.  * 

Heraclius. 

Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Mais  , n’importe  , je  triomphe  d’avoir  fu  quel  noble  fang 
échauffe  mes  veines  , quoiqu’à  préfent  ce  feu  foit  attiédi. 

Phocas  derrière  eux. 

Je  ne  peux  rien  avérer  fur  ce  qu’ils  difent  : approchons-nous 
pour  les  écouter  ; peut-être  que  du  menfonge  on  paffera  à la 
vérité.  Je  me  fens  trop  troublé  par  les  inquiétudes  de  tout  ce 
fonge  , dont  la  rêverie  efl  un  vrai  délire. 

' On  fent  combien  ce  difcours  eft  I lui  avait  dit'qu’il  efl  fils  de  Maurice  ? 
ahfurde  : comment  l’empire  était-il  à I Tout  cela  parait  d’une  démence  incon- 
Léonide  ? parlerait-il  autrement  11  on  1 ccvable. 

Fff  iij 
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L E O N I D E. 

Je  n’ai  ni  frein  , ni  raifon  , ni  jugement  ; je  ne  veux  qne  ré- 
gner } & je  ferai  tout  pour  y parvenir. 

Heraclius. 

Et  moi  je  n’ai  d’autre  ambition  , d'autre  défir  que  d’être  digne 
de  ce  que  je  fuis.  Laiffons  au  ciel  l’accomplilTement  de  mes  def- 
feins.  Il  foutiendra  ma  caufe. 

( Ici  HéracUus  fe  retire  un  moment  fans  qu’on  en  fâche  la  raifon.') 

L E O N 1 D E. 

Il  eft  parti , & je  relie  feul.  Non  , je  ne  fuis  pas  feul  ; mes 
inquiétudes , mes  peines  font  avec  moi  ; je  fuis  lî  faili  d’horreur 
en  voyant  le  traître  qui  m’empêche  de  ceindre  mon  front  du  lau- 
rier facré  des  empereurs  , que  je  ne  fais  comment  je  réfiHe  aux 
emportemens  de  ma  colère. 

Heraclius  revenant. 

J’avais  fiii  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétudes  ; mais 
ayant- trouvé  du  monde  dans  le  chemin  , je  rentre  ici  pour  ne 
parler  à petfonne. 

L E O N I D E. 

Cependant  li  Libia  m’a  fait  entendre  en  m’en  difant  davanta- 
ge , que  quand  Phocas  fera  mort  il  faudra  bien  que  tout  le  monde 
prenne  mon  parti , je  dois  efpérer  ? * Mais  quoi  ? je  me  fuis 
fenti  une  fecrette  inclination  pour  Phocas.  Un  empire  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  cette  fecrette  inclination  ? Sans  doute  : donc , 
qu’e(l-ce  que  ]e  crains  î pourquoi  rellai-je  en  fufpens  ? 

Heraclius. 

Que  prétend  là  Léonide  i 

( Léonide  tire  ici  fon  poignard  , HéracUus  tire  le  fîen  , & Pht- 
cas  qui  était  endormi  s’éveille.) 

L E O N I D E. 

Qu’il  meure. 

Libia  ne  lui  a rien  dit  de  cela  ; I me  difcours , tantôt  à Uéraclitu , tan- 
c'ed  'à  Héracliia  qu’elle  a tenu  ce  pro-  I tôt  à léonide. 
pos  : il  faut  donc  qu’elle  ait  tenu  le  mè.  I 
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Heraclius. 

Qu’il  ne  meure  pas. 

P H O c A s. 

Qu’eft-ce  que  je  vois  ? 

L E O N I D E. 

Tu  vois  qu’Héraclius  voulait  te  donner  la  mort , & que  c’eft 
moi  qui  me  fuis  oppofé  à fa  fureur. 

Heraclius. 

C’eALéonide  qui  voulait  t’afla/Iiner , & c’eft  moi  qui  te  fauve 
la  vie. 

P H O c A s. 

Ah  ! malheureux  , je  ne  fuis  ni  endormi  , ni  éveillé  ; j’en- 
tends crier  , Qu’il  meure  ; j’entends  crier , Qu’il  ne  meure  pas } 
je  confonds  ces  deux  voix  , aucune  n’cft  diftinôe  } ce  font 
deux  métaux  fondus  enfemble  que  je  ne  peux  déméler  -,  il  m’eft 
impofiible  de  rien  décider.  Si  je  m’arrête  à l’aéhon  & aux  pa- 
roles , tout  eft  égal  de  part  & d’autre  , chacun  d’eux  a un 
poignard  dans  la  main  1 

Heraclius. 

Je  me  fuis  armé  de  ce  poignard  , quand  j’ai  vu  que  Léonide 
tirait  le  ften  pour  te  ftapper. 

P H O c A s. 

Prenons  garde  ; je  ne  peux  , il  eft  vrai , porter  un  jugement  ' 
afluré  fur  les  voix  que  j’ai  entendues , fur  l’aâion  que  j'ai  vue } 
mais  l’épouvante  que  j’ai  reftentie  dans  mon  cœur , me  dit  par 
des  cris  étouffés  , que  c’eft  toi , Héraclius  , qui  es  le  traître.  Le 
fer  que  j’ai  vu  briller  dans  ta  main  , ce  couteau  , cet  acier , le 
iil  de  ce  poignard  font  hériffer  mes  cheveux  fur  ma  tête.  Dé- 
fen-moi , Léonide  ; toute  ma  valeur  tremble  encor  à l’idée  de 
cette  fureur , de  cette  aveugle  hardieffe  , de  cette  fanglante 
audace  -,  il  me  femble  que  je  le  vois  encor  eferimer  avec  cet  afpic 
de  métal  , & ces  regards  de  baftiie. 

Heraclius. 

Fh  ! feigneur , quand  je  mets  à vos  pieds , non-feulement  ce 
poignard , mais  auffi  ma  vie , pourquoi  vous  fais-je  peur  i 
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P H O C A s. 

LiHppo  , Cintia , Libia , pulfque  vous  êtes  mes  amis , & mes 
commenfaux  , fâchez  qu’Heraclius  me  veut  faire  périr. 

Heraclius.  , 

Ah  ! fi  une  fois  ils  en  font  perfuadés  , ils  me  tueront.  Ah  ! 
ciel  , où  m’enfuirai-je  dans  un  fi  grand  péril  i 

( Il  s’en  va  , Ù on  U laiffe  aller.  ) 

P HO  C AS  (^quand  Héraclius  efl  parti.') 

Défendez  moi  contre  lui. 

L E O N I D £. 

( à part.  ) 

Moi  , feigneùt  , je  vous  défendrai.  Dieu  merci  , j’en  fuis 
tiré  ....  Oui , feigneur  , je  le  fuivrai  ; fon  châtiment  fera  égal 
à fa  trahifon  j je  lui  donnerai  mille  morts. 

P H O c A s. 

Cours , Léonide  j la  fuite  du  traître  eft  un  nouvel  indice  de 
fon  crime. 

Lisippo,les  femmes. 

Quel  mal  vous  prend  fubitement , feigneur  ? 

P H O c A s. 

Je  ne  fais  ce  que  c’ell  ; c’efi  une  létargie,  un  évanouîflement, 
N un  tournement  de  tête , un  fpafme  , une  frénéfie  , une  angoilTe; 
mes  idées  font  toutes  troublées  ; je  ne  fais  fi  c’efi  un  fonge  , fi 
tout  cela  eft  vrai  ou  faux.  C’eft  un  crépufcule  de  la  vie } je 
ne  fuis  ni  mort  ni  vivant } chacun  d’eux  prétend  mi’il  voulait  me 
lâuver  au- lieu  de  me  tuer.  Je  ne  fais  quoi  me  dit  au  fond  du 
cœur  qu’Héraclius  efi  coupable  , & que  fi  Léonide  ne  m’avait 
fecouru  , Héraclius  fe  ferait  baigné  dans  mon  fang.  Je  jurerais 
que  cet  Héraclius  eft  le  fils  de  Maurice  ; toute  ma  colère  crève 
fur  lui.  Dites-moi  ce  que  vous  en  penfez , & fi  je  juge  bien  ou 
mal. 

Cintia. 

Tout  cela  eft  fi  obfcur  , qu’on  ne  peut  pas  juger  de  leur  inten- 
tion : il  faut  les  entendre  : notre  jugement  ne  peut  atteindre  à ce 
qui  n’eft  pas  fur  les  lèvres. 

Pho- 


Digitized  by  Google 


ET  TOUT  MENSONGE. 


4»7 


P H O C A s (i  lÀfippo. 

Et  toi  y magiâen , ne  nous  diras-tu  rien  fur  cette  étrange 
avanture?  . 

L 1 s 1 P P O. 

Si  je  pouvais  parler , je  vous  aurais  déjà  tout  dit  j mab  la 
déïté  qui  m’infpire  , me  menace  (i  je  parle. 

P H O c A s. 

Mais  ne  pourais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia  , fa  reine  Cintia  i 
& les  autres , à dire  ce  qu’ils  favent  de  ces  prodiges  ? 

( Tous  enfen^le.  ) 

On  ne  poura  nous  y obliger , ni  nous  fidre  violence. 

P H O c A s. 

Pourquoi  ? 

' Libia.- 

II  &ut  céder  à la  fatalité.  , 

Cintia. 

Le  terme  des  deftinées  eft  arrivé. 

I s M E N 1 A. 

Oui  , ce  jour  même  , cet  inflant  même. 

( Tous  enfcmblt.) 

Nous  fommes  entraînés  par  la  force  de  l’enchantement. 

(//r  dijparaijfent  tous  avec  U palais.  Phocas  Cf  Lijîppo  reflent 
fur  la  fcine.) 

Phocas. 

Ecoute  , efpère  tout  de  moi. 

L I s I P P O. 

C’eft  en  vain  ; je  dois  vous  laifTer  dans  la  fituation  où  vous 
êtes.  Jugez  par  ce  que  vous  avez  vu  des  raifons  de  mon  fîlence. 

{Il  fort. y 

Phocas. 

Eh  bien  , tu  t’en  vas  auffi  î 

' t - 

( On  entend  derrière  la  fcine  des  cris  de  chajjiurs.) 

A la  forêt , à la  montagne , au  buiflbn  , au  rocher. 

Poèjîes.  Tom.  II.  ^86 
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( Libia  & Cintia  derrière  la  fcène  appellent  Phocas.  ) 

Phocas.  ' 

Ils  m’ont  tous  laifTé  ici  dans  la  plus  grande  incertitude  ; je  n’ai 
pu  lavoir  autre  chofe  d’eux  tous  , finon  qu’Héraclius  m’a  voulu 
lêcourir  , après  que  je  l’ai  vu  le  poignard  à la  main  pour  me 
tuer  , & que  Léonide  eft  un  aflamn  , quand  mon  cœur  me  dit 
qu’il  volait  à mon  fecours.  O abîme  impénétrable  ! que  de  cho- 
ies tu  me  dis  , & que  de  chofes  tu  me  caches  ! 

( On  entend  derrière  le  théâtre.  ) 

Voilà  le  tigre  que  Phocas  a lancé  <pi  va  vers  la  montagne. 

I 

Cintia  dans  le  fond  du  théâtre. 

Allons  , courons  après  lui.  Sans  doute  , puifque  Phocas  n’a 
point  paru  depuis  hier  , le  tigre  l’a  déchiré  , & il  revient  pour 
chercher  quelque  nouvelle  proie.  * 

( Tous  les  chajfeurs  appellent  ici  leurs  chiens  les  nomment  par 

leurs  noms.') 

' I.  . . . 

Phocas  fur  le  devant  du  théâtre. 

Ainfi  donc  afin  que  la  concluüon  de  cette  terrible  avanture 
réponde  à Ibn  commencement , voici  mon  tigre  qui  revient  fur 
moi  pourfuivi  par  les  chiens  , fans  que  j’aye  le  tems  de  me  met- 
tre en  défenfe.  J’ai  des  valTaux  , des  domeftiques  , des  amis  , & 
aucun  d’eux  nè  vient  à mon  fecours. 

( Héraclius  & Léonide  arrivent  chacun  de  leur  côté , vêtus  de  peaux 
de  bétes  , comme  ils  l’étaierit  à' la  première  journée  de  cette  pièce.) 

Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

Je  t’ai  entendu , j’accoiirs  à ta  voix. 

'.Héraclius. 

Je  reviens  pour  favoir . . . j mais  que  vois-je  ? ^ 

L E O N I D E. 

Je  viens  favoir ...  ; mais  qu’apperçois-je  ? ' 

^ • i ■ 1»  . 

^ Il  y a dans  l'origmal  bambrimto , qm  veut  dire  ajfamé , de  bamhe , faim. 
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Heraclius. 

Tu  apperçois  mon  ancien  habit  de  peaux. 

L E O N I D E. 

Tu  vois  aufli  le  mien. 

Heraclius. 

Mais  ai-je  vu  ce  que  j’ai  fongé? 

L E O N I D E. 

Mais  ai-je  rêvé  ce  que  j’ai  vu  ? 

Heraclius. 

Qu’eft  devenu  ce  beau  palais  i où  était-il  ? 

L E O N I D E. 

Qui  a emporté  cet  édifice  ? 

P H O C A s. 

De  quel  palais , de  quel  édihce  parlez-vous  ? Depuis  hier  juf* 
qu’à  cette  heure  j’ai  couru  après  mon  dgre  j les  rochers  ont  été 
mon  lit  ; aujourd’hui  j’ai  ^it  ce  que  j’ai  pu  pour  retrouver  le 
chemin  jufqu’à-ce  qu’enfin  j’ai  entendu  les  cris  des  bêtes  fauvages, 
les  aboyeroens  des  chiens  $ j’ai  appellé,  vous  êtes  venus  ; (Ùrement 
Cintia  & Libia  vous  auront  dit  où  j’étais  , car  elles  vous  auront 
trouvé  à leur  ordinaire  au  fonde  là  mufique.  Soyez  les  bien  venus. 

( Tous  les  chajfeurs  derrière  U théâtre.') 

Allons  tous  > allons  tous  , nous  les  découvrirons  id. 

es  dames  arrivera  avec  les  deux  payfans  gracieux  , & une  fuite 
nomhreufe.  Les  payfans  gracUux  font  fort  étonnés  de  voir  quUé~ 
raclius  tf  Léorude  n’ont  plus  leurs  beaux  habits.  ) 

Qu’avez -vous  fait , dit  un  des  gracieux , de  tous  ces  orne- 
mens  , de  ces  belles  plumes  , de  ces  joyaux  i 

L E O N I D E. 

Je  n’en  fais  rien. 

( Les  dames  fora  des  compUmeru  d Phocas  fur  le  bonheur  qu’il  a 
eu  d’échapper  au  tigre.  Les  deux  payfans  gracieux  foutienneru 
à Héraclius  & à Léorùde  qu’ils  Us  oru  vus  £tru  un  beau  palais  s 
ni  l’un  ni  l’autre  n’en  v(ut  convenir,^ 

Ggg  ij 
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P II  O C A s. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ce  palais , qui  fans  doute  eft  un  enchan* 
tement , j’ai  déjà  dit  que  j’aimais  mieux  vous  faire  du  bien  à 
l’un  8e  à l’autre  , que  de  me  venger  de  l’un  des  deux  ; allons- 
nous-en  dans  un  autre  palais  , où  vous  changerez  vos  vêtemens 
de  fauvages  en  habits  royaux  , 8e  où  nous  terons  des  feftins  8e 
des  réjouilTances. 

L E O N I D E. 

O ciel  ! fera-ce  une  hélion  ? 8e  ce  que  nous  avons  vu  était- 
il  une  vérité  ? quel  eft  le  certain  ? quel  eft  l’incertain  t je  n’y 
conçois  rien  ; mûs  n’importe  , allons-nous-en  où  nous  ferons 
bien  logés  , pompeufement  vêtus  , & bien  fervis  ; que  ce  foit 
une  vérité  ou  un  menfonge  , qui  jouit  , jouit  ; foit  que  les  cho- 
fês  foient  vraies  ou  non  , je  me  jette  à tes  pieds  , je  baife  ta 
main  pour  l’honneur  que  je  reçois. 

P H O c A s. 

Léonide  parle  très  fagement.  Et  toi  , Héraclius  , ne  me  se* 
mercies-tu  pas  auffi  des  grâces  que  je  te  fais  ? 

Héraclius. 

Non , feigneur  , quand  je  vois  que  ta  pourpre  & l’émail  de 
Tyr  ne  caufent  que  des  peines  , 8c  que  les  pompes  royales  font 
fi  palTagéres  qu’on  ne  fait  pas  fi  elles  font  un  menfonge  ou  une 
vérité  , je  vous  prie  de  me  rendre  à ma  première  vie.  Habitant 
des  montagnes  , compagnon  des  bêtes  fauvages  , citoyen  des 
précipices  , je  n’envie  point  ces  grandeurs  qui  paraiflent  8c 
qui  difparaiftent , 8c  qu’on  ne  fait  fi  elles  font  vraies  ou  fauftes. 

P H O c A s. 

Je  ne  t’entends  point. 

Héraclius. 

Et  moi  je  m’entends  un  peu. 

(Ze  vieil  AJlolphe  & Lifipfo  arrivent , & s’arrêtent  au  fini  du 

théâtre.  ) 

Astolehe. 

l’ai  ftt  que  Léonide  8c  Héraclius  étaient  avec  Phocas , je  viens 
les  voir , mais  je  n’ofe  approcher. 
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L I s I P P O. 

Je  veux  favoir  quel  parti  ils  auront  pris  , & je  vais  de  ce 
côté. 

. P H O C A s à Héraclius. 

Eh  bien  , ingrat  , tu  méprifes  donc  mes  bontés  ? 

Héraclius. 

Non  , j’en  fais  tant  de  cas  que  je  ne  veux  pas  les  expofer  à 
un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à tes  pieds  , je  te  fupplie  de 
m’éloigner  de  toi  : mon  ambition  ne  veut  d’autre  royaume  que 
celui  de  mon  libre  arbitre. 

P H O c A s. 

N’eft-ce  pas  agir  en  défefpéré  au  mépris  de  mon  honneur  \ 

Héraclius. 

Non  , feigneur  , il  ne  s’agit  que  du  mien. 

P H O c A s. 

Tes  refus  font  une  preuve  de  ta  trahifon.  Que  fais-je?  je  ré- 
prime ma  colère. 

C l N T I A. 

Quelle  trahifon  pouvez  - vous  avoir  découverte  en  lui , puif- 
qu’ü  arrive  tout-à-Pheure  ? 

P H O c A s. 

Va  , ingrat , puifque  tu  abhorres  mes  faveurs  , je  vois  bien 
que  tu  es  Te  fils  de  mon  ennemi. 

Héraclius.  ' 

Eh  bien , c’eft  la  vérité  } & puifque  tu  fais  le  fecret  d’un  pro- 
dige que  je  ne  peux  comprendre  , que  je  me  perde  ou  non  , je 
fuis  le  fils  de  Maurice  , oc  je  m’enorgueillis  à tel  point  d’un  fi 
beau  titre  , que  je  dirai  mille  fois  que  Maurice  efl  mon  père. 

P H O c A s. 

Je  m’en  doutais  alTez  ; mais  de  qui  le  fâis-tu  ? 

Héraclius. 

D’un  témoin  irréprochable  , c’eft  Cintia  qui  me  Pa  dit. 

Ggg  »j 
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C I N T I A. 


Moi  ! comment  ? qaand  ? & de  qui  aurais-je  pu  le  (avoir  ? 


Heraclius. 

C’eft  Aftolphe  qui  vous  l’a  dit , quand  on  l’a  amené  devant 
vous. 

Astolphe. 

Ils  vont  me  tuer  ! quel  eTpoir  me  relle-t>il  î Moi  » madame , 
je  vous  l’ai  dit  i 

C 1 N T I A. 

Non  , Adolphe  ne  m’a  rien  dit  , & moi  je  ne  t’ai  point 
parlé. 

Heraclius. 


S’il  vous  a dit  ce  grand  fecret,  je  le  paye  afliez  par  ma  mort; 
& toi  , charitable  impie  , qui  m’as  caché  tant  d’années  la 
gloire  de  ma  naidance  , puifque  tu  l’as  révélée  aujourd’hui , 
pourquoi  es-tu  (î  hardi  de  la  nier  à préfent , & de  manquer  de 
refpa  à Cintia  t 

C I N T I A. 


Je  t’ai  déjà  dit  que  je  ne  fais  rien  du  tout. 


HERACLlusà  Cintia. 

Pour  toi , je  ne  te  répliqué  rien  ; mais  à celui-ci , qui  après 
m’avoir  ôté  l’honneur  , m’ôte  le  jugement , & la  vie  que  je  lui 
ai  fauvée  dans  ce  riche  palais  , je  veux  le  planter  là. 


Astolphe. 

Quoi  ! quel  palais  ? 

LsONIDEd  Hiraclius. 

Arrête , ne  le  maltraite  point  fans  raifon  ; car  s’il  eft  vrai  qne 
nous  avons  été  dans  ce  palais  y il  n’ed  pas  vrai  que  nous  foyons , 
toi  le  (ils  de  Maurice  , & moi  le  (ils  de  Phocas.  Libia  m’a  dit 
comme  à toi  que  Maurice  eft  mon  père  > & je  n’en  ai  rien  cru. 

Libia. 

Moi  ! je  te  l’ai  dit  î quand  t’ai-je  ru  ? quand  t’ai-je  parlé  ? 
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L E O N I D E. 

Dans  ce  même  palais  où  nous  étions  tous.  Tu  m'as  dit  que 
ton  père  le  forcier  l’avait  deviné  par- fa  profonde  fcience. 

L 1 s I P P O. 

( à part.  ) 

Ah  ! voilà  l’enchantement  rompu. 

(à  Léonide.) 

Et  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ainfi  ton  audace, 
& me  faire  dire  ce  que  je  n’ai  point  dit 

Un  des_  payfans  gracieux. 

,ill  faut  que  le  diable  s’en  mêle  , il  efl  déchaîné. 

P H O C A s. 

Puifque  cette  confufion  augmente , venons  à bout  de  fortir  de 

ce  profond  abîme. Aftolphe  , j’ai  voulu  favoir  ton  fecret  ; 

j’ai  employé  des  moyens  qui  m’ont  inflruit.  On  m’a  appris  qu’être 
Héraclius  c’efl  être  fils  de  Maurice. 

Astolphe. 

Ce  ferait  donc  la  première  vérité  que  le  menfonge  aurait 
dite. 

P H O c A s. 

Mais  afin  qu’il  ne  refte  aucun  fcrupule  dans  l’efprit  de  Léo- 
nide  , explique-toi  clairement. 

Astolphe. 

Seigneur  , puifque  vous  le  favez , que  puis-je  dire  ? 

C I N T I A. 

Et  toi , traître  Lifippo  , pourquoi  viens-tu  ici  ? 

L I s I P P O à Phocas., 

Seigneur , je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour  laquelle  je 
gardais  le  filence.  Ses  fourcils  froncés  me  menacent  ; il  n’eft 

flus  tems  de  feindre  : Léonide  efl  votre  fils  , c’efi  aiTez  que  je 
affirme  , & qu’Aflolphe  ne  le  nie  pas. 

P H O c A s. 

C’eft  plus  qu’il  ne  faut.  Mes  vafTaux  , mes  fujets , Léopide 
eft  votre  prince. 


Digitized  by  Google 


414  TOUT  EST  VÉRITÉ^ 

Tous  Us  aSeurs  crient. 

Vive  Léonide  ! 

P*H  O c A s. 

Vive  Léonide  , & meure  Héraclius  ! 

C I M T I A. 

Arrêtez. 

P H O c A s. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d’Héraclius  ? 

C 1 N T I A. 

Oui , je  l’empêche  ; il  eft  venu  fur  votre  parole  & fur  la 
mienne  , il  faut  la  tenir  ; & fi  vous  voulez  le  faire  mourir , com- 
mencez par  enfoncer  votre  poignard  dans  mon  fein. 

P H O c A s. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

C I N T I A. 

De  ne  le  faire  mourir  , ni  de  l’emprifonner. 

P H O c A s. 

£h  bien  , pour  vous  , & pour  moi  j’accomplirai  ma  pro* 
mefle.  Allez  , vous  autres  ; faites  démarrer  cette  barque  qui  eft 
fur  la  rive  , percez-en  le  fond.  — Madame , je  le  laifierai  vi- 
vant , puifque  je  ne  lui  donne  point  la  mort  ; il  ne  fera  point 
prifonnier  , puifque  je  l’envoye  courir  la  mer  à fon  aife.  Allez , 
qu’on  l’enlève , qu’on  le  mette  dans  cette  barque. 

Héraclius  aux  gens  de  Phocas. 

Non , ruftres , non  , point  de  violence.  J’irai  moi  - même  à 
mon  tombeau , puifque  mon  tombeau  eft  dans  ce  bateau.  Adieu, 
Cintia  , charmant  prodige  , le  premier  & le  dernier  que  j’ai  vu. 
Adieu  , Aftolphe , mon  père  , je  vous  laifte  au  pouvoir  de  mon 
ennemi , qui  en  mentant  a dit  la  vérité  , & qui  a dit  la  vérité 
en  mentant.  * 

Pho- 

* C’eft  que  Phocas  a (aie  femblant  I voulant  tirer  cet  aveu  à’/IJMpbe.  Ain- 
de  favoic  nu’ Héraclius  était  fils  de  | (î , félon  Calderon  , tout  eji  nttufongt 
Maiarict , n’en  étant  pas  certain  > & I vérité. 


Digitized  by  Gcogle 


ET  TOUT  MENSONGE. 


4*5 


P H O C A s. 

Efpére  mieux  , & voi  fi  j’ai  de  la  compaffion.  Je  ne  t’envie 
point  la  confolation  d’étre  avec  cet  Aftolphe  qui  t’a  fetvi  de 
père.  Qu’on  entraîne  aufii  ce  malheureux  vieillard.  » 


Astolphe. 


Allons  , mon  fils , je  ne  me  foucie  plus  de  la  vie  , poifque  je 
vais  mourir  avec  toi. 


Quelle  pkié  ! 
Quel  malheur  ! 


C I N T I A. 
L 1 B I A. 


Les  paysans  gracieux. 
Quelle  confufion  ! 

P H O c A s. 


A préfent , afin  que  les  échos  de  leurs  gémifiemens  ne  vien- 
nent point  jufqu’à  nous  , commençons  nos  réjouïfiances  ; que 
Léonide  vienne  à ma  cour  , que  tout  le  monde  le  reconnaifTe } 
que  tous  mes  vafiaux  lui  baiiènt  la  main  , & qu’ils  difent  à haute 
voix  , Vive  Léonide  ! 

Heraclius. 

O deux  ! favorifez-moi  ! 


Astolphe. 
O deux  , ayez  pitié  de  nous  ! 


{La  mujique  chante , Vive  Léonide  !) 

L E O N I D E. 

Que  tout  ceci  Toit  une  vérité  ou  un  menfonge  , que  cela  Toit 
certain  ou  faux  , que  l’enchantement  finifie  ou  qu’il  dure,  je  me 
vois  en  attendant  héritier  de  l’empire  } & quand  le  defiin  en- 
vieux voudrait  reprendre  le  bien  qu’il  m’a  fait , il  ne  m’empê- 
cherait pas  d’avoir  goûté  une  fi  grande  félicité  à côté  d’un  fi 
grand  péril. 

Heraclius. 

Ciel , favorifez-moi! 

Poëjîes.  Tom.  H.  Hhh 
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A s T O P H K. 

• Ci<ox  , ayez  pitié  de  nous  ! : , 

( Za  mufitjue  recommence  , & chante  , Vive  Léonide  ! On  entend 
de  T artillerie  , des  tambours  & des  trompettes.  ) ^ 

P H O C A S à Héraclius  & à AJlolphe. 

Je  vous  crois  exaucés.  J'entends  de  loin  des  trompettes  , 
des  tambours  & du  canon , qui  paraiflent  vouloir  changer  nos 
divertifiemens  en  appareil  de  guerre. 

C I N T I A ( yar  apparemment  s’en  était  allée  , & qui  revient 

fur  le  théâtre.  ) 

Je  regardais  d’une  vue  de  compalSon  le  combat  des  vents 
& des  flots,  & ce  gonflement  palTager  des  vagues  qui  fe  jouent 
en  bouillonnant  fur  ces  vafles  champs  verds  & Talés , lorfque 
j’ai  vu  de  loin  dans  le  golfe  une  vafle  cité  de  navires  , qui  ont 
fait  une  falve  en  venant  reconnaître  le  port. 

P H O c A s. 

C'eft  apparemment  quelque  roi  voifln  , feudataire  de  l’empi- 
re  , ( comme  ils  le  font  tous  ) qui  vient  nous  payer  les  tributs. 

L I s I P P O. 

Seigneur  , en  obfervant  de  plus  près  ces  voiles  enflées  , je 
penche  à croire  plutôt ....  i 

P H O c A s. 

Quoi  ? 

L I s I P P O. 

Que  c’eft  la  flotte  du  prince  de  Calabre , dçnt  l’ambalTadeur 
eft  venu  nous  menacer. 

P H O c A s. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  & nos  divertif* 
femens  ! Cette  flotte  ne  m’infpire  aucune  pouvante  -,  je  vais  en* 
rôler  du  monde  -,  & pendant  que  ces  vailleaux  répéteront  leurSi 
falves  d’ardllerie , qu’on  répète  nos  chants  d’allégreiTe. 

L E O N 1 D E. 

Vous  verrez  que  Léonide  remplira  les  devoirs  où  fa  naifliance 
l’engage. 
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• C 1 M T I A. 

Te  te  fuis  malgré  moi  avec  mes  gens. 

( Ils  fuirent  Phocas.  Ajlolphe  & HiracÜùs  refient.  Tous  deux  en- 
fentble  s’écrient  ; O cieux  ! ayez  pitié  de  nous  ! On  voit  avan- 
cer la  flotte  de  Frédéric  , & on  entend  ; A terre  , à terre  , aux 
> armes  , aux  armes  , guerre  •,  guerre.  ) 

Heraclius  & Astolphe. 

Secourez  - nous  , ô pouvoirs  divins  ! • ' 

Troupe  de  foldats  de  Phocas. 

Vive  Léonide  ! vive  Léonide  ! 

Frédéric  grand-duc  de  Czlihie  ^ defcendant  de  fon  vaijfeau. 

Prenons  terre  , formons  nos  efcadrons  -,  que  les  ennemis  fui> 
pris  foient  épouvantés  : qu’ils  ne  fâchent  mon  débarquement 
que  par  moi , puifque  les  eaux  les  vents  m’ont  été  fi  favo- 
rables : que  le  fang  & le  feu  faifent  voir  un  autre  élément. 
Le  deftin  m’a  fait  prince  de  Calabre  ; je  fuis  neveu  de  Mau- 
rice , fa  mort  me  donne  droit  à la  pourpre  impériale.  Pour- 
quoi payerai-je  des  tributs  , au-lieu  de  venger  la  perte  des 
tributs  qu’on  me  doit  P furtout , lorfque  je  fais  que  le  bis  pof- 
thume  de  Maurice  eil  perdu  , & qu  un  vieillard , dont  on  n’a 
jamais  entendu  parier  depuis  qu’il  arracha  cet  enfant  à fa  mè- 
re , l’a  élevé  dans  les  rochers  de  la  Sicile  : les  delUnées  ne  m’ap- 
pellent-elles pas  à l’empire  , puifque  le  tyran  eft  ici  mal  ac- 
compagné l n’ell-ce  pas  à moi  de  foutenir  mes  droits  par  mer 
& par  terre  , & de  venger  à la  fois  Frédéric  & Maurice  f 
Enbn  , quand  je  n’aurais  d’autre  raifon  d’entreprendre  cette 
guerre  glorieufe  , que  les  prédiétions  bnifbres  de  Libppo , cette 
raifon  me  fuifirait } & je  veux  montrer  à la  terre  que  ma  va- 
leur l’emporte  fur  fes  craintes. 

( On  voit  de  loin  Aflolphe  fur  le  rivage  , & fféraclius  qui  s’é- 
lance hors  du  bateau  percé  , où  on  l’avait  déjà  porté.  Le  ba- 
teau s’enfonce  dans  la  mer,  } , 

Frédéric. 

Quelle  voix  entends-je  fur  les  eaux  ? qu’arrive-t-il  donc  vers 
ces  lieux  horribles  ? quel  bruit  de  debruélion  ! Autant  que  ma 

Hhh  ij 
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vue  peut  s’étendre  , autant  que  je  peux  prêter  i’oreille  , ceci  eft 
mondrueux.  J'entends  la  voix  d'un  homme  ; mais  il  faufile  comme 
un  animal  ; ce  n'efi  point  un  oifeau  , car  il  ne  vole  pas  : ce 
n’efi  point  un  poiflTon  , car  il  ne  nage  pas  ; il  efi  poulFé  par 
les  vagues  qui  fe  brifent  contre  ces  rochers. 

{^AJlolphe  fur  U rivage  -embrafft  Hiraclius  qui  fort  de  la  mer.) 

Heraclius. 

O cieux  ! ayez  pitié  de  nous. 

Astolphe. 

O cieux  ! nous  implorons  votre  fecours, 
Frédéric. 

11  paraiflait  qu’il  n’y  en  avait  qu’un  au  milieu  des  ondes  ^ 
& maintenant  en  voilà  deux  fur  le  rivage. 

I Astoepheà  Hiraclius. 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t’a  délivré  de  la  met. 

. Frédéric.  ' 

Pat  quel  prodige  ces  deux  créatures  au  milieu  des  algues 
marines  ^ des  vents , des  fiots  , & du  limon  , au-lieu  deire 
couverts  decailles  , font-ils  couverts  de  poil? Qui  êtes-vous? 

' Astolphe. 

Deux  hommes  fi  infortunés , que  le  defiin  qui  voulait  nous 
donner  la  mort  n’a  pu  en  venir  à bout. 

Heraclius. 

Nous  fommes  les  enfans  des  rochers  ; la  mer  n’a  pu  nous 
foufirir  , & nous  rend  à d’autres  rochers.  Si  vous  êtes  des  foU 
dats  de  Phocas , ufez  contre  nous  du  pouvoir  que  vous  donne 
la  fortune  : ce  ferait  une  cruauté  d’avoir  pitié  de  nous  ; & 
afin  que  vous  foyez  obligés  de  nous  ôter  cette  malheureufe 
vie  , fâchez  que  je  fuis  le  fils  de  Maurice.  Ce  vieillard  que 
fa  fidélité  a banni  fi  longtems  de  la  cour , m’a  fauve  deux  rois 

* Le  fomls  de  cette  fcène  parait  in-  ce.  11  me  remblequ’unetellefcènedon- 
téreflànt  & admirable:  on  auraiepu  en  nerait  l'idée  de  la  vraie  tragédie,  c’eft. 
faite  un  cbefd’cciivre  , en  y mettant  i-dire,  d'une  péripétie  auendridànte  . 
. plus  de  vraifemblonce  & de  conveiun-  toute  en  aélion , fins  aucun  embarras. 
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la  vie  fur  la  terre  & fur  la  mer.  C’eft  [le  généreux  Adolphe.  * 
Je  vous  conjure , en  me  dohnant  la  mort,  d’épargner  le  peu 
de  jours  qui  lui  redeot.  Je  me  jette  à vos  pieds  : accordez' 
moi  la  mort  que  j’implore  : pourquoi  hédtez-vous  ? pourquoi 
tefufez'vous  .de  dnir  mes  tourmens  i 

Frédéric.  ' 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m’as  dit  attendrit  tel- 
lement mon  ame  , que  je  fauverais  ta  vie  aux  dépens  de  la 
mienne.  11  ed  peut  - être  étrange  que  je  te  croye  avec  tant  de 
facilité  ; mais  je  fens  une  cau(e  fupérieure  qui  m’y  force.  Le 
ciel  parait  ici  manifeder  fa  judice  , & la  vertu  de  ce  noble 
vieillard  que  je  refpeffe  & que  j’embrafle. 

Heraclius  & Astolphe. 

Eh  qui  es-tu  donc  ? parle. 

Frédéric. 

Je  fuis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comblé  de  joie. 
Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  , ô fils  de  Maurice  ! ed  ton 
fang.  Je  fuis  le  fils  de  Cafiandre  fœur  de  Maurice  ; tes  dedins  font 
conformes  aux  miens  , ton  étoile  ed  mon  étoile.  ' "• 
Heraclius. 

Je  reprens  mes  efprits  ; 8f  plus  je  te  coiifidére  /plus  il  me 
femble  que  je  t’ai  déjà  vu. 

Frédéric. 

Celaed  impoflible  ; car  je  n’ai  jamais  approché  des  cavernes 
& des  précipices  où  tu  dis  qu’on  a élevé  ta  jeunefle. 

Heraclius. 

C’ed  la  vérité  > mais  je  t’ai  vu  fans  te  voit.  ' 

I :>  •’  •: 

, . Frédéric.  , 

Comment  ? me  voir  fans  me  voir  ! . , 

'Heraclius.  ü • . . 

Oui.  ^ t 

lâns  le  froid  recours  des  lettres  écrites  I alambiqués  qui  font  languir  le  tfagi- 
longtems  auparavant,  fans  rien  de  for-  I que. 

Jti  , iàns  aucun  de  ces  raUbnneniens  1 
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Frédéric. 


Ceci  eft  une  nouveauté  égale  à la  première  ; mais  avant  de. 
l’approfondir  , va  , je  te  prie  , à ma  galère  capitane  ; & apres 

3 U on  t’aura  donné  des  habits , & qu’on  t’aura  paré  comme  tu 
ois  l’être , tu  m’apprendras  ce  que  je  veux  favoir  , & qui  me 
ravit  déjà  en  admiration. 

Heraclius.  ' 

Je  t’ai  déjà  dit  que  je  fuis  le  fils  des  montagnes , accoununé 
au  travail  & à la  peine  j & quoique  j’aye  beaucoup  foufifert , 
écoute-moi , je  me  repoferai  en  te  parlant.  ‘ . ; • 

' ’ 'Frédéric.  ; 

Puifque  c’eft  pour  toi  un  foulagement , parle. 

H E R A C L I U s.  , 


Ecoute  , tu  vois  ces  rochers  , ces  montagnes , dont  le  faite 

ell  défendu  par  les  volcans  de  TEtna. 

( Ce  difcours  d’Héraclius  ejl  interrompu  par  des  cris  derrière  la 

fcène.  ) . 

Aux  armes , aux  armes  ,.  aux  combats , aux  combats.  , 

, P H O c A s. 

Tombons  fur  eux  avant  que  leurs  efeadrons  foient  formés. 

Un  SOLDAT  </e  Frédéric  arrivant  fur  la  fcèr^.  . 

Déjà  on  voit  l’armée  que  Phocas  a levée  pour  s’oppofer  à 
la  hardiefie  de  votre  débarquement.  • 

Frédéric. 

On  dit  que  c’efi  le  premier,  bataillon , il  faut  s’empreiTer  d’al- 
ler à fa  rencontre.  ; • ' , . • ( i 

H E R A C 'l  I U s. 

Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l’épée  que  vous 
ne  m’avez  donnée  que  comme  un  ornement , vous  rendra  quel- 
que fervice.  ' 

Astolphe. 


Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous  fervir , je 
peux  mourir  du  moins , & vous  me  verrez  mourir  le  premier 
à vos  côtés. 
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Frédéric..  . • • 

J’efpère  en  vous  deux.  J’attends  de  vous  mon  triomphe  : 
déjà  mes  foldats  s’avancent  avec  audace. 

^Les  troupes  de  Phocas  paraijjent  , les  trompettes  & les  clairons 
fonnent  la  charge , la  bataille  fe  donne  : oit  entend  d’un  côté , Vi- 
ve Phocas  } & de  l'autre  , Vive  Frédéric.  Puis  tous  enfemble 
crient , 

Aux  armes , aux  armes , combattons  , combattons.  ) 
HeRaclius  l’épie  à la  main. 

Sulvez-moi , je  connais  tous  les  fentiers  ; <î  vous  marchez  de 
ce  côté  , vous  pourez  tout  rompre. 

C I N T I A paraijfant  armée , à la  tête  des  Jiens. 

Non  , vous  ne  romprez  rien  , c’eft  à moi  de  défendre  ce 
polie. 

Heraclius. 

Qui  poura  foutenir  ma  fureur  i 

C I N T I A.  • 

Moi, 

Heraclius. 

Quel  objet  frappe  mes  yeux  ! 

C I N T I A. 

Qu’ell-ce  que  je  vois  ! 

Heraclius. 

Vous  voyez  le  changement  de  nos  dèliins  : je  défendais  con- 
tre vous  un  paiTage  quand  je  vous  ai  vue  pour  la  première  fois, 
&C.  à préfent  vous  en  défendez  un  contre  moi. 

C I N T I A. 

Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux  d’admira- 
tion , & à préfent  c’efi  moi  qui  t’admire. 

Heraclius. 

Qu’admirez-vous  en  moi?  Rien  que  les  vicilHtudes  incompré- 
lienlïbles  de  ma  vie.  Je  vous  trouve  ici  ; vous  voulez  que  je 
fuie , moi  fuir  ? & fuir  de  vos  yeux  ! ce  font  deux  chofes  û 
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ünpoflibles  , que  fî  elles  arrivaient , elles  diraient  qu’elles  ne 
peuvent  pas  arriver. 

C I N T I A. 

Sans  te  dire  ici  <rae  mon  bonheur  ell  de  te  voir  en  vie , ce 
bonheur  ne  fera-t-il  pas  plus  grand  que  fi  tu  enfonces  ce  paf< 
fage , & fi  tu  reftes  viéforieux  ? 

Heraclius. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à ce  prix , en  combattant  contre 
vous. 

(Cintia  à Libia  qui  l'accompagne.  ) 

Libia  , ne  m’abandonne  point  ; j’ai  foin  de  ma  réputation , & 
de  la  tienne. 

Heraclius. 

Je  ne  fiiis  fi  je  dois  vous  croire. 

Cintia. 

Pourquoi  non  ? ’ 

Heraclius. 

Parce  que  fi  vous  me  traitez  avec  tant  de  bonté  à préfent , 
vous  direz  peut-être  comme  vous  avez  déjà  fait,  que  vous  ne 
vous  en  fouvenez  plus  , & que  mon  bien  & mon  mai  vous  font 
indifférent. 

( JJes  voix  s’élèvent  au  fond  du  théâtre.  ) 

Les  soldats  de  Frédéric. 

C’eff  par-là  qu’Héraclius  a paffé. 

Frédéric. 

Paffez  tous  après  lui. 

Heraclius  à Cintia. 

Malheureux  que  je  fuis  ! quand  je  voudrais  fuir , * je  ne  pour- 
rais i 

* On  ne  con<;oit  rien  à ce  difcoun  i avec  Cintia , il  ell  di/Ecile  de  s’en  ap> 
i’Hiracliut.  Tantôt  il  parle  en  héros , I percevoir, 
tantôt  en  poltron.  Si  c’ell  une  ironie  | 

t On  ne  conc;oit  rien  à ce  difcours  de  Gntia.  Je  l’ai  traduit  fidèlement. 

Pua , no  me  puedo  dtclarar , 

Aunoue  cuvier  a al  temer 

a 
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rais  i vos  troupes  reviennent  avec  les  miennes.  Voyez -vous 
cette  troupe  qui  s’effraye  & qui  abandonne  le  poUe  que  vous 
gardiez  ? ruiez , vous  pourez  à peine  fauver  votre  vie. 

C I N T I A. 

Non , tu  pourrais  fuir  ; les  autres  ne  fuiront  pas. 

L E O N I D E arrivant. 

Tournez  tête , foldats  ; iis  ont  forcé  le  paffage  que  gardait 
Cintia  i défendons  fa  vie , je  ferai  le  premier  à mourir. 

Heraclius  fe  jettant  fur  Lionide. 

Oui , tu  mourras  de  ma  main , ingrat , inhumain , cruel  ! 

L E O N I O E. 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  fuis  per(iiadé~ 
que  la  mer  n’a  eu  pitié  de  toi  que  pour  préparer  mon  triomphe. 

( Ils  comhatttnt  tous  deux,  ) 

Heraclius. 

Tout-à- l’heure  tu  vas  le  voir. 

Cintia. 

Je  ne  peux  me  déclarer , malgré  le  défir  que  j’en  ai.  Je  crains 
ma  ruine  fi  Héraclius  eft  vainqueur , puifque  fon  pouvoir  dé- 
truira le  mien.  Si  Léonide  l’emporte , mes  efpérances  font  per- 
dues i il  eft  contre  mes  intérêts.  Que  ferai-je  ? O ciel , fecou- 
rez-ffloi  ! t 

( On  entend  les  tambours.  ) 

' P H O c A s. 

Brute , infidèle  à ton  maître,  qui  en  brifant  ton  frein, brife 
les  loix  & le  devoir , puifque  tu  ofes  ainfî  prendre  le  mords  aux 
dents , demeure , & en  courant  ainfî  déchaîné , ne  fui  pas. 

Xï  vittct  Htracno  mi  mhia , 

Plus  es  centra  sni  peder , 

Si  Lemide , m efperatam 
Pues  et  contra  mi  interet 
Qu'he  de  bazer  ? ciehs  piadofot  ! 

Comment  peut-elle  craindre  Hhatüus  qui  eft  amoureux  d’elle? 

Poêjies.  Tom.  II.  lii 
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Frédéric  à Héradius. 

Charge -moi  ce  Phocas. 

P H O C A s tombe  en  fautant  aux  ennemis, 

O ciel  I ma  vie  eft  perdue  ! 

HeRACLIUS  courant  fur  lui. 

C’efl  mon  ennemi , qu’il  meure. 

L E O N I D E. 

Qu'il  ne  meure  pas. 

Phocas. 

Malheureux  ! qu’m- je  entendu  ? tout  eft  toîi jours  équivoque 
entr’eux.  Toûjours  ces  voix  , <juil  meure , qu  iL  ne  meure  pas  ! 
Qui  des  deux  me  tue  ? qui  des  deux  me  défend  ? je  fuis  toûjours 
en  doute , je  fuis  confondu. 

Heraclius. 

Ne  fois  plus  en  doute  à préfent.  Si  tu  as  voulu  faire  ici  l’eflai 
de  ta  tragédie  , la  voici  terminée.  La  vérité  fe  montre.  Nous 
avons  changé  de  rôle  Léonide  & moi. 

Phocas. 

Quel  rôle  ? 

Heraclius. 

Celui  de  Léonide  était  d’étre  cruel , le  mien  d’étre  humain  ; 
il  difait  la  première  fois  , qu’il  meure , & moi , qu'il  ni  meure 
pas.  Tout  eft  changé  -,  c’eft  lui  qui  te  défend,  & c’eft  moi  qui 
te  donne  la  mort. 

C I N T I A. 

Héradius , je  fuis  à ton  côté. 

Phocas. 

Ce  n’était  donc  pas  un  vain  préfage  quand  j’ai  cru  voir  ton 
glaive  enfanglanté  r 

L E O M I D E. 

Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  non  plus , en  devinant  que 
c’était  cette  femme  avant  de  l’avoir  vue. 

( Libia  f Frédéric  ,&  des  foldctts  s’approchent.') 
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Ceft  ici  qu’eft  tombé  Phocas. 

Frédéric. 

Ceil  ici  que  Ton  cheval  4’a  jetté  par  terre. 

L E O N I D E. 

Je  ne  fuis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte. 

( Troupe  de  foLdats.') 

Un  soldat. 

Accourez  tous  ....  mais  que  vois-je  ? 

Heraclius. 

Vous  voyez  un  tyran  à mes  pieds  ; vous  voyez  dans  les  mê- 
mes campagnes  où  Maurice  fut  tué , la  mort  de  Maurice  vengée 
par  fon  nis. 

P H O c A s d terre. 

Non , tu  n’es  pas  Ton  fils. 

Le  soldat. 

Qui  eft-il  donc  ? 

Phocas. 

Un  hydropique  de  fang , qui  ne  pouvant  boire  celui  des  au- 
tres , appaife  fa  foif  dans  le  uen  propre. 

( Phocas  meurt  en  difant  ces  paroles  ; mais  comment  peut-il  dire 
^u’HéracUus  a verjï  fon  propre  fang  ? il  faut  donc  ^u’il  fe  croye 
fon  pire  j mais  eomment  peut-il  le  croire  f) 

C I N T I A. 

Déjà  tous  Tes  gens  font  en  fuite , & les  miens  ayant  fecoué 
le  joug  de  la  tyrannie  difent  & redifent  : 

Vive  Héraclius  , qu’Héraclius  vive  ! 

O Qu’il  ceigne  fon  front  du  facré  laurier  ! 
n doit  régner , il  eft  fils  de  Maurice. 

( Les  foldats  & le  peuple  diferu  ces  paroles  avec  Cintia.  Ils  font 
une  couronne.  ) 

lit  ij 
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H E R À C L I U s. 

Cette  couronne  appartient  à Frédéric , il  l’a  méritée  ; c’ell  à 
lui  qu’on  doit  la  viéloire. 

Frédéric. 

Je  n’ai  voulu  que  brifer  le  joug  du  tyran , & non  pas  ravir 
la  couronne  au  légitime  pofleffeur.  Vous  l’étes  ; c’ell  à vous  de 
régner. 

Heraclius. 


Je  ne  fais  fl  je  l’oferai. 

Frédéric. 

Pourquoi  non  ? 

Heraclius. 

C’efl  que  j’ignore  fl  tout  ce  que  je  vois  eft  menlbnge  ou 
vérité. 

Frédéric. 

Comment  ? 


Heraclius. 


C’eft  que  je  me  fuis  déjà  vu  traité  & vêtu  en  prince  , & 
qu’enfuite  j’ai  repris  mes  anciens  habits  de  peau. 


( //  veux  parler  du  château  encharui  & de  fort  habit  de  gala.'\ 


L I S I P P O. 

C’en  moi  qui  vous  ai  trompé  par  mes  enchantemens  ; je  vous 
ai  menti  ; j’ai  menti  auffi  à Frédéric , quand  je  lui  prédis  en 
Calabre  des  infortunes  ; Dieu  lui  a donné  la  viâoire , je  vous 
demande  pardon  à tous  deux. 

L I B I A. 

J’implore  à vos  pieds  (k  grâce. 

Heraclius.  ^ 

Qu’il  vive  , pourvu  qu’il  n’ufe  plus  de  fortUégesi 
Astolphe. 

Et  moi , fl  je  peux  mériter  quelque  chofede  vous,  je  demande 
U grâce  du  flls  de  Phocas. 
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ET  TOUT  MENSONGE. 

Heraclius. 

Lëonide  fut  mon  frère , nous  fumes  élevés  enfeœble , qu’il  foit 
mon  frère  encore. 

L E O N I D E. 

Je  ferai  votre  fujet  fournis  & fidèle. 

Heraclius. 

Si  par  hazard  une  grandeur  fi  inefpérée  s’évanouît , je  veux 
goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.  Je  donne  la  main  à 
Cintia. 

C I N T I A. 

Je  tombe  à vos  pieds. 

( Lts  tambours  battent , Us  clairons  fonnent , le  peupU  & les  foldats 
s’écrient  ;) 

Vive  Héraclius  ! qu’Héraclius  vive  ! 

Frédéric; 

Que  ces  appIaudifTemens  AnifTent. 

Heraclius. 

Efpérons  qu’un  roi  fera  heureux  quand  il  commencera  Ton 
régne  par  être  détrompé  , quand  il  connaîtra  qu’il  n’y  a point 
de  félicité  humaine  qui  ne  paraifTe  une  vérité  , oC  qui  ne  puifle 
être  un  menfonge. 

Fin  de  la  troijiéme  & dernière  joumit. 


• • • 

lu  nf 
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DISSERTATION  DE  L’EDITEUR 

SUR 

L’HERAC'LIÙs  de  calderon. 

Quiconque  aura  eu  la  patience  de  lire  cet  extravarant  ou- 
vrage , y aura  vu  aifémem  l’irrégularité  de  Shake^ear , fa 
grandeur  & fa  baflefle , des  traits  de  génie  aulE  forts  , un  comi- 

3ue  auffi  déplacé  , une  endure  au/li  bizarre  , le  même  fracas 
’aéHon  & de  momens  intéredans. 

La  grande  différence  entre  VHéraclius  de  Calderon , & le  Ju- 
les Céj  'or  de  Shakefpear , c'eff  que  VHéraclius  efpagnol  eff  un 
roman  moins  vraifemblable  que  tous  ies  contes  des  Mille  & une 
nuits  , fondé  fur  l’içnorance  la  plus  craffe  de  Thiftoire  , & rem- 
pli de  tout  ce  que  1 imagination  effrénée  peut  concevoir  de  plus 
abfurde.  La  pièce  de  Shakefpear  , au  contraire  , eft  un  tableau 
vivant  de  l’biffoire  romaine  , depuis  le  premier  moment  de  la 
confpiration  de  Brutus  , jufqu’à  (a  mort.  Le  langage  , à la  véri- 
té , eff  fouvent  celui  des  yvrognes  du  tems  de  la  reine  Eliza- 
beth i mais  le  fonds  eff  toûjours  vrai , & ce  vrai  eff  quelque- 
fois fublime. 

Il  y a auffi  des  traits  fublimes  dans  Calderon , mais  prefque  ja- 
mais de  vérité , ni  de  vraifemblance , ni  de  naturel.  Nous  avons 
bjtaucoup  de  pièces  ennuyeufes  dans  notre  langue  , ce  qui  eff 
encor  pis:  mais  nous  n’avons  rien  qui  reffembleàcette  démence 
barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  l’entendement  bien  bouchés  pour 
ne  pas  appercevoir  dans  ce  fameux  Calderon  , la  nature  aban- 
donnée à elle-même.  Une  imagination  auffi  déréglée  ne  peut 
être  copiffe  -,  & ffirsmeni  il  n’a  rien  pris  , ni  pu  prendre  de 
perfonne. 

On  tn’affure  d’ailleurs  que  Calderon  ne  favait  pas  le  fran- 
çais , & qu’il  n’avait  même  aucune  connaiffance  du  latin  ni 
de  l’hiffoire.  Son  ignorance  paraît  affez  quand  il  fuppofe  une 
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reine  de  Sicile  du  tems  de  Phocas  , un  duc  de  Calabre , des 
üefs  de  l’empire  , & furtout  quand  il  fait  tirer  du  canon. 

I Un  homme  qui  n’avait  lu  aucun  auteur  dans  une  langue  écran* 
gère  , aurait-il  imité  VHéraclius  de  Corneille  pour  le  traveftir 
d'une  manière  (1  horrible  i Aucun  écrivain  erpagnol  ne  tradui- 
(it  , n’imita  jamais  un  auteur  français  jufqu’au  règne  de  Phi- 
lippe V , & ce  n’eft  même  que  vers  l’année  1715  qu’on  a com- 
mencé en  Ëfpagne  à traduire  quelques-uns  de  nos  livres  de  phy- 
lîque  i nous  , au  contraire , nous  primes  plus  de  quarante  pièces 
dramatiques  des  Efpagnols  du  tems  de  Louis  XllI  & de  Louis 
XIV.  Pierre  Corneille  commença  par  traduire  tous  les  beaux  en- 
droits du  Cid  i il  traduilît  le  Menteur , la  Suite  dft  Menteur  ; il 
imita  D.  SancAe  d’Arragon.  N’ed  - il  pas  bien  vraifemblable 
qa’ayant  vu  quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Calderon  , U 
les  ait  inférés  dans  fon  Héradius  , & qu’il  ait  embelli  le  fonds 
do  fujet  ? Molière  ne  prit-il  pas  deux  mènes  du  Pédant  joué  de 
Cyrano  de  Bergerac  Ion  compatriote  & fon  contemporain  ? 

U eft  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  ün  peu  dor  du  fu- 
mier de  Calderon , mais  il  ne  l’efl  pas  que  Calderon  ait  déterré 
l’or  de  Corneille  pour  le  changer  en  fumier. 

\d Héradius  efpagnol  était  très  fameux  en  Efpagne , mais  très 
inconnu  à Paris.  Les  troubles  qui  furent  fuivis  de  la  guerre  de 
la  fronde  commencèrent  en  1645.  La  guerre  des  auteurs  fe 
faifait , quand  tout  retentilFait  des  cris  , goint  de  Ma-^arin.  Pou* 
^ vait-on  s’avifer  de  faire  venir  une  tragédie  de  Madrid  pour  faire 
de  la  peine  à Corneille  i & quelle  mortification  lui  aurait  * on 
donnée  ? il  aurait  été  avéré  ou’il  avait  imité  fept  ou  huit  vers 
d’un  ouvrage  efpagnol.  Il  1 eût  avoué  alors  comme  il  avait 
avoué  fes  traduéüons  de  Guillen  de  Caftro , quand  on  les  lui  eut 
injuflemenc  reprochées  , & comme  il  avait  avoué  la  traduéHon 
du  Menteur.  C’eB  rendre  (ervice  à fa  partie  que  de  faire  palTer 
dans  fa  langue  les  beautés  d’une  langue  étrangère.  S’il  ne  parle 
pas  de  Calderon  dans  fon  examen  , c’eif  que  le  peu  de  vers 
traduits  de  Calderon  ne  valait  pas  la  peine  qu’il  en  parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen  que  fon  Héradius  elt  un  original  dont 
U s’efi  fait  depuis  de  bdles  copies.  Il  entend  toutes  nos  pièces  d’in- 
trigue où  les  héros  font  méconnus.  S’il  avait  eu  Calderon  en 
vue , n’aurait-il  pas  dit  que  les  Efpagnols  commençaient  enfin  à 
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imiter  les  Français  , & leur  faifaient  le  même  honneur  qu^Is 
en  avaient  reçu  i aurait-il  fûrtout  appelié  ÏHéraclius  de  Calde- 
ton  une  belle  copie  i 

On  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année  la  jamofa  comi- 
dia  fut  jouée  ; mais  on  ell  fhr  que  ce  ne  peut  être  plus  tôt  qu’en 
1637  , & plus  tard  qu’en  1640.  Elle  fe  trouve  citée  (dit-on) 
dans  des  romances  ae  1641.  Ce  qui  e(l  certain , c’eil  que  le 
doéfeur  maître  Emanuel  de  Guera  , juge  eccléliafliquc  , chargé 
de  revoir  tous  les  ouvrages  de  Calderon  , après  fa  mort  parle 
ainli  de  lui  en  i68z.  Lo  que  mas  admira  y admire  en  ejle  raro 
ingénia  fuè  cke  a ninguna  imita.  Maître  Emanuel  aurait-il  dit  que 
Calderon  n’imita  jamais  perfonne , s’il  avait  pris  le  fujet  HHira- 
clius  dans  Corneille  f Ce  doéfeur  était  très  inffruit  de  tout  ce 

3ui  concernait  Calderon  ; il  avait  travaillé  à quelques-unes 
e Tes  comédies  } tantôt  ils  faifaient  enfemble  des  pièces  ga- 
lantes , tantôt  ils  coropofaient  des  aéfes  facramentaux  , qu  on 
joue  encor  en  Efpagne.  Ces  aéfes  facramentaux  reflemblent  pour 
le  fonds  aux  anciennes  pièces  italiennes  & françailès  , tirées  de 
l’Ecriture  } mais  elles  font  chargées  de  beaucoup  d’épifodes  & 
de  hélions.  Le  peuple  de  Madrid  y courait  en  foule.  Le  roi 
Philippe  IV  envoyait  toutes  ces  pièces  à Louis  XIV  les  pre- 
mières années  de  fon  mariage. 

Au  rehe , il  eh  très  inutile  au  progrès  des  arts , de  lavoir 
qui  eh  l’auteur  original  d’une  douzaine  de  vers.  Ce  qui  eh  uti- 
le , c’eh  de  favoir  ce  qui  eh  bon  ou  mauvais  , ce  qui  eh  bien 
ou  mal  conduit , bien  ou  mal  exprimé , & de  fe  faire  des  idées 
juhes  d’un  art  h longtems  barbare  , cultivé  aujourd’hui  dans^ 
toute  l’Europe , & prefque  perfeéHonné  en  France. 

On  fait  quelquefois  une  objeélion  fpécieufe  en  faveur  des 
irrégularités  des  théâtres  efpagnols  & anglais.  Des  peuples 
pleins  d’cfprit  fe  plaifent,  dit-on , à ces  ouvrages  3 comment  peu- 
vent-ils avoir  tort  ? 

Pour  répondre  à cette  objeéHon  tant  rebattue  , écoutons  Lo- 
pez  de  Vega  lui-même , génie  égal  pour  le  moins  à Shakefpear. 
Voici  comme  il  parle  à-peu-près  dans  fon  épitre  en  vers  , 
intitulée  , Nouvel  art  de  faire  des  comédies  en  ce  tenu. 
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Lt!  Vandales  , les  Goibs  dans  leurs  écrits  bizarres. 

Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  des  Romains  : 

Nos  ayeux  ont  marché  dans  ces  notcveaux  chemins  , 

Hos  ayetoe  étoietit  des  barbares.  * 

L’ahu  régne  , F art  tombe , Çg"  la  raifon  s'enfuit. 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 

Avec  art , avec  goût , n'en  recueille  aucun  fruit. 

**  Il  vit  dans  le  mépris , ^ meurt  dam  l htdigence. 

Je  me  voit  obligé  de  fervhr  t ignorance  : 

J en  ferme  fous  quatre  verroiix  *** 

Sopixile  , Euripide  ^ Térence. 

J'écris  en  infenfé  , mais  j'éa'is  poser  des  fous. 

Le  public  eji  ssion  maître  , il  faut  bieti  le  fermr  i 
Il  faut  posa-  fon  argestt  lui  domser  ce  qu'il  aisne, 

Jécris  pour  lui  , nosi  pour  moi-même , 

Et  cherche  des  ficcès  dont  je  si' ai  qu'à  rougir. 

II  avoue  enfuite  qu’en  France  , en  Italie , on  regardait  comme 
des  barbares  les  auteurs  qui  travaillaient  dans  le  goût  qu'il  fe 
reproche  ; & il  ajoute  qu  au  moment  qu’il  écrit  cette  épitre , 
il  en  eft  à fa  quatre-cent-quatre*vingt-troifiéme  pièce  de  théâ- 
tre i il  alla  depuis  jufqu’à  plus  de  mille.  11  ell  (ûr  qu’un  homme 
qui  a fait  mille  comédies  n’en  a pas  fait  une  bonne. 

Le  grand  malheur  de  Lopez  & de  Shakefpear  était  d’étre 
comédiens  -,  mais  Molière  était  comédien  auffi  ; & au  - lieu  de 
s’aflervir  au  déteflable  goût  de  fon  hécle  , il  le  força  à pren- 
dre le  fien. 

Il  y a certainement  un  bon  & un  mauvais  goût  ; h cela  n’é- 
tait pas , il  n’y  aurait  aucune  différence  entre  les  chanfons  du 
pont-neuf  & le  fécond  livre  de  Virgile.  Les  chantres  du  pont-neuf 
feraient  bien  reçus  à nous  dire  : Nous  avons  notre  goût } Au- 


* Mas  corne  le  Tervieron  muchos  barbares 
Chc  enreniron  el  vulgo  a fus  rudezas? 
**  Muere  fin  f.ma  è galljrJon. 

•'*  Encierro  los  preceptos  con  feis  Uaaes  &c, 

Poëjîes.  Toœ.  IL 
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gu(te  , Mécène  , Pollion  , V arius  avaient  le  leur  , & la  Santa* 
ritaine  vaut  bien  l’Apollon  palatin. 

Mais  quels  feront  nos  juges?  diront  les  partifans  de  ces  pièces 
irrégulières  & bizarres.  Qui  ? toutes  les  nations  , excepté  vous. 
Quand  tous  les  hommes  éclairés  de  tout  pays  , quibus  efl  equus 
Cf  pater  & res  , fe  réuniront  à eftimer  le  fécond  , le  troiliéme  , le 
quatrième  & le  (ixiéme  livre  de  Virgile , & le  fauront  par  cœur , 
foyez  lùr  que  ce  font  là  des  beautés  de  tous  les  tems  & de  tous 
les  lieux.  Quand  vous  verrez  les  beaux  morceaux  de  Cinna 
& d'AibalU  applaudis  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe , depuis 
Pétersbourg  jufqu’à  Parme  , concluez  que  ces  tragédies  font 
admirables  avec  leurs  défauts  ; mais  fi  on  ne  ^ue  jamais  les 
vôtres  que  chez  vous  feuls , que  pouvez-vous  en  conclure  ? 
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CONTES 

, D E 

G U IL  LA  U ME  V A D É, 


PREFACE  DE  CATHERINE  VADÉ. 

JE  plenre  encor  la  mort  de  mon  coulin  Guillaume  Vadé  , qui 
décéda  , comme  le  fait  tout  l'univers  , il  y a quelques  an- 
nées. Il  était  attaqué  de  la  petite  vérole  : je  le  gardais , & je  lui 
difais  en  pleurant , Ah  ! mon  coufin  , voilà  ce  que  c’eft  que  de 
ne  vous  être  pas  fait  inoculer  ! il  en  a coûté  la  vie  à votre  frère 
Antoine  , qui  était  comme  vous  une  des  lumières  du  (iécle.  Que 
voulez-vous  que  je  vous  dife  ? me  répondit  Guillaume  ; j’at- 
tendais la  permiHion  de  la  Sorbonne  , & je  vois  bien  qu’il  faut 
que  je  meure  pour  avoir  été  trop  fcrupuleux. 

L’état  va  faire  une  furieufe  perte  , lut  répondis  - je.  Ah  ! 
s’écria  Guillaume  , Alexandre  & frère  Bertier  font  morts  j Sé- 
miramis  & la  Fillon  , Sophocle  & Danchet  font  en  pouflière.  — 
Oui , mon  cher  couiin  , mais  leurs  grands  noms  demeurent  à 
jamais  } ne  voulez-vous  pas  revivre  dans  la  plus  noble  partie 
de  vous-même  ? ne  m’accordez-vous  pas  la  permiflion  de  don- 
ner au  public  pour  le  confoler , les  contes  à dormir  debout  dont 
vous  nous  régalâtes  l’année  palTée  ? ils  faifaient  les  délices  de 
notre  famille  ; & Jérôme  Carré  votre  coulin  iflu  de  germain  , 
faifait  prefque  autant  de  cas  de  vos  ouvrages  que  des  liens  : 
ils  plairont  fans  doute  à.  tout  l’univers , c’eft-à-dire  , à une  tren- 
taine de  lefleurs  qui  n’auront  rien  à faire. 

Guillaume  n’avait  pas  de  fi  hautes  prétentions  ; il  me  dit  avec 
une  humilité  convenable  à un  auteur  , mais  bien  rare , Ah  ! ma 
coufinc  , penfez-vous  que  dans  les  quatre-vingt-dix  mille  bro- 
chures imprimées  à Paris  depuis  dix  ans,  mes  opufcules  puilTent 
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trouver  place  , & que  je  puiiTe  furnager  fur  le  fleuve  de  l’ou- 
bli qui  engloutit  tous  les  jours  tant  de  belles  chofes  ? 

Quand  vous  ne  vivriez  que  quinze  jours  après  votre  mort, 
lui  dis-je  , ce  ferait  toûjours  beaucoup  ; il  y a très  peu  de 
perfonnes  qui  jouîflent  de  cet  avantage.  Le  deflin  de  la  plû- 

[>art  des  hommes  efl  de  vivre  ignorés , & ceux  qui  ont  fait 
e plus  de  bruit  font  quelquefois  oubliés  le  lendemain  de  leur 
mort  ; vous  ferez  diftingué  de  la  foule  , & peut-être  même  le 
nom  de  Guillaume  Vadé  ayant  l’honneur  d’être  imprimé  dans 
un  ou  deux  journaux , pourra  pafler  à la  dernière  pouérité.  Sous 
quel  litre  voulez-vous  que  j’imprime  vos  opuJcuUs  ? Ma  cou- 
une  , me  dit-il  , je  crois  que  le  nom  de  jadaifcs  cft  le  plus 
convenable  ; la  plûpart  des  chofes  qu’on  fait , qu’on  dit , & 
qu’on  imprime  , méritent  alTez  ce  titre. 

J’admirai  la  modeflie  de  mon  coufm  , & j’en  fus  extrême- 
ment attendrie.  Jérôme  Carré  arriva  alors  dans  la  chambre, 

Guillaume  fit  fon  teflament  , par  lequel  il  me  laiflait  maitrefle 
abfolue  de  fes  manufcrits  Jérôme  & moi  lui  demandâmes  où 
il  voulait  être  enterré  \ & voici  la  réponfe  de  Guillaume  , qui 
ne  fortira  jamais  de  ma  mémoire. 

» Je  fens  bien  que  n’ayant  été  élevé  dans  ce  monde  à aucune 
t»  des  dignités  qui  nourrilfent  les  grands  fentimens , & qui  élè- 
>•  vent  l'homme  au-delTus  de  lui-même  , n’ayant  été  ni  confeil- 
M 1er  du  roi  , ni  échevin  , ni  marguillier , on  me  traitera  après 
n ma  mort  avec  très  peu  de  cérémonie.  On  me  jettera  dans  les 
» charniers  St.  Innocent , & on  ne  mettra  fur  ma  folTe  qu’une 
>1  croix  de  bois  qui  aura  déjà  fervi  à d’autres  ; mais  j’ai  toû- 
M jours  aimé  fi  tendrement  ma  patrie  , que  j’ai  beaucoup  de 
39  répugnance  à être  enterré  dans  un  cimetière.  Il  efi  certain 
tt  qu’étant  mort  de  la  maladie  qui  m’attaque  , je  puerai  horri- 
» blement.  Cette  corruption  de  tant  de  corps  qu’on  enfevelit 
» à Paris  dans  les  églifes , ou  auprès  des  églifes , infe^e  nécef- 
M fairement  l’air  -,  & comme  dit  très  à propos  le  jeune  Piolomée, 

M en  délibérant  s’il  recevra  Pompée  chez  lui. 

....  Ces  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents  i 

De  quoi  faire  la  guerre  au  rcfte  des  vivans. 

M Cette  ridicule  & odiçufe  coutume  de  paver  les  églifes  de 
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w morts  , canfe  dans  Paris  tous  les  ans  des  maladies  épidémi- 
*•  ques  , & il  ny  a point  de  défunt  qui  ne  contribue  plus  ou 
w moins  à empefler  la  patrie.  Les  Grecs  & les  Romains  étaient 
» bien  plus  fages  que  nous  : leur  fépuliure  était  hors  des  viU 
» les  ; & il  y a même  aujourd’hui  plulieurs  pays  en  Europe 
» où  cette  falutaire  coutume  e(l  établie.  Quel  plailîr  ne  Terait- 
n ce  pas  pour  un  bon  citoyen  d’aller  engraifler  , par  exemple , 
I»  la  uérile  plaine  des  Sablons , & de  contribuer  à faire  naître 
n des  moilTons  abondantes  ! Les  générations  deviendraient  uri- 
••  les  les  unes  aux  autres  par  ce  prudent  établilTement  ; les 
»t  villes  feraient  plus  faines , les  terres  plus  fécondes.  En  vérité , 
» je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  qu’on  manque  de  police  pour 
» les  vivans  & pour  les  morts. 

Guillaume  parla  longtems  fur  ce  ton.  Il  avait  de  grandes  vues 
pour  le  bien  public  , & il  mourut  en  parlant  , ce_qui  ell  une 
preuve  évidente  de  génie. 

t-  Dès  qu’il  fut  palTé  , je  réfolus  de  lui  faire  des  obfèques  ma- 

Snif.ques  , dignes  du  grand  nom  qu’il  avait  acquis  dans  le  mon- 
e.  Je  courus  chez  les  plus  fameux  libraires  de  Paris , je  leur 
propofai  d’acheter  les  œuvres  pofthumes  de  mon  couiin  Guillau* 
me  ; j’y  joignis  même  quelques  belles  dilTertations  de  fon  ftère 
Antoine  , & quelques  morceaux  de  fon  coufin  ilTu  de  germain 
Jérôme  Carré.  J’obtins  trois  louis  d’or  comptant  , fomme  que 
jamais  Guillaume  n’avait  polTédée  dans  aucun  tems  de  fa  vie. 
Je  fis  imprimer  des  billets  a’enrerrement , je  priai  tous  les  beaux 
efprits  de  Paris  d’honorer  de  leur  préfence  le  fervice  que  je 
commandai  pour  le  repos  de  l’ame  de  Guillaume  ; aucun  ne 
vint.  Je  ne  pus  alhfler  au  convoi , & Guillaume  fut  inhumé  fans 
que  perfonne  en  fût  rien.  C’eft  ainfi  qu’il  avait  vécu  ; car  encor 
qu’il  eût  enrichi  la  foire  de  plufieurs  opéra  comiques  qui  firent 
l’admiration  de  tout  Paris , on  jouilTait  des  fruits  de  fon  génie  • 
& on  négligeait  l’auteur  ; c’eft  ainfi  , ( comme  dit  le  divin  Pla- 
ton ) qu’on  fuce  l’orange  , & qu’on  jette  l’écorce , qu’on  cueille 
les  fruits  de  l’arbre  & qu’on  l’abat  enfuite.  J’ai  toujours  été 
frappée  de  cette  ingratitude. 

Quelque  teins  après  le  décès  de  Guillaume  Vadé  , nous  per- 
dîmes notre  bon  parent  & ami  Jérôme  Carré  , fi  connu  en  fon 
tems  par  la  comédie  de  l'tcojfaifr  qu'il  difait  avoir  traduite 
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pour  l’avancement  de  la  littérature  honnête  ; je  crois  qu’il  eft 
de  mon  devoir  d'inlfaruire  le  public  de  la  détrefle  où  Te  trouvait 
Jérôme  dans  les  derniers  jours  de  fa  vie  -,  voici  comme  il  s’ea 
ouvrit  en  ma  préfence  à frère  Giroflée  Ton  confelTeur. 

Vous  favez  , dit- il  , qu’à  mon  baptême  on  me  donna  pour 
patrons  St.  Jérôme , St.  Thomas  , & St.  Raimond  de  Pennafott , 
& que  quand  j’eus  le  bonheur  de  recevoir  la  confirmation  , on 
ajouta  à mes  trois  patrons  St.  Ignace  de  Loyola , St.  François 
Xavier  , St.  François  de  Borgia  , & St.  Régis  , tous  jéfuites  , 
de  forte  que  je  m’appelle  Jérôme-Thomas-Raimond- Ignace-Xa- 
vier-François-Régis Carré.  J’ai  cru  longtems  qu’avec  tant  de 
noms  je  ne  pouvais  manquer  de  rien  fur  terre.  Ah  frère  Giro- 
flée , que  je  me  fuis  trompé  ! Il  faut  qu’il  en  foit  des  p.-trons 
comme  des  valets , plus  on  en  a , plus  on  efl  mal  fervi.  Mais  voyez, 
s’il  vous  plait , quelle  eft  ma  diconvenut , ( car  ce  mot  efl  très  bon , 
quoi  qu’en  dife  un  polilTon  ; Montagne  , Marot  , & plufieurs 
auteurs  très  facétieux  en  font  fouvent  ufage  , il  efl  même  dans 
le  diflionnaire  de  l'académie.)  Voici  donc  mon  avanture. 

On  chalTe  les  révérends  pères  jéfuiftes  , ou  jéfuites , pource 
que  leur  inflitut  efl  pernicieux  , contraire  à tous  les  droits  des 
rois  & de  la  fociété  humaine  &c.  &c.  Or  Ignace  de  Loyola 
ayant  créé  cet  inflitut  appellé  Régime  , après  s’être  fait  feflier 
au  collège  de  Ste.  Barbe , Xavier  , François  Borgia  , Régis , 
ayant  vécu  dans  ce  régime , il  efl  clair  qu’ils  font  tous  égale- 
ment répréhenflbles , & que  voilà  quatre  faints  qu’il  faut  iiécef- 
fairement  que  je  donne  à tous  les  diables. 

Cela  m’a  fait  naître  quelques  lcrupules  fur  St.  Thomas , & 
St.  Raimond  de  Pennafort.  J’ai  lu  leurs  ouvrages , & j'ai  été 
confondu  , quand  j’ai  vu  dans  Thomas  & dans  Raimond  à-peu- 
près  les  mêmes  paroles  que  dans  Bufembaum.  Je  me  fuis  défait 
aufli-tôt  de  ces  deux  patrons , 6f  j’ai  brûlé  leurs  livres. 

Je  me  fuis  vu  ainfl  réduit  au  feul  nom  de  Jérôme  ; mais  ce 
Jérôme  , le  feul  patron  qui  me  reflait , ne  m’a  pas  été  plus  utile 
que  les  autres  ; efl  ce  que  Jérôme  n’aurait  pas  de  crédit  en  pa- 
radis ? J'ai  confulté  fur  cette  aifaire  un  très  favant  homme  ; il 
m’a  dit  que  Jérôme  était  le  plus  colère  de  tous  les  hommes  , qu’il 
avait  dit  de  grolTes  injures  au  St.  évêque  de  Jérufalem  Jean  . & 
au  St.  prêtre  Rufin  , que  même  il  appella  celui  ci  hydre  6i  fcor- 
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pion , & (ju’il  l’infulta  après  fa  mort  : il  m’a  montré  les  paflages. 
Je  me  vois  obligé  de  renoncer  enfin  à Jérôme  , & de  m’appeller 
Carré  tout  court  , ce  qui  eft  bien  défagréable. 

C’eft  ainit  que  Carré  dépofait  fa  douleur  dans  le  fein  de  frère 
Giroflée,  lequel  lui  répondit  ; Vous  ne  manquerez  pas  de  faints , 
mon  cher  enfant , prenez  Sr.  François  d’Amfe.  Non , fit  Carré  , 
fa  femme  de  neige  me  donnerait  quelquefois  des  envies  de  rire , 
& ceci  eft  une  affaire  férieufe.  Eh  bien, prenez  St.  Doraini^e. 
Non , il  eft  l’auteur  de  l’inquifirion.  - — Voulez-vous  de  St.  Ber- 
nard ? — Il  a trop  perfécuté  ce  pauvre  Abélard  qui  avait  plus 
d’efprit  que  lui , & il  fe  mêlait  de  trop  d’affaires  ; donnez-moi 
un  patron  qui  ait  été  fi  humble  que  perfonne  n’en  ait  jamais  en- 
tendu parler  , voilà  mon  faint. 

Frère  Giroflée  lui  remontra  l’impoffibilité  d’êtte  canonifé  & 
ignoré  ^ il  lui  donna  la  lifte  de  pluneurs  autres  patrons^ue  no- 
tre ami  ne  connaiffait  pas  ; ce  qui  revenait  au  même  ; mais  à 
chaque  fâint  qu’il  propofait , il  demandait  quelque  chofe  pour 
fon  couvent  ; car  il  favait  que  Carré  avait  de  l’argent.  Jérôme 
Carré  lui  fit  alors  ce  conte  qui  m’a  paru  curieux.  t 

Il  y avait  autrefois  un  roi  d’Efpagne  qui  avait  promis  de  dif- 
tribuer  des  aumônes  confidérables  à tous  les  habitans  d’auprès 
de  Burgos  qui  avaient  été  ruinés  par  la  guerre.  Ils  vinrent  aux 
portes  du  palais  ; mais  les  huifllers  ne  voulurent  les  laifTer  entrer 

Ïu’à  condition  qu’ils  partageraient  avec  eux.  Le  bon  homme 
ardéro  fe  préfenta  le  premier  au  monarque , fe  jetta  àfes  pieds, 
& lui  dit , Grand  roi  , je  fupplie  votre  alteffe  royale  de  faire 
donner  à chacun  de  nous  cent  coups  d’étrivières.  Voilà  une 
plaifante  demande  , dit  le  roi  ; pourquoi  me  faites-vous  cette 
prière  ? C’eft  , dit  Cardéro  , que  vos  gens  veulent  abfolument 
avoir  la  moitié  de  ce  que  vous  nous  donnerez.  Le  roi  rit  beau- 
coup , & fit  un  préfent  confidérable  à Cardéro.  De-là  vint  le 
proverbe  , tfuil  vaut  mieux  avoir  à faire  à Dieu  yu’à  fes  faims. 

C’eft  avec  ces  fentimens  que  pafla  de  cette  vie  à l’autre  mon 
cher  Jérôme  Carré , dont  je  joins  ici  quelques  opufcules  à ceux 
de  Guillaume  ; & je  me  flatte  que  Meflieurs  les  Parifiens  pour 
qui  Vadé  & Carré  ont  toûjours  travaille  , me  pardonneront  ma 
préface. 


Catherine  Vadé. 
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CE  q_ui  PLAIT  AUX  D AMES. 

R maintenant  que  le  beau  Dieu  du  jour 
Des  Africains  va  brûlant  la  contrée. 

Qu’un  cercle  étroit  chez  nous  borne  Ton  tour. 

Et  que  l’hyver  allonge  la  foirée , 

Après  fouper  pour  vous  défennuyer , 

Mes  chers  amis , écoutez  une  hiftoire , 

Touchant  un  pauvre  & noble  chevalier. 

Dont  l’avanture  eft  digne  de  mémoire. 

Son  nom  était  Meflire  Jean  Robert  , 

Lequel  vivait  fous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagea  devers  Rome  la  fainte , 

’ Qui  furpaflait  la  Rome  des  Cél^rs  \ 

Il  rapportait  de  Ton  augufte  enceinte , 

Non  des  lauriers  cueillis  aux  champs  de  Mars  , 

- Mais  des  agnus  avec  des  indulgences , 

Et  des  pardons , & de  belles  difpenfes  ; ' 

Mon  chevalier  en  était  tout  chargé , 

D’argent  fort  peu  } car  dans  ces  tems  de  crife 
Tout  paladin  fut  très  mal  partagé  ; 

L’argent  n’allait  qu’aux  mains  des  gens  d’égliiê. 

Sire  Robert  polTédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure  , un  cheval  & Ton  chien  ; 

Mais  il  avait  reçu  pour  appanage 
Les  dons  brillans  de  la  fleur  du  bel  âge  ÿ 
Force  d’Hercule , & grâce  d’Adonis  , 

Dons  fortunés  qu’on  priic  en  tout  pays. 

Comme  il  était  alTez  près  de  Lutèce , 

Au 
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CEZQUI  PLAIT  AUX  DAMES. 

Au  coin  d’un  bois  qui  borde  Charenton  , 

Il  apperçut  la  fringante  Marton , ‘ ■ 

Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  treflTe  : 

Sa  taille  eft  lelle , & Ton  petit  jupon 
LaifTe  entrevoir  fa  jambe  blanche  & fine. 
Robert  avance  , il  lui  trouve  une  mine , 

Qui  tenterait  les  faints  du  paradis. 

Un  beau  bouquet  de  rofes  & de  lis 
£fi  au  milieu  de  deux  pommes  d’albâtre , 

Qu’on  ne  voit  point  fans  en  être  idolâtre  : 

Et  de  fon  teint  la  fleur  & l’incarnat , 

De  fon  bouquet  auraient  terni  l’éclat. 

Pour  dire  tout  , cette  jeune  merveille 
■ A fon  giron  portait  une  corbeille , 

Et  s’en  allait  avec  tous  fes  attraits 
Vendre  au  marché  cj  beurre  & des  œufs  frais. 
Sire  Robert  , ému  de  convoitife , 

Delcend  d’un  faut , l’accolle  avec  franchife  j 
J’ai  vingt  écus  , dit-il  , danS  ma  valife  ; 

C’efI  tout  mon  bien  , prenez  encor  mon  cœur , 
Tout  efl  à vous.  C’efl  pour  moi  trop  d’honneur  ^ 
Lui  dit  Marton.  Robert  prefle  la  belle , 

La  fait  tomber  , & tombe  aufü-tât  qu’elle. 

Et  la  renverfe , & calTe  tous  fes  œufs. 

Comme  il  calTait , fon  cheval  ombrageux , 
Epouvanté  de  la  fière  bataille  , 

Au  loin  s’écarte , & fuit  dans  la  broufTaille. 

De  faint  Denis  un  moine  furvenant , 

Monte  deffus  & trotte  à fon  couvent. 

Enhn  Marton  rajuflant  fa  coëffure , 

Dit  à Robert  , Où  font  mes  vingt  écus  ? 
Pocfies,  Tom.  IL  LU 
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Le  chevalier  tout  pantois  & confus , 

Cherchant  en  vain  fa  bourfe  & là  monture  , 

Veut  s’excufer  ; nulle  excufe  ne  fert , 

Marton  ne  peut  digérer  fon  injure  , 

Et  va  porter  fa  plainte  à Dagobert  : 

Un  chevalier  , dit-elle  , m’a  pillée , 

Et  violée , & furtout  point  payée. 

Le  fage  prince  à Marton  répondit  } 

C’efl  de  viol  que  je  vois  qu’il  s’agit  : 

Allez  plaider  devant  ma  femme  Berthe , 

En  tel  procès  la  reine  efl  très  experte  } 
Bénignement  elle  vous  recevra  , 

Et  fans  délai  julHce  fe  fera. 

Marton  s’incline  , & va  droit  à la  reine. 

I Berthe  était  douce  , affable  , accorte  , humaine , 
' Mais  elle  avait  de  la  févérité 
Sur  le  grand  point  de  la  pudicité  : 

Elle  affembla  fon  confeil  de  dévotes  ; 

Le  chevalier  fans  éperons  , fans  bottes  , 

La  tête  nue  & le  regard  baiffé, 

Leur  avoua  ce  qui  s’était  paffé  ; 

Que  vers  Charonne  il  fut  tenté  du  diable , 

Qu’il  fuccomba  , qu’il  fe  fentait  coupable  , 

Qu’il  en  avait  un  très  pieux  remord  j 
Puis  il  reçut  fa  fentence  de  mort. 

Robert  était  fi  beau  , fi  plein  de  charmes  , 

Si  bien  tourné , fi  frais  & fi  vermeil , 

Qu’en  le  jugeant  la  reine  & fon  confeil 
Lorgnaient  Robert  & répandaient  des  larmes. 
Marton  de  loin  dans  un  coin  foupira  : 

Dans  tous  les  cœurs  la  pitié  trouva  place. 
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Berthe  au  confeil  alors  remémora , 

Qu’au  chevalier  on  pouvait  faire  grâce  , 

Et  qu’il  vivrait  pour  peu  qu’il  eût  d’efprit  : 

Car  vous  lavez  que  notre  loi  prefcrit 
De  pardonner  à qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  tems  délire  ; 

Bien  entendu  qu’il  explique  le  cas 
Très  nettement , & ne  nous  fâche  pas. 

La  chofe  étant  au  confeil  expofée  , 

Fut  à Robert  auBi-tôt  propofée. 

La  bonne  Berthe  , afin  de  le  fauver , 

Lui  concéda  huit  jours  pour  y rêver  ; 

II  Ht  ferment  aux  genoux  de  la  reine , 

De  comparaître  au  bout  de  la  huitaine  , 

Remercia  du  décret  lénitif, 

Prit  congé  d’elle  , & partit  tout  penlif. 

Comment  nommer  , difait-il  en  lui-même  f 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime , 

Sans  la  fâcher  i la  reine  & fon  fénat 
Ont  aggravé  mon  trop  piteux  état. 

J'aimerais  mieux  , puifqu’il  faut  que  je  meure , 

Que  fans  délai  l’on  m’eût  pendu  fur  l’heure. 

Dans  fon  chemin  , dès  que  Robert  trouvait 
Ou  femme  , ou  Hile , il  priait  la  palTantCy 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait  j 
'Toutes  fâifaient  réponfe  différente, 

Toutes  mentaient  ; nulle  n’allait  au  fait. 

Sire  Robert  au  diable  fe  donnait. 

Déjà  fept  fois  l’affre  qui  nous  éclaire  , 

Avait  doré  les  bords  de  l’hémifphère , 

Quand  fur  un^ré  , fous  des  ombrages  frais , 
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II  vit  de  loin  vingt  beautés  ravüTantes  , 

Danfant  en  rond  } leurs  robes  voltigeantes 
Etaient  à peine  un  voile  à leurs  attraits. 

Le  doux  zéphire  en  Te  jouant  auprès  , 

LailTait  flotter  leurs  trefTes  ondoyantes  ; . 

Sur  l’herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas  , 
Rafant  la  terre  & ne  la  touchant  pas. 

Robert  approche , & du  moins  il  efpère 
Les  confulter  fur  la  maudite  affaire. 

En  un  moment  tout  difparaît , tout  fuit. 

Le  jour  baiffait , à peine  il  était  nuit  ; 

II  ne  vit  plus  qu’une  vieille  édentée , 

Au  teint  de  fuie  , à la  taille  écourtée  , 

Pliée  en  deux  , s’appuyant  d'un  bâton  \ 

Son  nez  pointu  touche  à fon  court  menton  ; 

D’un  rouge  brun  fà  paupière  efl  bordée  ; 
Quelques  crins  blancs  couvrent  fon  noir  chignon 
Un  vieux  tapis  qui  lui  fert  de  jupon , 

Tombe  à moitié  .fur  fa  cuiffe  ridée  } 

Elle  fit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  l’accofle  , & d’un  ton  familier , 

Lui  dit , mon  fils , je  vois  à votre  mine , 

Que  vous  avez  un  chagrin  qui  vous  mine  : 
Apprenez-moi  vos  tribulations  ; 

Nous  fouffrons  tous  } mais  parler  nous  foulage  ; 
Il  efl  encor  des  confolations. 

J’ai  beaucoup  .vu  ; le  fens  vient  avec  l’âge. 

Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis  , 

Ont  fait  du  bien  .quand  on  les  a fuivis.  , ' 

Le  chevalier  lui  dit , Hélas  ! ma  bonne , 

Je  vais  cherchant  des  confeils , mais  en  vain  : 


AUX  DAMES. 

Mon  heure  arrive , & je  dois  en  perfonne 
Sans  plus  anendre  , être  pendu  demain , 

Si  je  ne  dis  à la  reine , à fes  femmes  , 

Sans  les  fâcher  , ce  qui  plait  tant  aux  dames. 

^ vieille  alors  lui  dit , ne  craignez  rien  , 

Puifque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoyé  , 
Croyez  , mon  fils  , que  c’eft  pour  votre  bien  ; 

^ Devers  la  cour  cheminez  avec  joye  ; 

Allons  enfemble , & je  vous  apprendrai 
Ce  grand  fecret  de  vous  tant  déliré. 

Mais  jurez-moi  qu  en  me  devant  la  vie , 

Vous  ferez  jufte , & que  de  vous  j’aurri 
Ce  qui  me  plait  & qui  fait  mon  envie  : 
L’ingratitude  eft  un  crime  odieux. 

Faites  ferment , jurez  par  mes  beaux  yeux  , 

Que  vous  ferez  tout  ce  que  je  défire. 

Le  bon  Robert  le  jura  non  fans  rire. 

Ne  riez  point , rien  n’eft  plus  férieux , 

Reprit  la  vieille  } & les  voilà  tous  deux  , 

Qui  côre-à-côte  arrivent  en  préfence 
De  reine  Berthe , & de  la  cour  de  France. 

Incontinent  le  confeil  afleinblé, 

La  reine  affilé  , & Robert  appellé , 

Je  fais  , dit-il , votre  fecret , mes  dames. 

Ce  qui  vous  plait  en  tous  lieux  , en  tous  tems , 

N’eft  pas  toûjours  d’avoir  beaucoup  d’amans  j 
Mais  fille  ou  femme , on  veuve  , ou  laide  , ou  belle  , 
Ou  pauvre  , ou  riche  , ou  galante  , ou  cruelle  , 

La  nuit , le  jour , veut  être  à mon  avis  , 

Tant  qu’elle  peut  la  maîtrelTe  au  logis. 

Il  faut  toûjours  que  la  femme  commande  -, 
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C’eft  là  fon  goût , fi  j’ai  tort  qu’on  me  pende. 

Con>me  il  parlait , tout  le  confeil  conclut 
Qu’il  parlait  jufte  & qu’il  touchait  au  but. 
Robert  abfous  baifait  la  main  de  Berthe, 
Quand  de  haillons  & de  fange  couverte , 

Au  pied  du  trône  on  vit  notre  fans-dent 
Criant  juHice  , & la  preffe  fendant  ; 

On  lui  fait  place  , & voici  fa  harangue. 

O reine  Berthe  ! ô beauté  dont  la  langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité  , 

Vous  dont  refprit  connaît  toute  équité , 

Vous  dont  le  cœur  s'ouvre  à la  bienfaifance  , 
Ce  paladin  ne  doit  qu’à  ma  fcience 
Votre  fecret , il  ne  vit  que  par  moi. 

Il  a juré  mes  beaux  yeux  & fa  foi 
Que  j’obtiendrais  de  lui  ce  que  j’efpère  ; 

Vous  êtes  jufte , & j’attends  mon  falaire. 

Il  eft  très-vrai , dit  Robert  , & jamais 
On  ne  me  vit  oublier  les  bienfaits  ; 

Mais  vingt  écus  , mon  cheval , mon  bagage , 

Et  mon  armure , étaient  tout  mon  partage } 

Un  moine  noir  a par  dévotion 
Saifi  le  tout  quand  j’aftaillis  Marton  ; 

Je  n’ai  plus  rien  , & malgré  ma  juftice , 

Je  ne  faurais  payer  ma  bienfaiélrice. 

La  reine  dit , Tout  vous  fera  rendu  ; 

On  punira  votre  voleur  tondu. 

Votre  fortune  en  trois  parts  divifée , 

Fera  trois  lots  juftement  compenfés  ; 

Les  vingt  écus  à Marton  la  lézée 
Sont  dûs  de  droit , & pour  fes  œufs  caftes. 
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La  bonne  vieille  anra  votre  monture  -, 

Et  vous , Robert  , vous  aurez  votre  armure. 

La  vieille  dit , Rien  n’eft  plus  généreux , 
Mais  ce  n’eft  pas  Ton  cheval  que  je  veux } 
Rien  de  Robert  ne  me  plait  que  lui-méme  ; 
C’eR  fa  valeur  & Tes  grâces  que  j’aime  : 

Je  veux  régner  fur  fon  cœur  amoureux  ; 

De  ce  tréfor  ma  tendreflfe  eft  jaloufe  : 

Entre  mes  bras  Robert  doit  vivre  heureux 
Dès  cette  nuit  je  prétends  qu’il  m’époufe. 

A ce  difcours  que  l’on  n’attendait  pas , 
Robert  glacé  laiflie  tomber  fes  bras. 

Puis  fixement  contemplant  la  Agure 
Et  les  haillons  de  notre  créature  , 

Dans  fon  horreur  il  recula  trois  pas  , 

Signa  fon  front  ; & d’un  ton  lamentable  , 

Il  s’écriait , Ai- je  donc  mérité 
Ce  ridicule  & cette  indignité  i 
J’aimerais  mieux  que  votre  majeflé 
Me  Aançât  à la  mère  du  diable  ; 

La  vieille  efl  folle , elle  a perdu  l’efprit. 

Lors  tendrement  notre  fans-dent  reprit , 
Vous  le  voyez  , ô reine  ! il  me  roéprife  } 

Il  eft  ingrat , les  hommes  le  font  tous  ; 

Mais  je  vaincrai  fes  injuftes  dégoûts  ; 

De  fa  beauté  j’ai  l’ame  trop  éprife , 

Je  l’aime  trop  pour  qu’il  ne  m’aime  pas. 

Le  cœur  fait  tout  : j’avoue  avec  franchife 
Que  je  commence  à perdre  mes  appas  ; 
Mais  j’en  ferai  plus  tendre  & plus  fidelle  : 
On  en  vaut  mieux  , on  orne  fon  efprit , 
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On  fait  penfer'ï  & Salomon  a dit , 

Que  femme  fage  eft  plus  que  femme  belle.  , 

Je  fuis  bien  pauvre , efl-ce  un  li  grand  malheur  ! 

La  pauvreté  n’eA  point  un  deshonneur. 

N‘eft-on  content  que  fur  un  lit  d’ivoire? 

Et  vous , madame  , en  ce  palais  de  gloire  , 

Quand  vous  couchez  côte-à-côte  du  roi, 

Dormez-vous  mieux , aimez-vous  mieux  que  moi  ? 

De  Philémon  vous  connailTez  l’hiftoire  : 

Amant  aimé  dans  le  coin  d’un  taudis  , 

Jufqu’à  cent  ans  il  carefla  Baucis. 

Les  noirs  chagrins , enfans  de  la  vieillefle  , 

N’habitent  point  fous  nos  ruBiques  toits  ; 

Le  vice  fuit  où  n'eB  point  la  roollelTe. 

Nous  fervons  Dieu , nous  égalons  les  rois  ; 

Nous  foutenons  l’honneur  de  vos  provinces  ; 

Nous  vous  faifons  de  vigoureux  foldats. 

Et  croyez-moi , pour  peupler  vos  états , 

Les  pauvres  gens  valent  mieux  que  vos  princes. 

Que  (i  le  ciel  à mes  chaBes  déBrs 
N’accorde  pas  le  bonheur  d’étre  mère  , 

Les  fleurs  du  moins  fans  les  fruits  peuvent  plaire. 

On  me  verra  jufqu’à  mon  dernier  jour , 

Cueillir  les  fleurs  de  l’arbre  de  l’amour. 

La  décrépite  en  parlant  de  la  forte , 

Charma  le  cœur  des  dames  du  palais. 

On  adjugea  Robert  à fes  attraits  ; 

De  fon  ferment  la  fainteté  l’emporte 
Sur  fon  dégoût  ; la  dame  encor  voulut 
Etre  à cheval , entre  fes  bras  menée  , 

A fa  chaumière  , où  ce  noble  hyménée 
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Doit  s’achever  dans  la  même  journée , 

Et  tout  fut  fait  comme  à la  vieille  il  plut. 

Le  chevalier  fur  fon  cheval  remonte , 
Prend  triliement  fa  femme  entre  fes  bras , 

Sailî  d’horreur  & rougilTant  de  honte  , 

Tenté  cent  fois  de  la  jetter  à bas , 

De  la  noyer  -,  mais  il  ne  le  fit  pas  ; 

Tant  des  devoirs  de  la  chevalerie 
La  loi  facrée  était  alors  chérie. 

Sa  tendre  époufe  en  trottant  avec  lui , 

Lui  rappellait  les  exploits  de  fa  race , 

Lui  racontait  comment  le  grand  Clovis 
AlTalIIna  trois  rois  de  fes  amis  , 

Comment  .du  ciel  il  mérita  la  grâce. 

Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  béni , 

Du  haut  des  cieux  apportant  à Rémi 
L’ampoule  fainte  & le  céleRe  chrême  , 

Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dans  fon  batéme. 
Elle  mêlait  à fes  narrations  , 

Des  fentimens  & des  réflexions , 

Des  traits  d’efprit  & de  morale  pure , 

Qui , fans  couper  le  hl  de  l’avanture , 

Faifaient  penfer  l’auditeur  attentif. 

Et  l'inflruifaient , mais  fans  l’air  inftruélif. 

Le  bon  Robert  à toutes  ces  merveilles , 

Le  cœur  ému  , prêtait  fes  deux  oreilles , 

Tout  déleélé  quand  fa  femme  parlait , 

Prêt  à mourir  quand  il  la  regardait. 

L’étrange  couple  arrive  à la  chaumière, 
Que  pofledait  l’afFreufe  avanturiére. 

Elle  fe  troulTe  & de  fa  fale  main  , 

Poe  fus.  Tom,  il. 
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De  fon  époux  arrange  le  feftin  j 
Frugal  repas  fait  pour  ce  premier  âge , 

Plus  célébré  qu’imité  par  le  fage. 

Deux  ais  pourris  fur  trois  pieds  inégaux , 
Formaient  la  table  où  les  époux  foupèrent , 

A peine  affis  fur  deux  minces  tréteaux  : 

Du  trille  époux  les  regards  fe  baiflerent. 

La  décrépite  égaya  le  repas  , 

Par  des  propos  plaifans  & délicats  , 

Par  des  bon  mots , qui  piquent  & qu’on  aime  , 
Si  naturels  que  l’on  croirait  foi- même 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  fi  content , 

Qu’il  en  fourit , & qu’il  crut  un  moment 
Qu’elle  pouvait  loi  paraître  moins  laide.  • 
Elle  voulut , quand  le  fouper  finit , 

Que  fon  époux  vînt  avec  elle  au  lit. 

Le  défefpoir , la  fureur  le  pofTède 
A cette  crife  : il  fouhaite  la  mort  ; 

Mais  il  fe  couche  , il  fe  fait  cet  effort  ; 

11  l’a  promis , le  mal  efl  fans  remède. 

Ce  n’était  point  deux  falcs  demi-draps , 
Percés  de  trous  & rongés  par  les  rats , 

Mal  étendus  fur  de  vieilles  javelles  , 

Mal  recoufus  encor  par  des  ficelles , 

Qui  révoltaient  le  guerrier  malheureux  ; 

Du  faint  hymen  les  devoirs  rigoureux , 
S’offraient  à lui  fous  un  afpeél  horrible  ; 

Le  ciel , dit-il , voudrait-il  l'impoffible  ? 

A Rome , on  dit  que  la  grâce  d’en-haut , 
Donne  à la  fois  le  vouloir  & le  faire  ; 

La  grâce  & moi  nous  fommes  en  défaut. 
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Par  fon  efprit  ma  femme  a de  quoi  plaire , 

Son  cœur  eft  bon  ; mais  dans  le  grand  conflit 
Pcut-on  jouir  du  cœur  ou  de  l’efprit  ? 

Ainfi  parlant  le  bon  Robert  fe  jette 
Froid  comme  glace  au  bord  de  fa  couchette  } 

Et  pour  cacher  fon  cruel  déplaiflr , 

Il  feint  qu'il  dort , mais  il  ne  peut  dormir. 

La  vieille  alors  lui  dit  d’une  voix  tendre  , 

En  le  pinçant , Ah  ! Robert  , dormez-vous  î 
Charmant  ingrat , cher  & cruel  époux  , 

Je  fuis  rendue  , hâtez-vous  de  vous  rendre  j 
De  ma  pudeur  les  timides  accens  , 

Sont  fubjugués  par  la  voix  de  mes  fens; 

Régnez  fur  eux  ainfi  que  fur  mon  ame } 

Je  meurs , je  meurs  ! ciel  ! à quoi  réduis-tu 
Mon  naturel  qui  combat  ma  vertu  ! . 

Je  me  dilTous , je  brûle  , je  me  pâme , 

Ah  ! le  plailîr  m’enyvre  malgré  moi  $ 

Je  n’en  peux  plus  , faut-il  mourir  fans  toi! 

Va  , je  le  mets  delTus  ta  confcience. 

Robert  avait  un  fond  de  complaifance , 

Et  de  candeur  & de  religion  •, 

De  fon  époufe  il  eut  compaflioii. 

Hélas  l'Ail  il , j’aurais  voulu , madame , 

Par  mon  ardeur  égaler  votre  flamme } 

Mais  que  pourrai-je  ? Allez  , vous  pourrez  tout , 
Reprit  la  vieille  ; il  n’eft  rien  à votre  âge , 

Dont  un  grand  cœur  enfln  ne  vienne  à bout , 
Avec  des  foins  , de  l’art  & du  courage  : 

Songez  combien  les  dames  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d’amour. 
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Je  vous  parais  peut-être  dégoûtante , 

Un  peu  ridée  , & même  un  peu  puante , 
Cela  n’eft  rien  pour  des  héros  bien  nés  ; 
Fermez  les  yeux  & bouchez-vous  le  nez. 

Le  chevalier  amoureux  de  la  gloire , 

Voulut  enfin  tenter  cette  viftoire  ; 

Il  obéit , & fe  piquant  d'honneur , 

N’écoutant  plus  que  fa  rare  valeur  , 

Aidé  du  ciel , trouvant  dans  fa  jeunefle , 

Ce  qui  tient  lieu  de  beauté , de  tendreflfe  , 
Fermant  les  yeux  , fe  mit  à Ton  devoir. 

C’en  efi  alTez  , lui  dit  fa  tendre  époufe  , 
'J’ai  vu  de  vous  ce  que  j’ai  voulu  voir  ; 

Sur  votre  cœur  j’ai  connu  mon  pouvoir  ; 

De  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jaloufe  ; 
J’avais  raifon  f convenez-en  , mon  fils  , 
Femme  toujours  efi  maîtrcfle  au  logis. 

Ce  qu'à  jamais , Robert  , je  vous  demande 
C’eil  qu’à  mes  foins  vous  vous  laifllez  guider 
ObéilTez  , mon  amour  vous  commande 
D’ouvrir  les  yeux  & de  me  regarder. 

Robert  regarde  ; il  voit  à la  lumière 
De  cent  flambeaux  , fur  vingt  lufires  placés  , 
Dans  un  palais  , qui  fut  cette  chaumière , 
Sous  des  rideaux  de  perles  rehauffés  , 

Une  beauté , dont  le  pinceau  d'Apelle , 

Ou  de  Vanlo  , ni  le  cifeau  fidèle 
Du  bon  Pigal , le  Moine , ou  Phidias  , 
N’auraient  jamais  imité  les  appas. 

C’était  Vénus  , mais  Vénus  amoureufe , 

Telle  qu’elle  efl , quand  les  cheveux  épars , 
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Les  yenx  noyés  dans  fa  langueur  heureufe , 
Entre  fes  bras  elle  attend  le  Dieu  Mars. 

Tout  ell  à vous  , ce  palais  & moi-méme  ; 
Jouiflez-en , dit-elle  à fon  vainqueur  ; 

Vous  n’avez  point  dédaigné  la  laideur  , 

Vous  méritez  que  la  beauté  vous  aime. 

Or  , maintenant  j’entends  mes  auditeurs 
Me  demander  quelle  était  cette  belle  , 

De  qui  Robert  eu  les  tendres  faveurs. 

Mes  chers  amis  , c’était  la  fée  Urgelle  , 
Qui  dans  fon  tems  protégea  nos  guerriers , 

Et  fît  du  bien  aux  pauvres  chevaliers. 

O l’heureux  tems  que  celui  de  ces  fables  , 
Des  bons  démons  , des  efprits  familiers , 

Des  farfadets  , aux  mortels  fecourables  ! 

On  écoutait  tous  ces  faits  admirables 
Dans  fon  château  , près  d’un  large  foyer  : 

Le  père  & l’oncle  , & la  mère  & la  fîlle , 

Et  les  voifîns  , & toute  la  famille , 

Ouvraient  l’oreille  à monfîeur  l’aumônier  , 
Qui  leur  faifait  des  contes  de  forcier. 

On  a banni  les  démons  & les  fées  j 
Sous  la  raifon  les  grâces  étouffées , 

Livrent  nos  cœurs  à l’infîpidité  ; 

Le  raifonner  triflement  s’accrédite  ; 

On  court , hélas  ! après  la  vérité  ; 

Ah  I croyez-moi , l’erreur  a fon  mérite. 
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L’É  D U C AT  10  N D'UN  PRINCE. 

3?Uifq  ue  le  Dieu  du  jour  en  Tes  douze  voyages 
Habite  triftement  fa  inaifon  du  Verfeau , 

Que  les  monts  font  encor  a/Hégés  des  orages , 

Et  que  nos  prés  riants  font  engloutis  fous  i'eau  , 

Je  veux  au  coin  du  feu  vous  faire  un  nouveau  conte. 

Nos  loHirs  font  plus  doux  par  nos  amufemens. 

Je  fuis  vieux  , je  l’avoue  je  n’ai  point  de  honte 
De  goûter  avec  vous  le  plailîr  des  enfans. 

Dans  Bénévent  jadis  régnait  un  jeune  prince  , 

Plongé  dans  la  molleffe  , yvre  de  fon  pouvoir , 

Elevé  comme  un  fot , & fans  en  rien  favoir , 

Méprifé  des  voifins  , haï  dans  fa  province. 

Deux  fripons  gouvernaient  cet  état  alTez  mince  ; 

Ils  avaient  abruti  l’efprit  de  monfeigneur , 

Aidés  dans  ce  projet  par  fon  vieux  confelTeur  ; 

Tous  trois  fe  relayaient.  On  lui  faifaif  accroire 
Qa'il  avait  des  talens  , des  vertus  , de  la  gloire  j 
Qu’un  duc  de  Bénévent , dès  qu’il  était  majeur , 

Etait  du  monde  entier  l’amour  & la  terreur  : 

Qu’il  pouvait  conquérir  l’Italie  & la  France, 

Que  fon  tréfor  ducal  regorgeait  de  finance , 

Qu’il  avait  plus  d’argent  que  n’en  eut  Salomon  , 

Sur  fon  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 
Alamon(c’eft  le  nom  de  ce  prince  imbécille) 

Avalait  cet  encens , & lourdement  tranquille , 

Entouré  de  bouffons,  & d’infipides  jeux  , 

Quand  il  avait  dîné , croyait  fon  peuple  heureux. 


Digitized  by 


VEDUCATION  D'UN  PRINCE.  46^ 

II  reftait  i la  cour  un  brave  militaire  , 

Emon,  vieux  ferviteur  du  feu  prince  fon  père. 

Qui  n’étant  point  payé  lui  parlait  librement , 

Et  prédirait  malheur  à fon  gouvernement. 

Les  miniflres  jaloux  , qui  bientôt  le  craignirent , 

De  ce  pauvre  honnête  homme  aifément  fe  déArent  ) 

Emon  fut  exilé  ; le  maître  n’en  fut  rien. 

Le  vieillard  confiné  dans  une  métairie , 

Cultivait  fagement  fes  amis  & fon  bien  , 

Et  pleurait  à la  fois  fon  maître  & fa  patrie. 

Alamon  loin  de  lui  laiflait  couler  fa  vie 
Dans  rinfîpidité  de  fes  molles  langueurs. 

Des  fots  Bénéventins  quelquefois  les  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  fon  ame  appefantie. 

Ce  bruit  fourd  & lointain  , qu’avec  peine  il  entend  , 

S’affaiblit  dans  fa  courfe  , & meurt  en  arrivant. 

Le  poids  de  la  mifére  accablait  la  province  } 

Elle  était  dans  les  pleurs  , Alamon  dans  l’ennui  ; 

Les  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui , 

11  voulut  qu’il  aimât  pour  en  faire  un  bon  prince. 

Il  vit  la  jeune  Amide  , il  la  vit , l’entendit  ; 

II  commença  de  vivre , & fon  cœur  fe  fenrit.  • 

Il  était  beau  , bien  fait , & dans  l'âge  de  plaire. 

Son  confeffeur  madré  découvrit  le  myflère  ; 

Il  en  fit  un  fcrupule  à fon  fot  pénitent , 

D'autant  plus  timoré  qu'il  était  ignorant  : 

Et  les  deux  fcélérats  qui  tremblaient  que  leur  maître 
Ne  fe  connût  un  jour  , & vînt  à les  connaître , 

Envoyèrent  Amide  avec  le  pauvre  Emon. 

EUe  fit  fon  paquet , & le  trempai  de  larmes. 

On  n’ofait  réfîiler.  Le  timide  Alamon 
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Vainement  attendri , s’arrachait  à fes  charmes } 

Car  Ton  efprit  flottant  d’un  vain  remords  touché , 
Commençant  à s’ouvrir  n’était  point  débouché. 

Comme  elle  allait  partir , on  entend  , Bas  les  armes  , 
A la  fuite , à la  mort , combattons , tout  périt , 

Alla  , San  Germano  , Mahomet , Jéfus-Chrift  : 

On  voit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place  ; 
Un  guerrier  en  turban  , plein  de  force  & d’audace , 
Suivi  de  mufulmans , le  cimeterre  en  main  , 

Sur  des  mr.rts  eiuafles  fe  frayant  un  chemin  , 

Portant  dan>  le  palais  le  fer  avec  les  flammes  , 
Egorgeait  les  maris , mettait  à part  les  femmes. 

Cet  homme  avait  marché  de  Cume  à Bénévent , 

Sans  que  le  miniflére  en  eût  le  moindre  vent  ; 

La  mon  le  devançait , & dans  Rome  la  fainte 
Saint  Pierre  avec  Saint  Paul  était  tranfl  de  crainte. 
C’était , mes  chers  amis , le  fuperbe  Abdala  , 

Pour  corriger  l’églife  envoyé  par  Alla. 

Dés  qu’il  fut  au  palais , tout  fut  mis  dans  les  chaînes , 
Princes  , moines , valets , miniflres , capitaines , 

Tels  que  les  fils  d’Io  , l’un  à l’autre  attachés , 

Sont  portés  dans  un  char  aux  plus  voillns  marchés. 
Tels  étaient  Monfeigneur  & fes  référendaires , 
Enchaînés  par  les  pieds  avec  le  confeflTeur , 

Qui  toûjours  fe  fignant , & difant  fes  refaites  , 

Leur  prêchait  la  confiance , & fe  mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garrotté  , les  vainqueurs  partagèrent 
Le  butin  qu’en  trois  lots  les  émirs  arrangèrent  ; 

Les  hommes , les  chevaux  , & les  châffes  des  faints. 
D’abord  on  dépouilla  les  bons  Bénéventins. 

Les  tailleurs  ont  toûjours  déguifé  la  nature , 
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Ils  font  trop  charlatans.,  rhomme  n’eft  point  contia.  - , r . 
L’habit  change  les  mœurs  , ainlî  que  la  figure  , . ' ; 

Pour  juger  d’un  mortel , il  faut  le  voir  tout  nu. 

Du  chef  des  mufulroans  le  duc  fut  le  partage  ; 

Il  était , comme  on  fait , dans  la  iljsur  de  fon  âge  j 
Il  parailTait  robufte  , on  le  fit  muletier. 

Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier.  ■ j , 

Ses  mufcles  énervés  par  l’infame  mollefTe  , 

Prirent  dans  le  travail  une  heureufe  vigueur  ; 

Le  malheur  l’inftruifit , il  dompta  la  parelTe , 

Son  aviliflement  fit  naître  fa  valeur. 

La  valeur  fans  pouvoir  ell  alTez  inutile  ; 

C’efl  un  tourment  de  plus.  Déjà  paifibleinent 
Abdala  s’établît  dans  fon  appartement , 

Boit  le  vin  des  vaincus  malgré  fon  évangile. 

Les  dames  de  la  cour  , les  filles  de  la  ville  , 

Conduites  chaque  nuit  par  fon  eunuque  noir , ' 

A fon  petit  coucher  arrivent  à la  file  , 

Attendent  fes  regards  & briguent  fon  mouchoir. 

Les  plaifirs  partageaient  les  momens  de  fa  vie.  > 

Monfeigneur  cependant , au  fond  de  l’écurie , . J . 

Avec  fes  compagnons  ci-devant  fes  fujets, 

Une  étrille  à la  main  prenait  foin  des  mulets.  . 

Pour  comble  de  malheur  il  vit  la  belle  Amide , 

Que  le  noir  circoncis , minifire  dje  l’amour , , i 

Au  fuperbe  Abdala  conduifâit  à fon  tour.  . f . 

Prêt  à s’évanouir , il  s’écria , Perfide  ! 

Ce  malheur  me  manquait , voici  mon  dernier. jour. 

L’eunuque  à fon  difcours  ne  pouvait  rien  comprendre 
Dans  un  autre  langage  Amide  répondit , ' 

D’un  coup  d’œil  douloureux  -,  d’un  regard  noble  & tendre , 
Poéjies.  Totm*  IL  Nnn 
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Qui  pénétrait  à l’ame  : & ce  regard  lui  dit , < 

Confolez-vous  ^ vivez , fongez  à me  défendre , 
Vengez-moi , vengez-vous  •,  votre  nouvel  emploi 
Ne  vous  rend  à mes  yeux  que  plus  digne  de  moi. 
Alamon  l’entendit , & reprit  l’efpérance. 

Amide  comparut  devant  Ton  excellence  -, 

Le  corfaire  jura  que  jufques  à ce  joor 
11  avait  en  effet  connu  la  jouîffance , 

Mais  qu’en  voyant  Amide  il  connaiffait  l’amour. 

Pour  lui  plaire  encor  plus  elle  fit  réfiffancc  ; 

Et  ces  refus  adroits  annonçant  les  plaifirs  , 

En  les  faifant  attendre , irritaient  fes  defirs. 

Les  femmes  ont  toûjours  des  prétextes  honnêtes  ; 

Je  fuis , lui  dit  Amide , au  rang  de  vos  conquêtes  j 
Vous  êtes  invincible  en  amour , aux  combats , ■ ' 

Et  tout  eff  à vos  pieds  , ou  veut  être  en  vos  bras  ) ‘ 
Mais  fouffrez  que  trois  jours  mon  bonheur  fe  diffère 
Et  pour  me  confoler  de  ces  trifies  délais  , 

A mon  timide  amour , accordez  deux  bienfaits. 
Qu’ordonnez-vous  f parlez  , répondit  le  corfaire , 

Il  n’eff  rien  que  mon  cœur  refufe  à vos  attraits.  ' 

Des  faveurs  que  j’attends , dit  - elle  , la  première 
Eff  de  faire  donner  deux  cent  coups  d’étriviére  ' 

A trois  Bénéventins  que  j’ai  mandés  exprès. 

La  fécondé  , feigneur , eft  d’avoir  deux  mulets , 

Pour  m’aller  quelquefois  promener  en  litière  , 

Avec  un  muletier  qui  fok  félon  mon  choix. 

Abdala  répliqua  ; Vos  defirs  font  mes  loix.'  ' 

Ainfi  dit , ainfi  &it  i le  très  indigne  prêtre  » 

Et  les  deux  confeillers-  corrupteurs  de  leur  tnaitre , 
Eurent  chacun  leur  dofe  , a«  grand  contentement 
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De  tous  les  prifonniers , & de  tout  Bénéveiu. 

Et  le  jeune  Alamon  goûta  le  bien  fapréme 
D’étre  le  muletier  de  la  beauté  qu’il  aime. 

Ce  n’efl;  pas^  tout , dit-elle , il  faut  vaincre  & régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à préfent  vous  appelle  » 

Vous  avez  du  courage  , Emon  vous  eft  fidelle  , ’ 

Je  veux  auffi  vous  l’être  , & ne  rien  épargner 

Pour  vous  rendre  honnête-horome , & fervir  ma  patrie. 

Au  fond  de  Ton  exil  allez  trouver  Emon , 

Pais  que  vous  avez  tort , demandez-lui  pardon  ; 

11  donnera  pour  vous  les  relies  de  fa  vie  y 
Tout  fera  préparé , revenez  dans  trois  jours  ; 
Hâtez-vous  ; vous  favez  que  je  fuis  deAinée 
Aux  plaiArs  d’Abdala  la  rroiAérae  journée. 

Les  momens  font  bien  chers  à la  guerre  , en  amours. 
Alamon  répondit , je  vous  aime  & j’y  cours. 

Il  part.  Le  brave  Emon  qu’avait  inAruit  Amide , 

Aimait  fon  prince  ingrat  devenu  malheureux.  , 

11  avait  raflembié  des  amis  généreux  , 

Et  de  foldats  choiAs  une  troupe  intrépide. 

Il  embralTa  lôn  prince , ils  j^eurétent  tous  deux  ; 

Ils  s’arment  en  fecret,  ils  marchent  en  (îlence. 

Amide  parle  aux  Aens , & réveille  en  leur  cœur 
Tout  efclaves  qu’ils  font  des  fentimens  d’honneur , 
Alamon  réunit  l’audace  & la  prudence  ; 

Il  devint  un  héros , Atât  qu’il  combattit. 

Le  Turc  aux  voluptés  livré  fans  déAance  , 

Surpris  par  les  vaincus  à fon  tour  fe  perdit. 

Alamon  triomphant  au  palais  fe  rendit , 

Au  moment  que  le  Turc  ignorant  fa  difgrace  , 

Avec  la  belle  Amide  allait  fe  mettre  au  lit. 

Nnn  ij 
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Il  rentra  dans  Tes  droits  , & fe  mit  à fa  place. 

Le  confefleur  arrive  avec  mes  deux  fripons  , 

Tout  fraîchement  forris  de  leurs  fales  prifons  j 
Difant  avoir  tout  fait , & n’ayant  rien  pu  faire  j 
Ils  penfaient  conferver  leur  empire  ordinaire. 

Les  lÂches  font  cruels  : le  moine  confeilla 
De  faire  au  pied  des  murs  empaler  Abdala. 

Miférable  ! c’efl  vous  qui  méritez  de  l’étre , 

Dit  le  prince  éclairé  , prenant  un  ton  de  maître  j 
Dans  un  lâche  repos  vous  m’aviez  corrompu  j 
Je  dois  tout  à ce  Turc  , & tout  à ma  maitreflie  ; 

Vous  m’aviez  fait  dévot , vous  trompiez  ma  jeunefle* 
Le  malheur  & l'amour  me  rendent  ma  vertu. 

Allez  , brave  Abdala  , je  dois  vous  rendre  grâce  > 
D’avoir  développé  mon  efprit  & mon  cœur. 

De  leçons  déformais  il  faut  que  je  me  palTe  : 

Je  vous  fuis  obligé  , mais  n’y  revenez  pas.^ 

Soyez  libre  , partez  ; & fi  vos  deflinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vos  états  i 
Envoyez-moi  chercher  ^ j’irai , n’en  doutez  pas  , 

Vous  rendre  les  leçons  que  vous  m’avez  données. 
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amis  , lliyver  dure , & ma  plus  douce  étude 
£(l  de  vous  raconter  les  faits  des  tems  palTés. 

Parlons  ce  foir  un  peu  de  madame  Gertrude. 

Je  n’ai  jamais  connu  de  plus  aimable  prude  : 

Par  trente- (ix  printems  fur  fa  tête  amaflfés  , 

Ses  modelles  appas  n’étaient  point  effacés. 

Son  maintien  était  fage  , & n’avait  rien  de  rude  } 

Ses  yeux  étaient  charmans  , mais  ils  étaient  baiffés. 

Sur  fa  gorge  d’albâtre  , une  gaze  étendue , 

Avec  un  art  difcret  en  permettait  la  vue. 

L’induftrieux  pinceau  d’un  carmin  délicat , 

D’un  vifage  arrondi  relevant  l’incarnat , 

Embelliffait  fes  traits  fans  outrer  la  nature  : • ’ 

Moins  elle  avait  d’apprêt , plus  elle  avait  d’éclat  : 

La  (impie  propreté  compofait  fa  parure. 

Toûjours  fur  fa  toilette  eff  la  fainte  Ecriture-r 
Auprès  d’un  pot  de  rouge  on  voit  un  Maffillon  , 

Et  le  petit  Carême  eff  furtout  fa  lèébire  ; , 

Mais  ce  qui  nous  charmait  dans  fa  dévotion  , 

C’eff  qu’elle  était  toûjours  aux  femmes  indulgente  : 

Gertrude  était  dévote  , & non  pas  médifante. 

Elle  avait  une  fille  ; un  dix  avec  un  fept 
Compofait  l'âge  heureux  de  ce  divin  objet , > - 

Qui  depuis  fon  batême  eut  le  nom  d’Ifâbelle  : . . 

Plus  fraîche  que  fa  mère  , elle  était  auffi  belle» 

A côté  de  Minerve  on  eût  cru  voir  Vénus.  ’ 

Gertrude  à l’élever  prit  des  foins  affidos. 

, Non  üj 
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Etle  avait  dérobé  cette  rofe  naiffanta  ' ‘ ' 

Au  fouffle  empoifonoé  d’un  inonde  dangereux  : 

Les  converfations , les  fpeélacles , les  jeux , 

Ennemis  féduifans  de  toute  ame  innocente  , 

Vrais  pièges  du  démon  par  les  faints  abhorrés  » 
Etaient  dans  la-maifon  des  plaifirs  ignorés. 

Gertrude  en  Ton  logis  avait  un  oratoire , < . 

Un  boudoir  de  dévote  , où , pour  Te  recueillir , 

Elle  allait  faintement  occuper  fon  loilîr  , 

Et  faifait  l’oraifon  qu*on  dit  jaculatoire. 

Des  meubles  recherchés  , commodes  , précieux  , . 
Ornaient  cette  retraite  au  public  inconnue  ; ' 

Un  efcalier  fecret  loin  des  pro^ines  yeux 
Conduirait  au  jardin  , du  jardin  dans  la  rue. 

Vous  favez  qu’en  été  les  ardeurs  du  foleil 
Rendent  fouvent  les  nuits  aux  beaux  jours ‘préfiirab(es 
La  lune  fait  aimer  Tes  rayons  favorables  ; . ' 

Les  filles  en  ce  tenu  goûtent  peu  le  fommeil. 

Ifabelle  inquiète  , en  fecret  agitée, 

Et  de  fès  dix-fept  ans  doucement  tourmentée , 
Refpirait  dans  la  nuit  fous  un  ombrage  frais  , i ' 
En  ignorait  l’ufage  & s’étendait  auprès  ; 

Sans  favoir  l’admirer  regardait  la  nature  ; 

Puis  fe  levait , allait , marchait  ù l’avanture. 

Sans  deflein  , fans  objet  qui  pût  l’intéreier  ; 

Ne  penfant  point  encor  & cherchant  ù penfer. 

Elle  entendit  du-bruit  an  boudoir  de  fa  mère. 

La  curiofité  l’aiguUlonne  ù l’inftant  : 

Elle  ne  foupçonnait  nulle  ombrfe  de  myRère  ; 
Cependant  elle  héfite  , elle  approehe  en  tremblant  ^ ' 
Pofant  fur  l’efcalier  une  jambe  éki  avant» 
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Etendant  une  main  , portant  l’autre  en  arriére  , ' > ’ 

Le  cou  tendu , l’oeil  fixe  , & le  cœur  palpitant , 

D’une  oreille  attentive  avec  peine  écoutant. 

D’abord  elle  entendit  un  tendre  & doux  murmuré  ^ > 

Des  mots  entrecoupés  , des  foupit^  languiflans.  > * ‘ ' 

Ma  mère  a du  chagrin  , dit*elle  entré  feS  dents  ) ’ 

Et  je  dois  partager  les  peines  qu’elle  endure. 

Elle  approche  : elle  entend  ces  mots  pleins  de  douceur  } 
André  , mon  cher  André  , vous  faites  mon  bonheur.  ' 

Ifabelle  à ces  mots  pleinement  fe  rafiiire.  ' ■ 

Ma  tendreflê  , dit-elle  , a pris  trop  de  fouci  ; 

Ma  mère  efi  fort  contente  , & je  dois  l’étre  aufS. 

Ifabelle  à la  fin  , dans  Ton  lit  fe  retire , . . . - i > 

Ne  peut  fermer  les  yeux  , fe  tourmente  & foupire  i'  ' ' '■ 
André  fait  des  heureux  ! & de'quelle  façon?  ' 01,  > 1 i f ) 

Que  ce  talent  eft^eau!  mais  comment  s’y  prend-on  ? 

Elle  revit  le  jour  avec  inquiétude. 

Son  trouble  fut  d’abord  apperçu  par  Gertrude»'  ‘ 

Ifabelle  était  fimple  ^ & fa  naïveté*  ! '•  - ■ ; v . ‘1 

Laifla  parler  enfin'  (a  curioiité.  ' ' *'  ' - • * - 
Quel  efi  donc  cet  André  , lui  dit-elle  , madame , 

Qui  fait , à ce  qu’on  dit , le  bonheur  d’une  femme  ? ' 
Gertrude  fut  confufe  : elle  s’apperçct  bien  i.- 

Qu’elle  était  découverte,  & n’en  témoigna  rie'n  S’ 

Elle  fe  compofa  : puis  répondit , Ma  fille  v ' * ■' 

Il  faut  avoir  un  faint  pour  toute  une  famille  ; 

Et  depuis  quelque  tems  , j’ai  choifi  S.  André. 

Je  lui  fuis  très  dévote  : il  m'en  fait  fort  bon  gré  : 

Je  l’invoque  en  fecret , j’implore  fes  lumières  j 
Il  m’apparaît  fouvent  la  nuit  dans  mes  prières  ; 

C’efi  un  des  plus  grands  faints  qui  foient  en  paradis. 
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A quelque  tems  de-là  certain  moniîeur  Denis , .u  U; 
Jeune  homme  bien  tourné  j fut  épris  d’Ifabélle.  . 

Tout  confpirait  pour  lui , Denis  fut  aimé  d’elle , . - 

Et  plus  d’un  rendex-yous  confusna  leur  amour.  > 

Gertrude  en  fentinelle  entendit  à fon  tour  • 

Les  belles  oraifons  , les  antiepnes  charmantea  V c ■ - ' r:  : 

Qu’Ifabelle  entonnait , quand  fes  mains  careffantes  - > ' 

Preflaient  fon  tendre  amant  de  plaiHr  enyvré. 

GertrudeJes  furprit  4 fe  mit  en.coléré.  : i ' 

La  fille  répondit  : Pardonnex>moi  ,.ma  mère  , .‘m 

J’ai  choifi  S.  Denis  , comme  vous  S.  André.  . , 

Gertrude  dès  ce  jour  , plus  fage  ,&  plus  heureufe , . ' 

Confervant  fon  amant  , & renonçant  aux  faims  , 

Quitta  le  vain  projet  de  tromper  les  humains:  ; ; . 

On  ne  les  trompe  point.  La  malice  envieulê  1 , . 

Porte  fur  votre  mafque  un  coup  d’œil  pénétrant  ; t 

On  vous  devine  mieux  que  vous  ne  favez  feindre  : » • 

Et  le  fiérile  honneur  de  toû jours  vous  contraindre 
Ne  vaut  pas  le  plaifir  de  vivre  libr^enu  ; • 

La  charmante  Ifabelle  au  monde  préfentée  r.  i ^ 
Se  forma  , s’embellit , fut  en  tous  lieux  goûtée.  < ' - " 

Gertrude  en  fa  maifon  rapp>elia  pour  toûjours  ■ . > 

Les  doux  amufemens , compagnons  des  amours  : . 

Les  plus  honnies  gens  y,  payèrent' leur  vie.  j-  : > , . ',0 

Il  n’eft  jamais  de  mal  en  bpnne  compagnie.  : T.  (jü  : jï  : J 
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Ue  les  Athéniens  étaient  un  peuple  aimable  ! 

Que  leur  efprit  m’enchante  , & que  leurs  hélions 
Me  font  aimer  le  vrai  fous  les  traits  de  la  fable  ! 

La  plus  belle  à mon  gré  de  leurs  inventions  , 

Fut  celle  du  théâtre , où  l’on  faifait  revivre 
Les  héros  du  vieux  tems , leurs  mœurs , leurs  paffions. 
Vous  voyez  aujourd’hui  toutes  les  nations 
Confacrer  cet  exemple  & chercher  à le  fuivre. 

Le  théâtre  inhruit  mieux  que  ne  fait  un  gros  livre. 
Malheur  aux  efprits  faux  dont  la  fotte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  les  jeux  de  Melpomène  ! 

Quand  le  ciel  eut  formé  cette  engeance  inhumaine  , 

La  nature  oublia  de  lui  donner  un  cœur. 

Un  des  plus  grands  plaihrs  du  théâtre  d’Athène , 

Etait  de  couronner , dans  des  jeux  folemnels  , 

Les  meilleurs  citoyens  , les  plus  grands  des  mortels  : 

En  préfence  du  peuple  on  leur  rendait  juftice. 

Ainh  j’ai  vu  Villars  , ainh  j’ai  vu  Maurice , 

Qu’un  maudit  courtifan  quelquefois  cenfura  , 

Du  champ  de  la  viéfoire  allant  à l’opéra , 

Recevoir  des  lauriers  de  la  main  d’une  aéhice. 

Ainh  quand  Richelieu  revenait  de  Mahon  , 

( Qu’il  avait  pris  pourtant  en  dépit  de  l’envie) 

Partout  fur  fon  paflage  il  eut  la  comédie  ; 

On  lui  battit  des  mains  encor  plus  qu’à  Clairon. 

Au  théâtre  d’Efchyle , avant  que  Melpomène 
Sur  fon  cothurne  altier  vint  parcourir  la  fcène , 

Poëjles,  Tom.  II.  Ooo 
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On  décernait  les  prix  accordés  aux  amans. 

Celui  qui  dans  l’année  avait  pour  fa  maitreiïe 
Fait  les  plus  beaux  exploits  , montré  plus  de  tendrelTey 
Mieux  prouvé  par  les  faits  fes  nobles  fentimen^  , 

Se  voyait  couronné  devant  toute  la  Grèce. 

Chaque  belle  plaidait  la  caufe  de  Ton  cœur  , 

De  fon  amant  aimé  racontait  les  méiites , 

Après  un  beau  ferment  dans  les  formes  prefcrites  , 

De  ne  pas  dire  un  mot  qui  fentît  l’orateur , 

De  n’exagérer  rien , chofe  alTez  difficile 

Aux  femmes , aux  amans, & même  aux  avocats. 

On  nous  a confervé  l’un  de  ces  beaux  débats , 

Doux  enfans  du  loifr  de  la  Grèce  tranquile. 

C’était , il  m’en  fouvient , fous  l’arconte  Eudamas. 

Devant  les  Grecs  charmés  trois  belles  comparurent , 
La  jeune  Eglé  , Téone , & la  trille  Apamis. 

Les  beaux  efprits  de  Grèce  au  fpeébtcle  accoururent  ; 
Ils  étaient  grands  parleurs  , & pourtant  ils  fe  turent  -, 
Ecoutant  gravement  en  demi-cercle  affis. 

Dans  un  nuage  d’or  Vénus  avec  fon  hls , 

Prêtait  à leur  difpute  une  oreille  attentive. 

La  jeune  Eglé  commence  , Eglé  (impie  & haïve , 

De  qui  la  voix  touchante  & la  douce  candeur 
Charmaient  l'oreille  & l’œil , & pénétraient  au  cœur. 

Eglé. 

Hermotime  mon  père  a confacré  fa  vie 
Aux  mufes  , aux  talens  , à ces  dons  du  génie , 

Qui  des  humains  jadis  ont  adouci  les  mœurs. 

Tout  entier  aux  beaux  arts  il  a fui  les  honneurs  ; 

Et  fans  ambition  caché  dans  fa  famille , 

Il  n'a  voulu  donner  pour  époux  à fa  hile , 
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Qu'un  mortel  comme  lui  favorifé  des  Dieux  , 

Elevé  dans  Ton  art , & qui  faurait  le  mieux 
Animer  fur  la  toile  & chanter  fur  la  lyre 
Ce  peu  de  vains  attraits  que  m’ont  donné  les  deux. 
Ligdamon  m’adorait  j fon  efprit  fans  culture  , 

Devait , je  l’avoûrai , beaucoup  à la  nature  j 
Ingénieux , difcret , poli  fans  compliment  ; 

Parlant  avec  juilelTe , & jamais  favamment  -, 

Sans  talens  , il  eft  vrai , mais  fachant  s’y  connaître. 

L’amour  forma  fon  cœur , les  grâces  fon  efprit. 

Il  ne  favait  qu’aimer , mais  qu’il  était  grand  maître 
Dans  ce  premier  des  arts  que  lui  feul  il  m’apprit  ! 

Quand  mon  père  eut  formé  le  deffein  tyrannique 
De  m’arracher  l’objet  de  mon  coeur  amoureux , 

Et  de  me  réferver  pour  quelque  peintre  heureux , 

Qui  ferait  de  bons  vers , & faurait  la  mufîque , 

Que  de  larmes  alors  coulèrent  de  mes  yeux  ! 

Nos  parens  ont  fur  nous  un  pouvoir  defpotique  ; 

Puifqu’ils  nous  ont  fait  naître , ils  font  pour  nous  des  Dieux. 
Je  mourais , il  eft  vrai , mais  je  mourais  foumife. 

Ligdamon  s’écarta  , confus , défefpéré , 

Cherchant  loin  de  mes  yeux  un  afyle  ignoré. 

Six  mois  furent  le  terme  où  ma  main  fut  promife: 

Ce  délai  fut  f xé  pour  tons  les  prétendans. 

Ils  n’avaient  tous  , hélas  1 dans  leurs  triftes  talens  p 
A peindre  que  l’ennui , la  douleur  & les  larmes. 

Le  tems  qui  s’avançait  redoublait  mes  allarmes. 

Ligdamon  tant  aimé  me  fuyait  pour  toujours } 

J’attendais  mon  arrêt  ; & j’étais  au  concours. 

Enfin  de  vingt  rivaux  les  ouvrages  parurent  ; 

Sur  leurs  perfedions  mille  débats  s’émurent  : 

O 00  ij 
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Je  ne  pus  décider , je  ne  les  voyais  pas. 

Mon  père  fe  hâta  d’accorder  fon  fufFrage 
Aux  talens  trop  vantés  du  fier  & dur  Harpage  ; 

On  loi  promit  ma  foi , j'allais  être  en  Tes  bras. 

Un  efclave  emprelTé  frappe , arrive  à grands  pas  , 
Apportant  un  tableau  d’une  main  inconnue  : 

Sur  la  toile  aulTi-tôt  chacun  porta  la  vue  : 

C’était  moi.  Je  femblais  refpirer  & parler  ; 

Mon  cœur  en  longs  foupirs  paraiflait  s’exhaler  ; 

Et  mon  air , & mes  yeux  , tout  annonce  que  j’aime. 
L’art  ne  fe  montrait  pas  , c’efl  la  nature  même  , 

La  nature  embellie  ; & par  de  doux  accords  , 

L’ame  était  fur  la  toile  auili-bien  que  le  corps. 

Une  tendre  clarté  s’y  joint  à l’ombre  obfcure , 

Comme  on  voit  au  matin  le  foleil  de  fes  traits 
Percer  la  profondeur  de  nos  vaftes  forêts  , 

Et  dorer  les  moifTons , les  fruits  & la  verdure. 
Harpage  en  fut  furpris  ; il  voulut  cenfurer  ; 

Tout  le  relie  fe  tut , & ne  put  qu’admirer. 

Quel  mortel , ou  quel  Dieu  , s’écriait  Hermotime  , 

Du  talent  d’imiter  fait  un  art  li  fublime  ! 

A qui  ma  fille  enfin  devra-t-elle  fa  foi  ? 

Ligdamon  fe  montrant , lui  dit , elle  efl  à moi  ! 
L’amour  feul  eft  fon  peintre  , ât  voilà  fon  ouvrage. 
C’efl  lui  qui  dans  mon  cœur  imprima  cette  image  , 
C’ell  lui  qui  fur  la  toile  a dirigé  ma  main  : 

Quel  art  n’efl  pas  fournis  à fon  pouvoir  divin  ? 

11  les  anime  tous.  Alors  d’une  voix  tendre , 

Sur  fon  luth  accordé  Ligdamon  fit  entendre 
Un  mélange  inouï  de  Tons  harmonieux } 

On  croyait  être  admis  dans  le  concert  des  Dieux. 
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II  peignit  comme  Apelle  , il  chanta  comme  Orphée.  * 
Harpage  en  frémilTait  ; fa  fureur  étouffée 
S’exhalait  fur  Ton  front , & brûlait  dans  fês  yeux. 

Il  prend  un  javelot  de  Tes  mains  forcenées  , 

Il  court  i il  va  frapper  -,  je  vis  faffreux  moment , 

Où  le  traitre  à fa  rage  immolait  mon  amant , 

Où  la  mort  d’un  feul  coup  tranchait  deux  delKnées. 
Ligdamon  l’apperçoit  , il  n’en  eft  point  furpris  ; 

£t  de  la  même  main  fous  qui  fon  luth  refonne  y 
£t  qui  fut  enchanter  nos  coeurs  & nos  efprits , 

Il  combat  fon  rival , l’abat , & lui  pardonne. 

Jugez , (I  de  l’amour  il  mérite  le  prix  , 

£t  permettez  du  moins  que  mon  cœur  le  lui  donne. 

Ainfî  parlait  £glé.  L’amour  applaudiffait , 

Les  Grecs  battaient  des  mains  , la  belle  rougiffait  ÿ 
Elle  en  aimait  encor  fon  amant  davantage. 

« 

Téone  fe  leva  : Son  air  & fon  langage 
Ne  connurent  jamais  les  foins  étudiés  ; 

Les  Grecs  en  la  voyant  fe  fentaient  égayés. 

Téone  fouriant  conta  fon  avanture  , 

£n  vers  moins  allongés  , & d’une  autre  mefure  > 

Qui  courent  avec  grâce  , & vont  à quatre  pieds , 

Comme  en  fit  Hamilton , comme  en  fait  la  nature. 

Téone. 

Vous  connaiffez  tous  Agaton  , 

Il  eft  plus  charmant  que  Nirée. 

A peine  d’un  naiffant  coton 
Sa  ronde  joue  était  parée  ; 

Sa  voix  eft  tendre , il  a le  ton 
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Comme  les  yeux  de  Cythérëe. 

Vous  favez  de  quel  vermillon 
Sa  blancheur  vive  eft  colorée  ; 

La  chevelure  d'Apollon 
N’eft  pas  fï  longue  & fî  dorée. 

Je  le  pris  pour  mon  compagnon , 

Aufli-tât  que  je  fus  nubile. 

Ce  n’eft  pas  fa  beauté  fragile  , 

Dont  mon  cœur  fut  le  plus  épris , 

S'il  a les  grâces  de  Pâris , 

Mon  amant  a le  bras  d’Achile. 

Un  foir  dans  un  petit  bateau  , 

Tout  auprès  d’une  île  Cyclade , 

Ma  tante  & moi  goûtions  fur  l’eau 
Le  plaifîr  de  la  promenade  -, 

Quand  de  Lydie  un  gros  vaiiTeau 
Vient  nous  aborder  à la  rade. 

Le  vieux  capitaine  écumeur 
Venait  fouvent  dans  cette  plage 
Chercher  des  filles  de  mon  âge 
Pour  les  plaifirs  du  gouverneur. 

En  moi  je  ne  fais  quoi  le  frappe  ; 

Il  me  trouve  un  air  afTez  beau  ; 

Il  lailTe  ma  tante , il  me  happe , 

Il  m’enlève  comme  un  moineau , 

Et  va  me  vendre  à fon  fatrape. 

Ma  bonne  tante  en  glapifrant. 

Et  la  poitrine  déchirée , ^ 

S’en  retourne  au  port  du  Pirée 
Raconter  au  premier  pafTant 
Que  fa  Téone  eft  égarée  ^ 
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Que  de  Lydie  un  armateur , 

Un  vieux  pirate  , un  revendeur 
De  la  féminine  denrée  , 

S’en  eft  allé  livrer  ma  fleur 
Au  commandant  de  la  contrée. 

Penfez-vous  alors  qu’Agaton 
S’amulât  à verfer  des  larmes , 

A me  peindre  avec  un  crayon  y 
A chanter  fa  perte  & mes  charmes , 

Sur  un  petit  pfaltérion  ? 

Pour  me  ravoir  il  prit  les  armes  : 

Mais  n’ayant  pas  de  quoi  payer 
Seulement  le  moindre  eflafler , 

Et  fe  fiant  fur  fa  figure , 

D|une  fille  il  prit  la  coëfFure , 

Le  tour  de  gorge  & le  panier. 

11  cacha  fous  fon  tablier 
Un  long  poignard  & fon  armure , 

Et  courut  tenter  l’avanture 
Dans  la  barque  d’un  nautonier. 

11  arrive  au  bord  du  Méandre  , 

Avec  fon  petit  attirail. 

A fes  attraits  , à foji  air  tendre 
On  ne  manqua  pas  ^e  le  prendre 
Pour  une  ouaille  du  bercail , 

Où  l’on  m’avait  déjà  fait  vendre  ; 

Et  dés  qu’à  terre  il  put  defeendre  > 

On  l’enferma  dans  mon  ferrail. 

Je  ne  crois  pas  que  de  fa  vie 
Une  fille  ait  jamais  goûté 
Le  quart  de  la  félicité 
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Qui  combla  mon  ame  ravie  , 

Quand  dans  un  ferrail  de  Lydie 
Je  vis  mon  Grec  à mon  côté  , 

Et  que  je  pus  en  liberté 
Récompenfer  la  nouveauté 
D’une  entreprife  il  hardie. 

Pour  époux  il  fut  accepté. 

Les  Dieux  feuls  daignèrent  paraître 
A cet  hymen  précipité  ; 

Car  il  n’était  point  là  de  prêtre  ; 

Et , comme  vous  pouvez  penfer , 

Des  valets  on  peut  fe  paiTer 
Quand  on  eft  fous  les  yeux  du  maître. 

Le  foir  le  fatrape  amoureux  , 

Dans  mon  lit  fans  cérémonie , 

Vint  m’expliquer  fes  tendres  vœux. 

Il  crut  pour  appaifer  fes  feux 
N'avoir  qu’une  fille  jolie , 

Il  fut  furpris  d’en  trouver  deux. 

Tant  mieux  , dit-il , car  votre  amie  , 
Comme  vous  eft  fort  à mon  gré  ; 

J’aime  beaucoup  la  compagnie } 

Toutes  deux  je  contenterai , 

N’ayez  aucune  jaloufie. 

Après  fâ  petite  leçon  , 

Qu’il  accompagnait  de  carefles , 

Il  voulait  agir  tout  de  bon. 

Il  exécutait  fes  promeffes , 

Et  je  tremblais  pour  Agaton. 

Mais  mon  Grec  d’une  main  guerrière 
Le  faifiiTant  par  la  crinière , 
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Et  tirant  Ton  eftramaçon  , 

Lui  fît  voir  qu'il  était  garçon , • 

Et  parla  de  cette  manière. 

Sortons  tous  trois  de  la  maifon , 

Et  qu’on  me  fafTe  ouvrir  la  porte } 

Faites  bien  ligne  à votre  efcorte 
De  në  fuivre  en  nulle  façon  : 

Marchons  tous  les  trois  au  rivage  j 
Embarquons-nous  fur  un  efquif , 

J’aurai  fur  vous  l’œil  attentif. 

Point  de  gefte  , point  de  langage  } 

Au  premier  figne  un  peu  douteux , 

Au  clignement  d’une  paupière , 

A l'inflant  je  vous  coupe  en  deux , 

Et  vous  jette  dans  la  rivière. 

Le  fatrape  était  un  feigneur 
AlTez  fujet  à la  frayeur } 

Il  eut  beaucoup  d’obéilTance. 

Lorfqu’on  a peur  , on  eft  fort  doux. 

Sur  la  nacelle  en  diligence 
Nous  l’embarqqames  avec  nous. 

Si-tôt  que  nous  fumes  en  Grèce, 

Son  vainqueur  le  mit  à rançon  ; 

Elle  fut  en  fonnante  efpèce  : 

Elle  était  forte  , il  m’en  fit  don  : 

Ce  fut  ma  dot  & mon  douaire. 

Avouez  qu’il  a Ai  plus  faire 
Que  le  bel  efprit  Ligdamon  ; 

Et  que  j’aurais  fort  k me  plaindre , 

S’il  n’avait  fongé  qu’à  me  peindre , 

Et  qu’à  me  foire  une  chanfon, 
s.  Tom.  II. 
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Les  Grecs  furent  charmés  de  la  voix  douce  & vive  y 
Du  naturel  aifé  , de  la  gaîté  naïve , 

Dont  la  jeune  Téone  anima  fon  récit. 

La  grâce  en  s’exprimant  vaut  mieux  que  ce  qu’on  dit. 

On  applaudit , on  rit  ; les  Grecs  aimaient  à rire. 
Pourvu  qu’on  foit  content  qu’importe  qu’on  admire  ? 

Apamis  s’avança  les  larmes  dans  les  yeux  } 

Ses  pleurs  étaient  un  charme  , & la  rendaient  plus  belle. 
Les  Grecs  prirent  alors  un  air  plus  férieux  , 

Et  dès  qu’elle  parla  , les  cœurs  furent  pour  elle. 
Apamis  raconta  fes  malheureux  amours 
En  métrés  qui  n’étaient  ni  trop  longs  ni  trop  courts  } 
Dix  fyllabes  par  vers  mollement  arrangées 
Se  fuivaient  avec  art , & femblaient  négligées  ; 

Le  rithme  en  eil  facile , il  eft  mélodieux  } 

L’hexamètre  eft  plus  beau  , mais  par  fois  ennuyeux. 

Apamis. 

L’aflre  cruel  fous  qui  j’ai  vu  le  jour , 

M’a  fait  pourtant  naître  dans  Amathonte , 

Lieux  fonunés  ^ oh  la  Grèce  raconte 
Que  le  berceau  de  la  mère  d’amour  , 

Par  les  plaifîrs  fiit  apporté  fur  l’onde  ; 

Elle  y naquit  pour  le  bonheur  du  monde , ' 

A ce  qu’on  dit , mais  non  pas  pour  le  mien. 

Son  culte  aimable  , & fa  loi  douce  & pure, 

A fes  fujets  n’avaient  fait  que  du  bien , 

Tant  que  fa  loi  fut  celle  de  nature. 

Le  rigorifme  a fouillé  fes  autels  ; 

Les  Dieux  font  bons  ; les  prêtres  font  cruels. 
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Les  novateurs  ont  voulu  qu'une  belle  > i 
Qui  par  malheur  deviendrait  infidelle , 

Irait  finir  fes  jours  au  fond  de  l’eau , 

Où  la  Déefle  avait  eu  fon  berceau , ' 

Si  quelque  amant  ne  fe  noyait  pour  elle. 

Pouvait- on  faire  une  loi  fi  cruelle  i 
Hélas  ! faut-il  le  frein  du  châtiment  ' v 

Aux  coeurs  bien  nés  , pour  aimer  conftamment  i >• 
Et  fi  jamais  à la  faiblefle  en  proie  / 

Quelque  beauté  vient  à changer  d’amant , i ; • 
C’efi  un  grand  mal  ; mais  faut- il  qu’on  la  noie  Ü 
Tendre  Vénus  , vous  qui  fîtes  ma  joie , 

Et  mon  malheur , vous  qu’avec  tant  de  foin 
J’avais  fervie  avec  le  beau  Batile  , * 

D’un  cœur  fi  droit , d’un  efjïrit  fi  docile  , . 

Vous  le  favez  , je  vous  prends  à témoin  , 

Comme  j’aimais  , & fi  j’avais  befoin 
Que  mon  amour  fût  nourri  par  la  crainte. 

Des  plus  beaux  'nœuds  la  pure  & douce  étreinte 
Faifait  un  cœur  de  nos  cœurs  amoureux; 

Batile  & moi  nous  refpirions  ces  feux 
Dont  autrefois  a brûlé  la  DéefTe. 

L’afire  des  deux  en  commençant  fon  cours , 

En  l’achevant  contemplait  nos  amours  ; ' ' 

La  nuit  favait  quelle  était  ma  tendrefle.  * : 

Arénorax  , homme  indigne  d’aimer. 

Au  regard  fombre , au  front  trifle , au  cœur  traître , 
D’amour  pour  moi  parut  s’envenimer , 

Non  s’attendrir } il  le  fit  bien  connaître. 

Né  pour  haïr , il  ne  fut  que  jaloux. 

H diftila  les  poifons  de  l’envie  i ' 

P PP  ij 
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Il  fit  parler  la  noire  calomnie. 

O délateurs  ! montres  de  ma  patrie  » 

Nés  de  l’enfer , hélas  ! rentrez-y  tous. 

L’art  contre  moi  mit  tant  de  vraifemblance , 
Que  mon  amant  put  même  s'y  tromper  y 
Et  l’impoilure  accabla  l’innocence. 

Dirpeiifez-moi  de  vous  développer 
Lo  noir  tilTa  de  fa  trame  fecrette } 

Mon  tendre  cœur  ne  peut  s’en  occupes , 

Il  cil  rrop  plein  de  l’amant  qu’il  regrette. 

A la  Déeife  en  vain  j’eus  mon  recours  , 

Tout  me  trahit,  je  me  vis  condamnée 
A terminer  met  maux  & mes  beaux  jours 
Dans  cefte  mer  où  Vénus  était  née. 

On  me  menait  au  lieu  de  mon  trépas  , 

Un  peuple  entier  mouillait  de  pleurs  mes  pas  ^ 
Et  me  plaignait  d’une  plainte  inutile , 

Quand  je  reçus  un  billet  de  Batile , 

Fatal  écrit  qui  changeait  tout  mon  fort  î 
Trop  cher  écrit  plus  cruel  que  la  mort  ! 

Je  crus  tomber  dans  la  nuit  éternelle 
Quand  je  l’ouvris  , quand  j’apperçus  ces  mots  t 
Je  meurs  pour  vous  , fiiffiez-vous  inhdelle. 

C’en  était  fait  ; mon  amant  dans  les  Bots 
S'était -jetté  pour  me  fauver  la  vie. 

On  l’admirait  , en  pouffant  des  fanglots. 

Je.  t’implorais  , ô mort  ! ma  feule  envie 
Mon  feul  devoir  ! on  eut  la  cruauté 
De  m’arrêter  lorfque  j’allais  le  fuivre.  . 

On  m’obferva , j’eus  le  malheur  de  vivre. 

De  l’impoffeur  la  fombre  iniquité 


LES  TROIS  MANIERES. 

Fut  mife  au  jour , & trop  tard  découverte. 

Du  talion  il  a fubi  la  loi } 

Son  châtiment  répare-t-il  ma  perte  ? 

Le  beau  Batile  eft  mort , & c’eft  pour  moi  î 
Je  viens  à vous  , ô juges  favorables! 

Que  mes  foupirs , que  mes  funèbres  foins 
Touchent  vos  cœurs , que  j’obtienne  du  moins 
Un  appareil  à des  maux  incurables. 

A mon  amant  dans  la  nuit  du  trépas 
Donnez  le  prix  que  ce  trépas  mérite  j 
Qu’il  Ce  confole  aux  rives  du  Cocite  y 
Quand  fa  moitié  ne  Ce  confole  pas. 

Que  cette  main  qui  tremble  & qui  fuccombe,' 
Par  vos  bontés  encor  fe  ranimant , 

PuilTe  à vos  yeux  écrire  fur  là  tombe , 

» Athène  & moi  couronnons  mon  amant. 

Difant  ces  mots , fes  fanglots  l’arrêtèrent  ^ 

Elle  Ce  tut , mais  fes  larmes  parlèrent. 

» » 

Chaque  juge  fut  attendri. 

Pour  Eglé  d’abord  ils  penchèrent  f 
Avec  Téone  ils  avaient  ri , 

Avec  Apamis  ils  pleurèrent. 

J’ignore , & j’en  üiis  bien  marri , 

Quel  eft  le  vainqueur  qu’ils  nommèrent» 
Au  coin  du  feu , mes  chers  amis, 

C’eft  pour  vous  feuls  que  je  tranlcris 
Ces  contes  tirés  d’un  vieux  fage. 

Je  m’en  tiens  à votre  lùffrage  ; 

C’eft  à vous  de  donner  le  prix  j 
Vous  êtes  mon  aréopage» 
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TH  È LÈME  ET  M A C A R E. 

^ Ji/ Héli^me  eft  vive , elle  eft  brillante, 
Mais  elle  eft  bien  impatiente  ; 

Son  œil  eft  toûjours  ébloui , 

Et  Ton  cœur  toûjours  la  tourmente. 

Elle  aimait  un  gros  réjoui 
D’une  humeur  toute  différente. 

Sur  Ton  vifage  épanoui 
Eft  la  férénit^  touchante  ; 

11  écarte  à la  fois  l’ennui , 

Et  la  vivacité  bruyante. 

Rien  n’eft  plus  doux  que  fon  fommeil , 

Rien  n’eft  plus  doux  que  fon  réveil } 

Le  long  du  jour  il  vous  enchante. 

Macare  eft  le  nom  qu’il  portait. 

Sa  maîtreffe  inconftdérée 
Par  trop  de  foins  le  tourmentait  : 

Elle  voulait  être  adorée. 

En  reproches  elle  éclata  : 

Macare  en  riant  la  quitta , 

Et  la  latffa  défefpérée. 

Elle  courut  étourdiment 
Chercher  de  contrée  en  contrée 
Son  infidèle  & cher  amant , 

N’en  pouvant  vivre  féparée. 

Elle  va  d’abord  à la  cour. 

Auriez'voua  vu  mon  cher  amour  ? 
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THÊLÈME  ET  MACARE. 

N’avez-vous  point  chez  vous  Macare  ? 
Tous  les  railleurs  de  ce  féjour 
Sourirent  à ce  nom  bizare. 

Comment  ce  Macare  eft-il  fait  ? 

Oh'  l’avez-vous  perdu  , ma  bonne  ? 

Faites- nous  un  peu  fon  portrait. 

Ce  Macare  qui  m’abandonne  , 

Dit -elle  , eft  un  homme  partit , 

Qui  n’a  jamais  hai  perfonne , 

Qui  de  perfonne  n’eft  haï , 

Qui  de  bon  {êns  toujours  raifonne. 

Et  qui  n'eut  jamais  de  fouci. 

A tout  le  monde  il  a fçu  plaire. 

On  lui  dir , Ce  n’eft  pas  ici 
Que  vous  trouverez  votre  affaire , 

Et  les  gens  de  ce  caraftère , 

Ne  vont  pas  dans  ce  pays -ci. 

Thélème  marcha  vers  la  ville. 

D’abord  elle  trouve  un  couvent , 

Et  penfe  dans  ce  lieu  tranquille 
Rencontrer  fon  tranquille  amant. 

Le  fous  - prieur  lui  dit , Madame , 

Nous  avons  longtems  attendu 
Ce  bel  objet  de  votre  flamme , 

Et  nous  ne  l’avons  jamais  vu. 

Mais  nous  avons  en  récompenlê 
Des  vigiles  , du  tems  perdu  , 

Et  la  di/corde  , & l’abftinence. 

Lors  un  petit  moine  tondu 
Dit  à la  dame  vagabonde  ; 

Ceffez  de  courir  à la  ronde 
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T H É L È M E 

Après  votre  amant  échappé  ; 

Car  (i  l’on  ne  m’a  pas  trompé , 

Ce  bon  homme  efl  dans  l’autre  monde. 

A ce  difcours  impertinent 
Théléme  fe  mit  en  colère  : 

Apprenez  , dit- elle  , mon  frère  , 

Que  celui  qui  fait  mon  tourment 
£ft  né -pour  moi , quoi  qu’on  en  dife  : 

Il  habite  certainement 
'Le  ^onde  où  le  dellin  m’a  mife. 

Et  je  fuis  fon  feul  élément  : 

Si  l’on  vous  fait  dire  autrement , 

On  vous  fait  dire  une  fottife. 

La  belle  courut  de  ce  pas  ■ 

Chercher  au  milieu  du  fracas 
Celui  qu’elle  croyait  volage. 

Il  fera  peut-être  à Paris, 

Dit -elle  , avec  les  beaux  efprits  , 

Qui  l’ont  peint  fi  doux  & fi  fage. 

L’un  d’eux  lui  dit , Sur  mon  avis 
Vous  pouriez  vous  tromper  peut-être  } 

Macare  n’eft  qu’en  nos  écrits  ; 

Nous  l’avons  peint  fans  le  connaître. 

Elle  aborda  près  du  palais  , 

Ferma  les  yeux , & pafia  vite  : 

Mon  amant  ne  fera  jamais 
Dans  cet  abominable  gîte  : 

• Au  moins  la  cour  a des  attraits  , 

Macare  aurait  pu  s’y  méprendre  j 
Mak  les  noirs  fuivans  de  Thémis 
Sont  les  éternels  ennemis 

De 
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ET  M A C A R E, 

De  l’objet  qui  me  rend  fi  tendre. 

Thélème  au  temple  de  Rameau  ^ 
Chez  Melpomènc , chez  Thalle , 

Au  premier  fpeôacle  nouveau 
Croit  trouver  l’amant  qui  l’oublie. 

Elle  eft  priée  à ce  repas , 

Où  préfident  les  délicats 
Nommés  la  bonne  compagnie. 

Des  gens  d’un  agréable  accueil 
Y femblent  au  premier  coup  d’œil 
De  Macare  être  la  copie  : 

Mais  plus  ils  étaient  occupés 
Du  foin  flatteur  de  le  paraître , 

Et  plus  à fes  yeux  détrompés 
Ils  étaient  éloignés  de  l’étre. 

Enfin  Théléme  au  défefpoir , 

Laflfe  de  chercher  fans  rien  voir , 

Dans  là  retraite  alla  fe  rendre. 

Le  premier  objet  qu’elle  y vit. 

Fut  Macare  auprès  de  fon  lit , 

Qui  l’attendait  pour  la  furprendre. 
Vivez  avec  moi  déformais , 

Dit-il , dans  une  douce  paix , 

Sans  trop  chercher , Ikns  trop  prétendre. 
Et  fi  vous  voulez  polTéder 
Ma  tendrefle  avec  ma  perfonne , 

Gardez  de  jamais  demander 
Au-delà  de  ce  que  je  donne. 

Les  gens  de  Grec  enfarinés 
Connaîtront  Macare  & Thélème, 

Et  vous  diront , fous  cet  emblème , 
Poèjtes.  Tom,  II,  r 
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AZOLAN ,0U  LE  BÉNÉFICIER. 


A Son  aife  dan*  <bn  village 

Vivait  un  jeune  tnufulman  « 

Bien  fait  de  corps , beau  de  vifage , 

Et  fon  nom  était  Azolan } 

Il  avait  tranfcrit  l’Alcoran , 

Et  par  cœur  il  allait  l’apprendre. 

Il  fut  dés  l’âge  le  plus  tendre 
Dévot  à l’ange  Gabriel. 

Ce  miniftre  emplumé  du  ciel  « 

Un  jour  chez  lui  daigna  defcehdre. 

J’ai  connu  « dit -il  » mon  enfant  ^ 

Ta  dévotion  non  commune , 

Gabriel  eft  reconnaiffant , 

Et  je  viens  fûre  ta  fortune  ; 

Tu  deviendras  dans  peu  de  tem» 

Iman  de  la  Mecque  & Médine  » 

C’eft  après  la  place  divine 
Du  grand  commandeur  des  croyai»  y 
Le  plus  opulent  bénéfice 
Que  Mahomet  puiffe  donner. 

Les  honneurs  vont  t’environner  y 
Quand  tu  feras  en  exercice. 

Mais  il  faut  me  faire  ferment 
De  ne  toucher  femme  ni  fille  « 

De  n’én  voir  jamais  qu’à  la  grille  ^ - 
Et  de  vivre  très  chaftement. 

Qqq  'j 
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Av  Z O L A N , 

Le  beau  jeune  homme  étourdiment  ^ 
Pour  avoir  des  biens  de  l’égliie , 
Conclut  cet  accord  imprudent , 

Sans  penfer  faire  une  ibttife. 

Monsieur  Tlman  fut  enchanté 
De  l’éclat  de  fa  dignité  , 

Et  même  encor  de  la  finance 
Dont  il  fe  vit  d’abord  payé  » 

Par  un  receveur  d’importance  » 

Qui  la  partageait  par  moitié. 

Tant  d’honneur  & unt  «d’opulence; 
N’étaient  rien  fans  un  peu  d’amour. 
Tous  les  matins  au  point  du  jour , 

Le  jeune  Azelaii  <om  en  flamme  , 

Et  par  fon  ferment  empêché , 

Se  dit  dans  le  fond  de  fon  ame  , 

Qu’il  a fait  un  mauvais  marché. 

Il  rencontre  la  belle  Amine  , - 
Aux  yeux  charmans , au  teint  fleuri  $ 

Il  l’adore , il  en  eft  chéri. 

Adieu  la  Mecque  , adieu  Médine,  ') 
Adieu  l’éclat  d’un  vain  honneur , 

Et  tout  ce  pompeux  efclavage  i 
La  feul  Amine  aura  mon  cœur'. 

Soyons  heureux  dans  mon  village.' 

L’Archange  auffi-tôt  defcendit. 

Pour  lui  reprocher  fa  faibleffe  : 

Le  tendre  amant  lui  répondit  ; 

"Voyez  feulemem  ma  maitrefle  } ! 

Vous  vous  êtes  moqué  de  moi , 

Notre  marché  fut  mon  fupplice  j 
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OU  LE  BENEFICIER. 
Je  ne  veux  qu’AmiM^&  fa  foi , 

Reprenez  votre  bénéfice. 

Du  bon  prophète  Mahomet’  - ' 

J adore  à jamais  la  prudence } ' • 

Aux  élus  l’amour  il  permet } . 

Il  fait. bien  plus , il  leur  piomet  ^ 

Des  Amines  pour  récompenfe. 

Allez , mon  très-cher.  Gabriel , .1 

J’aurai  toûjours  pour  vous  du  zèle  } 

Vous  pouvez  retourner  ai  del , < ' 

Je  n’y  yeux  pas  aller  Ikns  elle» 


Qqq  iij 
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rOR/G/NE  DES  METIERS, 


Uand  Prométhée  cnt  formé  Ton  image  , 
D'un  marbre  blanc  Ëiçonné  par /es  mains  , 

Il  époufa  , comme.on  fait , Ton  ouvrage  { ' 
Pandore  fut  la  mère  des  faumainsi  i:  • : . s . . 

Dès  qu’elle  put  fe  voir  & fe  connaître  « 

Elle  elTaya  Ton  fouttrei enchanteur , ' ’ ' ^ 

Son  doux  parler , fbn  maintien  féduèknr  ^ 

Parut  aimer , & captiva  fon  maître  ; 

Et  Prométhée  à lui  plaire  occupé  , 

Premier  époux  , fut  le  premier  trompé. 

Mars  vifîca  cette  beauté  nouvelle  ; 

L’éclat  du  Dieu  , fon  air  mâle  & guerrier  , 
Son  cafque  d'or  , fon  large  bouclier  , 

Tout  le  fervit , & Mars  triompha  d’elle. 

Le  Dieu  des  mers  en  fon  humide  cour , 
Ayant  appris  cette  bonne  fortune  , 

Chercha  la  belle , & lui  parla  d’amour  : 

Qui  cède  à Mars  peut  fe  rendre  à Neptune. 

Le  blond  Phébus  de  fon  brillant  féjour 
Vit  leurs  plailîrs  , eut  la  même  efpérance  ; 

Elle  ne  put  faire  de  réfiflance 

Au  Dieu  des  vers , des  beaux  arts  & du  jour. 

Mercure  était  le  Dieu  de  l’éloquence  > 

Il  fut  parler  , il  eut  aulfi  fon  tour. 

Vttlcain  fortant  de  (à  forge  embrafée. 
Déplut  d’abord , & fut  très  maltraité  ; 

Mais  il  obtint  par  importunité 
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Cette  conquête  aux  autres  Dieux  aifée. 

Ainfî  Pandore  occupa  Tes  beaux  ans  , 

Puis  s’ennuya  fans  en  favoir  la  caufe. 

Quand  une  femme  aima  dans  fon  printems , 

Elle  ne  peut  jamais  faire  autre  chofe. 

, Mais  pour  les  Dieux , ils  n’aiment  pas  longtems. 

Elle  avait  eu  pour  eux  des  complaifances } 

Ils  la  quittaient  ; elle  vit  dans  les  champs 
Un  gros  fatire  , & lui  ht  les  avances. 

Nous  fommes  nés  de  tous  ces  pafle-tems  » 

C’eft  des  humains  l’origine  première } 

Voilà  pourquoi  nos  efprits  , nos  talent , 

Nos  pafSons  , nos  emplois , tout  diffère. 

L’un  eut  Vulcain , l’autre  Mars  pour  fon  père. 

L’autre  un  fatire  ; & bien  peu  d’entre  nous , 

Sont  defcendus  du  Dieu  de  la  lumière. 

De  nos  parens  nous  tenons  tous  nos  goûts  : 

Mais  le  métier  de  la  belle  Pandore , 

Quoique  peu  rare  , eft  encor  le  plus  doux  : 

Et  c’eft  celui  que  tout  Paris  honore. 

Fin  des  contes  de  Vadi, 
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LE  MARS  E ILLOI  S ET  LE  LION, 


Par  feu  Mr.  de  St.  IXMtr  fecrétairc  perpétuel  de  l’acadcmie  de  Marfeille. 


Ans  les  facrés  cayers  méconnus  des  profanes , 

Nous  avons  vu  parler  les  lèrpens  & les  ânes. 

Un  ferpent  fit  l’ambuf  à la  femme  d’Adam  } (i ) 

Un  âne  avec  elprit  gourmanda  Balaam.  ( i) 

Le  grand  parleur  Homère , en  vérités  fertile , 

Fit  parler  & pleurer  les  deux'  jrlievaux.  d’Achîle.  (}) 

Les  habitans  des  airs  , deS  forêts  & des  champs , 

Aux  humains  chez  Efope , enfeignent  le  bon  fens. 

Defeartes  n’en  eut  point  quand  il  les  crut  machines.  (4) 

Il  raifonna  beaucoup  fur  les  oeuvres  divines  ; 

Il  en  jugea  fott  mal  & noya  fa  raifon 

Dans  fes  trois  élémens  au  coin  d’un  tourbillon.  ; • , ' 

Le  pauvre  homme  ignora  dans  fa  phyfique  oblcure 
Et  l’homme  , & l’aninal & toute  la  nature. 

Ce  romancier  hardi  dupa  longtems  les  fots. 

LailTons-là  fa  folie  , & fuivons  nos  propos. 

Un  jour  un  Marfeillois  , trafiquant  en  Afrique  ; 

Aborda  le  rivage  où  fut  jadis  Utique. 

Comme  il  fe  promenait  dans  le  fond  d’un  vallon  , 

Il  trouva  nez  à nez  un  énorme  lion 
A la  longue  crinière  , à la  gueule  enfiammée , 

Terrible  } & tout  femblable  au  lion  de  Némée. 

Le  plus  horrible  effroi  faifit  le  voyageur. 

Il 
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Il  n’était  pas  Hercule  : & tout  trand  de  peur 
Il  fe  mit  à genoux  , & demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois  , d’une  voix  radoucie. 

Mais  qui  faifait  encor  trembler  le  Provençal , 

Lui  dit  en  bon  français  ; ridicule  animal  , 

Tu  veux  donc  qu’aujourd’hui  de  fouper  je  me  pafle? 

Ecoute  , j’ai  dîné  : je  veux  te  faire  grâce  , 

Si  ru  peux  me  prouver  qu’il  eft  contre  les  loix 
Que  le  foir  un  lion  foupe  d’un  Marfeillois. 

Le  marchand  à ces  mots  conçut  quelque  efpérance.' 

Il  avait  eu  jadis  un  grand  fonds  de  fcience  } 

Et  pour  devenir  prêtre  il  apprit  du  latin  ; 

(5)  Il  favait  Rabelais  & fon  Saint  Augufrin. 

D’abord  il  établit , félon  l’ufage  antique  , 

Quel  efr  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique  i 
Qu’au  plus  haut  des  degrés  des  êtres  inégaux 
L’homme  eft  mis  pour  régner  fur  tous  les  animaux  ; (6) 

Que  la  terre  eft  fon  trône  } & que  dans  l’étendue 
Les  aftres  font  formés  pour  réjouir  fa  vue. 

Il  conclut  qu’étant  prince  , un  fujet  Africain 
Ne  pouvait  fans  péché  manger  fon  fouverain. 

Le  lion  qui  rit  peu  fe  mit  pourtant  à rire  : 

Et  voulant  par  plaiftr  connaître  cet  empire , 

En  deux  grands  coups  de  griffe  il  dépouilla  tout  nu 
De  l’univers  entier  le  monarque  abfolu. 

Il  vit  que  ce  grand  roi  lui  cachait  fous  le  linge 
Un  corps  faible  , monté  fur  deux  feffes  de  finge  , 

A deux  minces  talons  deux  gros  pieds  attachés 
Par  cinq  doigts  fuperflus  dans  leur  marche  empêchés  ^ 

Deux  mammelles  fans  lait , fans  grâce  , fans  ufage } 

Un  crâne  étroit  & creux  couvrant  un  plat  vifage , 

Poëjîes.  Tom.  II.  Rrr 
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Triftement  dégarni  da  tiffu  de  cheveax 

Dont  la  main  d'un  barbier  coëffa  Ton  front  crafTeax. 

Tel  était  en  effet  ce  roi  fans  diadème , 

Privé  de  fa  parure  & réduit  à lui-même. 

11  fentit  qu’en  effet  il  devait  fa  grandeur 

Au  fil  d’un  perruquier , aux  cifeaùx  d’un  tailleur. 

Ah  ! dit-il  au  lion  , je  vois  que  la  nature 
Me  fait  faire  en  ce  monde  une  triffe  figure  ; 

Je  penfais  être  roi  : j’avais  certes  grand  tort. 

Vous  êtes  le  vrai  maître  en  étam  le  plus  fort. 

Mais  fongez  qu’un  héros  doit  dompter  fà  colère  , 

Un  roi  n’efl  point  aimé  s’il  n’efi  pas  débonnaire. 

Dieu , comme  vous  favez  , eft  jui-deffus  des  rois. 

Jadis  en  Arménie  il  vous  donna  des  loix  , 

Lorfque  dans  un  grand  coffre  à la  merci  des  ondes  » 
Tous  les  animaux  purs  , ainfî  que  les  immondes, 

Par  Noé  mon  ayeul  enfermés  fi  longtems,  (7) 
Refpirèrent  enfin  l’air  natal  de  leurs  champs , 

Dieu  fit  avec  eux  tous  une  étroite  alliance , 

Un  paéle  folemnel. . . . Oh  ! la  plate  impudencel 
As-tu  perdu  l’efprit  par  excès  de  frayeur? 

Dieu  , dis-tu  , fit  un  paéle  avec  nous  ?...  Oui , Seigneur 
11  vous  recommanda  d’être  clément  & fage , 

De  ne  toucher  jamais  à l’homme  fon  image.  (8) 

Et  fi  vous  me  mangez  , l’Eternel  irrité 

Fera  payer  mon  fang  à votre  majeffé 

Toi , l’image  de  Dieu  ! toi , magot  de  Provence  ! 
Conçois-tu  bien  l’excès  de  ton  impertinence  ? 

Montre  l’original  de  mon  paâe  avec  Dieu. 

Par  qui  fut-il  écrit  ? en  quel  tems  ? dans  quel  lieu  ? (9) 

Je  vais  t’en  montrer  un , plus  fîkr , plus  véritable. 
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E TL  E LION, 

De  mes  quarante  dents  voi  la  file  effroyable,  (to) 

Ces  ongles  dont  un  feul  te  pourait  déchirer , ' 

Ce  gofier  écumant  prêt  à te  dévorer, 

Cette  gueule  , ces  yeux  dont  jailliffent  des  flammes  j 
Je  tiens  ces  heureux  dons  du  Dieu  que  tu  réclames. 

11  ne  fait  rien  en  vain  : te  manger  eft  ma  loi } 

C’eft  là  le  feul  traité  qu’il  ait  fait  avec  moi. 

Ce  Dieu , dont  mieux  que  toi  je  connais  la  prudence. 
Ne  donne  pas  la  faim  pour  qu’on  faffe  abffinence. 
Toi-même  as  fait  paffer  fous  tes  chétives  dents 
D’imbécilles  dindons  , des  moutons  innocens  , 

Qui  n’étaient  pas  formés  pour  être  ta  pâture. 

Ton  débile  eflomac  , honte  de  la  nature  , 

Ne  pourait  feulement , fans  l’art  d’un  cuifinler  , 

Digérer  un  poulet  qu’il  faut  encor  payer. 

Si  tu  n’as  point  d’argent  tu  jeûnes  en  hermite. 

Et  moi  que  l’appétit  en  tout  tems  follicite , 

Conduit  par  la  nature  , attentif  à mon  bien , 

Je  puis  t’avaler  crud  fans  qu’il  m’en  coûte  rien. 

Je  te  digérerai  fans  faute  en  moins  d’une  heure. 

Le  paéle  univerfel  efl  qu’on  naiffe  & qu’on  meure. 
Appren  qu’il  vaut  autant , raifonneur  de  travers  , 

Etre  avalé  par  moi  que  rongé  par  les  vers 

Sire  , les  Marfeillois  ont  une  ame  immortelle. 

Ayez  dans  vos  repas  quelque  refpeéf  pour  elle. 

La  mienne  apparemment  eff  immortelle  auffi. 

Va  , de  ton  efprit  gauche  elle  a peu  de  fouci. 

Je  ne  veux  point  manger  ron  ame  raifonneufe. 

C’eft  ton  corps  qu’il  me  faut  ; je  le  voudrais  plus  gras  ; 

Mais  ton  ame  , croi-moi , ne  me  tentera  pas 

Vous  avez  fur  ce  corps  une  entière  puiffance. 

• Rrr  ij 
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Mais  qvand  on  a dîné  n’a*t'On  point  de  clémence? 
Pour  gagner  quelque  argent  j’ai  quitté  mon  pays» 
Je  lailTe  dans  Marfeille  une  femme  & deux  fils  ; 

Mes  malheureux  enfans  , réduits  à la  mifère  » 

Iront  à l’hôpital  fi  vous  mangez  leur  père 

Et  moi , n’ai-je  donc  pas  une  femme  à nourrir  ? 
Mon  petit  lionceau  ne  peut  encor  courir , 

Kl  faifir  de  fes  dents  ton  efpèce  craintive. 

Je  lui  dois  la  pâture  , il  faut  que  chacun  vive. 

£h  ! pourquoi  fortais-tu  d’un  terrain  fortuné , 
D’olives  , de  citrons  , de  pampres  couronné  ? 
Pourquoi  quitter  ta  femme  & ce  pays  fi  rare 
Où  tu  fêtais  en  paix  Magdeleine  & Lazare  ? (i  i) 
Dominé  par  le  gain  tu  viens  dans  mon  canton 
Vendre  , acheter  , troquer  » être  dupe  & fripon  ; 

Et  tu  veux  qu’en  jeûnant  ma  famille  pâtifTe 
De  ta  fotte  imprudence  & de  ton  avarice  ? 

Répon-moi  donc  , maraud Sire , je  fuis  battu. 

Vos  griffes  & vos  dents  m’ont  affez  confondu. 

Ma  tremblante  raifon  cède  en  tout  à la  vôtre. 

Oui , la  moitié  du  monde  a toûjours  mangé  l’autre. 
Ainfî  Dieu  le  voulut  -,  & c’eff  pour  notre  bien. 

Mais , Sire  , on  voit  fouvent  un  malheureux  chrétien 
Pour  de  l'argent  comptant  qu’aux  hommes  on  préfère 
Se  racheter  d’un  Turc  , & payer  un  corfaire. 

Je  comptais  à Tunis  paffer  deux  mois  au  plus  ; 

A vous  y bien  fervir  mes  vœux  font  réfolus  j 
Je  vous  ferai  garnir  votre  charnier  augufle 
De  deux  bons  moutons  gras , valant  vingt  francs  au 
Pendant  deux  mois  entiers  ils  vous  feront  portés , 

Par  vos  correfpondans  chaque  jour  préfentés } 


ET  LE  LION. 
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Et  mon  valet , chez  vous , reliera  pour  ôtage.. 

Ce  pa£le  , dit  le  roi  > me  plait  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  tu  m’avais  étourdi. 

Viens  ligner  le  traité  ; fui-moi  chez  le  Cadi } 

Donne  des  cautions  : fois  Ihr  , li  tu  m’abulès  , 

Que  je  n’admettrai  point  tes  mauvaifes  exculès  ; 

Et  que  fans  raifonner  tu  feras  étranglé , 

Selon  le  droit  divin  dont  tu  m’as  tant  parlé. 

Le  marché  lut  ligné  j tous  les  deux  robfervèrent , 
D’autant  qu’en  le  gardant  tous  les  deux  y gagnèrent. 
Ainli  dans  tous  les  tems  nos  feigneurs  les  lions 
Ont  conclu  leurs  traités  aux  dépens  des  moutons. 


Monjieur  de  St.  Didier  , fecritaire  perpétuel  de  T académie  de 
Marfeille  , auteur  du  poème  de  Clovis  , s’amufa  quelque  tems 
avant  fa  mort  à compofer  cette  petite  fable  , dans  laquelle  on  trouve 
quelques  traits  de  la  philofophie  anglaife.  Ces  traits  font  en  effet 
imités  de  la  fable  des  abeilles  de  laandeville  , mais  tout  le  tejle 
appartient  à Tauteur  Français.  Comme  il  était  de  Marfeille  , il 
n a pas  manqué  de  prendre  un  Marfeillois  pour  fon  héros.  Nous 
avons  fait  imprimer  ce  petit  ouvrage  fur  une  copie  très  exacte. 


Rrr  iij 
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NOTES, 


(i)  Uitferfem, 

IL  eft  confiant  que  le  ferpent  parlait 
La  Genèfe  dit  exprcdëment , qii'U 
était  le  pins  rufé  de  tous  les  aHimmuc. 
La  Geiiele  ne  dit  point  que  üieu  lut 
donnât  alors  la  parole  par  un  ade  ex- 
traoi  dinuire  delà  toute-puilJànce  pour 
réduire  Eve.  Elle  rapporte  la  ooiiver- 
fation  du  ferpent  & de  la  femme  com- 
me on  rapporte  un  entretien  entre 
deux  perfonnes  qui  fe  connailfent  & 
qui  parlent  la  même  langue.  Cela  mê- 
me eft  fi  évident  que  le  Seigneur 
punit  le  lèrpent  d’avoir  abufé  de  l'on 
efprit  & de  fon  éloquence  ; il  le  con- 
damne â fe  traîner  fur  le  ventre , au- 
lieu  qu’auparavant  il  marchait  fur  fes 

(2)  Un  âne  avec  efprit. 

n n’en  était  pas  ainfi  de  l’âne  , ou 
de  l’anrlfe  qui  parla  à Balaam.  Il  efi 
vraifemblable  que  les  ânes  n’avaient 
point  le  don  de  la  parole  -,  car  il  cU  dit 
expreflêment  que  le  Seigneur  ouvrit 
b bouche  de  l’âneCe.  Et  même  St 
Pierre  dans  fa  fécondé  Epicre , dit , que 
cet  animal  muet  parla  it  une  voix  humai- 
ne. Mais  remarquons  que  St  AuguC 
tin  dans  fa  4S<  queftion  dit , que  Ib- 
laam  ne  fut  point  étonné  d’en-endre 
parler  fon  ânelfe.  Il  en  conclut  que 


pieds.  Flavien  Jofeph  dans  lis  antiquL 
tés , Philon  , St.  Bafile , St  Ephrem 
n’en  doutent  pas.  Le  révérend  père 
Dont  Culmet  dont  le  profond  juge, 
ment  eft  reconnu  de  tout  le  monde, 
s’exprime  a'nfi.  Toute  P antiqwté  a re- 
connu les  rufes  du  ferpent,  £?  on  a crie 
qu'avant  la  malédiSion  de  Dieu  , cet 
animal  éuit  encor  plut  fuktil  qu'il  ut 
feji  àprèfent.  L'Ecriture  parle  de  fes  JL 
nejfes  en  plujietns  endroits  ; elle  dit  qu'il 
bouche  fes  oreilles  pour  ne  pat  entendra 
la  voix  de  P enchanteur.  Jefut-  Cbrifi 
dam  l'Evangile  nous  confeille  d'mohr 
la  prudence  an  ferpent. 


Balaam  était  accoutumé  i entendre 
parler  les  autres  animaux.  Le  rév^ 
rend  pere  Dom  Calmet  avoue  que  la 
chofe  efi  très  ordinaire.  L’âne  de  Bac. 
chus  , dit-il , le  belier  de  Phrixus , le 
cheval  d’Hercule . l’agneau  deBocho- 
ris , les  boculs  de  Sicile , les  ai  bres  mè. 
me  de  Dodone , & l’ormeau  d’ApoL 
lonius  de  Thyane  ont  parlé  diftinéle. 
ment.  Voilà  de  grandes  autoiitesqui 
fervent  merveilleufement  à jullifier 
Mr.  de  St  Didier. 


(3)  Fit  parler  ^pleurer  les  deux  chevaux  d'Adsile. 


La  remarque  de  Madame  Dacier  fur 
cet  endroit  d’Homère , efi  également 
importante  & judicieufe.  Elle  appuyé' 


beaucoun  firla  fage  conduite  d’Ho- 
mère  i el'e  tait  voir  que  les  chevaux 
d’ Achille , Xumhe  & Balie,fils  de  Po. 
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ttarge,  font  d'imcrace  inittiortdlf  -,  S: 
qu’iiyam  déjà  pleuré  la  mort  de  Patro- 
cle,  jl  n’db  point  du  tout  étonnant 
qu’ils  tiennent  un  long  difeouts  à 


Î03 

Achille.  Enfin,  elle  cite  l'exemple  de 
ràneflè  de  ISalaam  , auquel  il  n’y  a 
rien  à répliquer. 


(4)  Defeartes  ii'ai  eut  point  quand  il  les  crut  tnaebines. 


Defeartes  étaiicertainement  un  bon 
géomètre  & un  homme  de  beaucoup 
d'cfprit  i mais  toutes  les  nations  Ta- 
vantes  avouent  qu’il  abandonna  la 
géométrie  qui  devait  être  l'on  guide , 

& qu’il  abufa  de  Ton  efpiit  pour  ne 
faite  que  des  romans.  L’idée  que  les 
animaux  ont  tous  les  organes  dufen- 
timent  pour  ne  point  rentir , eft  une 
contradiébon  ridicu1e.Ses  tourbillons, 
iès  trois  élémens , Ton  fyllème  fur  la 

(5)  Il  faveit  Raielais  6f  St 

H ell  rapporté  dans  ThiRoire  de  I’.\- 
«adémie  que  La  Fontaine  demanda  à 
■un  doéleur  , s’il  croyait  que  St.  Au- 
guRin  eût  autant  d’el'prit  que  Rabe- 
lais , & que  le  dotfleur  répondit  à La 
Fontaiite  , prenez  gia-de  , nionjlthr , 
vous  avez  mis  un  de  vos  bas  à l’envess  ; 
« qui  était  vrai. 

Ce  dotSeur  était  un  Tôt.  11  devait 
convenir  que  St.  AuguRin  & Rabelais 
avaient  tous  deux  beaucoup  d’cfprit  ; 

& que  le  curé  de  Meudon  avait  fait 
un  mauvais  ufage  du  lien.  Rabelais 
était  profondément  fa vant  & tournait 
la  fcience  en  ridicule  -,  St.  AuguRin 
Ti'éfait  pas  (î  favant , il  ne  favait  ni  le 
grec , ni  l’hébreu  -,  mais  il'  employa 
Les  talens  & Ton  éloquence  à Ton  ref- 
peétebleminiRère.  Rabelais  prodigua 
indignement  les  ordures  les  plus  baf- 
fes. Sl  AuguRin  s’égara  dans  des  ex- 
plications myRérieufes  que  lui-mème 
ne  pouvait  entendre.  On  eR  étonné 


lumière,  fon  explication  desrelforts 
du  corps  kumain,fes  idées  in  nées, font 
regardés  par  tous  les  philofophes  com- 
me des  chimères  abfurdes.  On  con- 
vient que  dans  toute  fa  phylique  il 
n’y  a pas  une  vérité  phyfique.  Ce 
grand  exemple  apprend  aux  hommes 
qu’on  ne  trouve  ces  vérités  que  dans 
les  mathématiques  & dans  l’expé- 
rience. 


Atigtijlin. 

qu’un  orateur  tel  que  lui  ait  dit  dans 
fon  fermon  Rir  le  Pfeaume  fix. 

„ Il  cR  clair  & indubitable  que  le 
„ nombre  de  quatre  a rapport  au 
„ corps  humain  a caiife  des  quatre  élé- 
„ mensR  dcsquatrequalitcsdontileR 
„ compole;  favoir  le  chaud  & le  froid, 
„ le  fec  ti  l’humide.  C’eR  pourquoi 
„ aullî  Dieu  a voulu  qu’il  fut  fournis 
„ à quatre  dilférentes  faifons , favoir 

l’été  , le  printems  , l’automne  & 

„ l’hyvcr. Comme  le  nombre  de 

„ quatre  a rapport  au  corps,  Icnom- 
„ bre  de  trois  a rapport  à l’ame , par- 
„ ce  que  Dieu  nous  ordonne  de  l’ai- 
„ mer  d’un  triple  amour , favoir  de 
„ tout  notre  caur , de  toute  notre 
„ ame , & de  tout  notre  efprit. 

„ Lors  donc  que  les  deux  nombres 
„ de  quatre  & de  trois,  dont  le  pre- 
„ mier  a rapport  au  corps , c’eR-à  di- 
„ re  au  vieil  homme  S au  vieil  Tcf- 
„ tament  i & le  fécond  a rapport  i 
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„ l'amc , c’cft-à-dire  au  nouvel  hom- 
„ me  & au  nouveau  Tellament , fe. 
„ rotu  palici  Ht  écoulés  , comme  le 
„ nombredcfcptjourspafle&s’écou- 
„ le  , parce  qu’il  n’y  a rien  qui  ne  fe 
„ fade  dans  le  tems , & par  la  diflri- 
„ bution  du  nombre  quatre  au  corps , 
„ & du  nombre  de  trois  à l’amei  lors, 
„ dis- je , que  ce  nombre  de  fept  fera 
„ padï , on  verra  arriver  le  huitième 
„ qui  fera  celui  du  jugement. 

Pludeurs  favans  ont  trouvé  mau- 
vais  qu’en  voulant  concilier  les  deux 
généalogies  dilTérentes  données  à Se. 
Jofeph  , l’une  par  St.  Matthieu , & 
l'autre  par  Se.  Luc,  il  dife  dans  Ton  fer- 
mon  5 1 , qit’iiii  fils  peut  avoir  deuxpi- 
res , puifqii’nii  père  peut  avoir  deux  eu- 
fans. 

On  lui  a encor  reproché  d’avoir  dit 
dans  Ton  livre  contre  les  manichéens, 
que  les  puidances  céleltcs  fe  dégui- 


T E S. 

faient  ainfi quel»  puidances  inFerna.' 
les  en  beaux  garçon.s  & en  belles  filles 
pour  s’accoupler  cnfemble,  & d’avoir 
imputé  aux  manichéens  cette  theur- 
gie  impure , dont  ils  ne  furent  jamais 
coupables. 

On  a relevé  plufieurs  de  Tes  contra, 
diclions.  Ce  grand  Paint  était  homme , 
il  a les  faibleiTes  , Tes  erreurs , fes  dé- 
fauts comme  les  autres  Paints.  Il  n’en 
eft  pas  moins  vénérable,  & Rabelais 
n’elt  pas  moins  un  boutfon  grolliec , 
un  impertinent  dans  les  trois  quarts 
de  Pon  livre , quoi  qu'il  ait  été  l’hom. 
me  le  plus  lavant  de  Pon  tems , élo. 
quent , plaiPant,  & doué  d’un  vrai  gé- 
nie. Il  n’y  a pas  Pans  doute  de  compa. 
raiPon  à faire  entre  un  père  de  l’égliPe 
très  vénérable  & Rabelais  > mais  on 
peut  très  bien  demander  lequel  avait 
plus  d'ePpritEt  un  bas  à l’envers  n'eft 
pas  une  léponPe. 


(d)  L'bomine  efi  mis  pour  régner. 


Dans  le  SpeSacle  de  la  stature, 
monfieur  le  prieur  de  Jonval , qui 
d’ailleurs  eft  un  homme  fort  eftima- 
ble , prétend  que  toutes  les  bêtes  ont 
un  profond  rePpeâ  pour  l’homme.  Il 
eft  pourtant  fort  vraiPemblable  que 
les  premiers  ours  & les  premiers  tigres 
qui  rencontrèrent  les  premiers  hom- 
mes , leur  témoignèrent  peu  de  véné. 
ration , Purtout  s’ils  avaient  faim. 

Plufieurs  peuples  ont  cru  ferieuPe- 
ment  que  les  étoiles  n’étaient  faites 

(7)  Tar  Noé  mon  ayetil. 

Il  faut  pardonner  au  lion  s’il  ne  con- 
naidàit  pas  Noé.  Les  Juifs  font  les 
Icuts  qui  Payent  jamais  connu.  On  ne 
trouve  ce  nom  chez  aucun  autre  peu- 
ple de  la  terre.  Sanchoniaton  n’en  a 


que  pour  éclairer  les  hommes  pendant 
la  nuit.  Il  a falu  bien  du  tems  pour  dé- 
tromper notre  orgueil  & notre  igno- 
rance. Mais  aulFi  plufieurs  philoPo- 
phes  Platon  entr’autres , ont  enPei- 
gné  que  les  aftres  étaient  des  Dieux. 
St.  Clément  d’Alexandrie  & Origè- 
ne  ne  doutent  pas  qu’ils  n’ayent  des 
âmes  capables  de  bien  & de  mal  ; ce 
Pont  des  choies  très  curieuPes  & très 
inftruâives. 


point  parlé.  S’il  en  avait  dit  un  mot  î 
EuPebe  Pon  abréviateur  en  aurait  pris 
un  grand  avantage.  Ce  nom  ne  Pe  trou- 
ve point  dans  leZenda-Vefta  de  Zo- 
roaftrc.  Le  Sadder  qui  en  eft  l’abrégé 

ne 
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ne  dit  pas  un  feul  mot  de  Noé.  Si  quel- 
que auteur  Egyptien  en  avait  parlé, 
Flavicn  jofeph  qui  rechercha  fi  exac- 
tement tous  les  paflages  des  livres  c- 
gyptiensqui  pouvaient  depofer  en  fa- 
veur des  antiquités  de  fa  nation  , fe 
ferait  prévalu  du  témoignage  de  ces 
auteurs.  Noc  fut  entiétemem  inconnu 
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aux  Grecs  j il  le  fut  egalement  aux  Li- 
diens  & aux  Chinois.  Il  n’en  elt  parlé 
ni  dans  le  Védam  , ni  dans  le  Shatta , 
ni  dans  les  cinq  Kings  ; & il  ell  ti  es  re- 
marquable que  lui&  fes  ancêtres  ayenc 
été  egalement  ignorés  du  relie  de  la 
terre.  • 


(8)  De  ne  toucher  ja/nais  àPIxmme  fon  image. 


Au  chap.  IX  de  la  Genèfe , verfet 
10  & fuivans,  le  Seigneur  fait  un  pac- 
te avec  les  animaux , tant  domelfiques 
que  de  la  campagne.  Il  défend  aux  ani- 
maux de  tuer  les  hommes  ; il  dit  qu’il 
en  tirera  vengeance,  parce  que  l’hom- 
me ell  fon  image.  Il  défend  de  même 
à la  race  de  Noé  de  manger  du  fang 
des  animaux  mêlé  avec  de  la  chair. 
Les  animaux  font  prefque  toujours 
traités  dans  la  loi  juive  à-peu.prés 
comme  les  hommes.  Les  uns  & les  au- 
tres doivent  être  également  en  repos 
le  jour  du  fabbat.(Éxod.chap.XXIII.) 
un  taureau  qui  a frappé  un  hommede 
fa  corne  ell  puni  demort  (Exod.  chap. 
XXI.)  une  bête  qui  a fervi  de  fucen- 
be  ou  d’incube  à une  perfonne  ell 
aulli  mife  à mort.  (Le\^t.  chap.  XX.) 

(9)  Par  qui.  fut-il  écrit  ? 

Le  grand  Newton,  Samuel  Clarke, 
prétendent  que  le  Pentateuque  fut 
écrit  du  tems  de  Satkl.  D'autres  favans 
hommes  penfent  que  ce  fut  fous  O- 
zias  i mais  il  ell  décidé  que  Moife  en 

(10)  De  met  quarante  dents 

Ceux  qui  ont  écrit  l’hilloire  na- 
turelle auraient  bien  dû  compter  les 
dents  des  lions , mais  ils  ont  oublié 
toi  fies,  Tom.  II. 


Il  ell  dit  que  l’homme  n’a  rien  de 
plus  que  la  bête.  ( Eccléfialle  chap. 
III.  & XIX.)  dans  les  playes  d’Egypte 
les  premiers  nés  des  hommes  & des 
animaux  font  également  frappés.  (E- 
xod.  chap.  XII.  & XIII.)  C^iand  Jo- 
nas  prêche  la  pénitence  à Ninive  , U 
fait  jeûner  les  hommes  & les  animaux. 
Quand  Jofué  prend  jérico  il  extermi- 
ne également  les  bêtes  & les  hommes. 
Tout  cela  prouve  évidemment  que 
les  hommes  & les  bêtes  étaient  regar- 
dés comme  deux  efpèces  du  même 
genre.  Les  Arabes  ont  encor  le  même 
fentimeiu.  Leur  tendreffe  exceflîve 
pour  leurs  chevaux  & pour  leurs  ga- 
zelles en  cil  un  témoignage  amz 
connu. 


ell  l’auteur  malgré  toutes  les  vaines 
objeétions  fondées  fur  les  vrailem. 
blances , & fur  la  railon  qui  trompe  lî 
fouvent  les  hommes. 


cette  particularité  auflî  bien  qu’Arif. 
tote.  Quand  on  parle  d’un  guerrier 
il  ne  faut  pas  omettre  fes  armes.  Mc, 
Sss 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


jo6 

de  St.  Didier  qui  avait  vu  diflèquer  I nud'Afrique,s'airuraqu'Uavaitqua- 
àMatfeille  un  lion  nouvellement  ve-  1 lantc  dents. 

(il)  Où  tu  fêtais  est  paix  Magdeleine  Sf  Lawt  ? 


Ce  lion  parait  fort  indruic , & c’eft 
encor  une  preuve  de  l’intelligence  des 
bêtes.  La  Sainte-Beaume  où  fe  retira 
Sainte  Marie -Magdeleine  ell  fort  con- 
nue  î mais  peu  de  gens  favent  à fond 
ceitc  hiftoire.  La  Fleur  des  faiiitt  peut 
en  donner  quelques  notions  ; il  faut 
lire  Ion  article  Tome  ll.dela  Fleur  des 
làints , depuis  la  page  59.  Ce  fucMa- 
tie-Magdelcine  à qui  deux  anges  par- 
lèrent lur  le  Calvaire  , & à qui  notre 
Seigneur  parut  en  jardinier.  Ribade- 
neira  le  favant  auteur  de  la  Fleur  des 
faims , dit  exprellcment , que  fi  cela 
n’elf  pas  dans  l’Evangile,  la  chofe  n’ell 
pas  moins  indubitable.  Elle  demeura , 
dit-il  , d ins  Jérufalem  auprès  de  la 
Vierge  Marie  avec  Ton  frère  Lazare , 
que  Jefus  avait  relfiifcité , & Marthe 
la  fœur  qui  avait  préparé  le  repasdorf- 

Îue  Jefus  avait  loupé  dans  leur  mai- 
ùn. 

L’aveugle  né  nommé  Celedonc,i 
qui  Jefus  donna  la  vue  en  frottant  Tes 
yeux  avec  un  peu  de  boue  , & Jo- 
feph  d’Arirnathie , étaient  de  la  focié- 
té  intime  de  Magdeleine.  Mais  le  plus 
confidérable  de  fes  amis  fut  ledoéleur 
St.  Maximin , l’un  des  foixante  & dix 
difciples. 


Dans  la  première  perlecution  qui 
fit  lapider  St.  Etienne,  les  Juifs  fe  fai- 
firent  de  Marie-Magdeleine , de  Mar- 
the , de  leur  fervante  Marcelle , de 
Maximin  leur  diredleur,  de  l’aveugle- 
né  , & de  Jofeph  d'Arimathie. -On 
les  embarqua  dans  un  vailleau  fans 
voiles , fans  rames  & fans  mariniers. 
Le  vailTèau  aborda  à Marfeille  comme 
l’attcfie  Baronius.  Dès  que  Magdelei- 
ne fut  à terre  elle  convertit  toute  la 
Provence.  Le  Lazare  fut  évêque  de 
MarfcillejMaximineutrévcchéd’Aix. 
Jofeph  d’Arimathie  alla  prêcher  l’E- 
vangile en  Angleterre.  Marthe  fonda 
un  grand  couvent  5 Magdeleine  fe  re- 
tira dans  la  Sainte  - Beaume  où  elle 
brouta  l’herbe  toute  fa  vie.  Ce  fut  là 
que  n’ayant  plus  d’habits  , elle  pria 
toù  jours  toute  nue  ; mais  fes  cheveux 
crûrent  jufqu’à  fes  talons  , & les  an- 
ges venaient  la  peigner  & l’enlever  au 
ciel  fept  fois  par  jour , en  lui  donnant 
de  la  mufique.  On  a pardé  longicms 
une  fiole  remplie  de  ton  fang  & fes 
cheveux  , & tous  les  ans , le  jour  du 
Vendredi- Saint , cette  fiole  a bouilli 
à vue  d’oeil  La  lilte  de  fes  miracles 
avérés  ell  innombrable. 
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TROIS  EMPEREURS  EN  SORBONNE. 


Par  Mr.  l’Abbé  Caille. 


J 'Héritier  de  Brunfvick  & le  roi  des  Danois , 

Vous  le  favez  , amis  , ne  font  pas  les  feuls  princes 
Qu’un  delir  curieux  mena  dans  nos  provinces , 

Et  qui  des  bons  efprits  ont  réuni  les  voix. 

Nous  avons  vu  Trajan , Titus  & Marc-Aurèle 
Quitter  le  beau  féjour  de  la  gloire  immortelle 
Pour  venir  en  fecret  s'amufer  dans  Paris. 

Quelque  bien  qu’on  puifTe  être  on  veut  changer  de  place. 
C’ed  pourquoi  les  Anglais  fortent  de  leur  pays. 

L’efprit  eft  inquiet , & de  tout  il  fe  lafle  , 

Souvent  un  bienheureux  s’ennuie  en  paradis. 

Le  trio  d’empereurs  arrivés  dans  la  ville , 

Loin  du  monde  & du  bruit  choifit  Ton  domidle 
Sous  un  toit  écarté  , dans  le  fond  d’un  fauxbourg. 
lis  évitaient  l’éclat , les  vrais  grands  le  dédaignent. 

Les  galans  de  la  cour  & les  beautés  qui  régnent , 

Tous  les  gens  du  bel  air  ignoraient  leur  féjour. 

A de  femblables  faims  il  ne  faut  que  des  fages  ; 

Il  n’en  ell  pas  en  foule.  On  en  trouva  pourtant , 

Gens  inllruits  & profonds  qui  n’ont  rien  de  pédant. 

Qui  ne  prétendent  point  être  des  perfonnages  , 

Qui  des  fois  préjugés  pailîblement  vainqueurs , 

Sss  ij 
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D'un  regard  indulgent  contemplent  nos  erreurs  ; 

Qui  fans  craindre  la  mort  favent  goûter  la  vie } 

Qui  ne  s’appellent  point , la  bonne  compagnie , 

Qui  la  font  en  effet.  Leur  efprit  & leurs  mœurs 
Réunirent  beaucoup  chez  les  trois  empereurs. 

A leur  petit  couvert  chaque  jour  ils  foupérent , 

Moins  ils  cherchaient  l’efprit  & plus  ils  en  montrèrent 
Tous  charmés  l’un  de  l’autre  ils  étaient  bien  furpris 
D’être  fur  tous  les  points  toûjours  du  même  avis. 

Ils  ne  perdirent  point  leurs  moment  en  vifites  { 

Mais  on  les  rencontrait  aux  arfenaux  de  Mars  , 

Chez  Clio , chez  Minerve , aux  atteliers  des  arts.  ' 

Ils  les  encourageaient  en  pelant  leurs  mérites. 

On  conduifit  bientôt  nos  nouveaux  curieux 
Aux  chefs-d’œuvre  brillans  d'Andromaque  & d’Armide 
Qu’ils  préféraient  aux  jeux  du  Cirque  & de  l’Ëlide. 

Le  plaifir  de  l’efprit  paffe  celui  des  yeux. 

D’un  plaifir  différent  nos  trois  Céfars  jouirent , 
Lorfqu’à  l’obfervatoire  un  verre  induffrieux 
Leur  fit  envifager  la  ffrufture  des  deux , 

Des  cieux  qu’ils  habitaient , & dont  ils  defeendirent. 

De  là  , près  d’un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
Le  plus  grand  des  Henris , & peut-être  des  rois , 
Marc-Aurèle  apperçut  ce  bronze  qu’on  révère  , 

Ce  prince,  ce  héros  célébré  tant  de  fois. 

Des  Français  inconfians  le  vainqueur  & le  père; 

Le  voilà , difaient-ils , nous  le  connaiffons  tous  } 

Il  boit  au  haut  des  cieux  le  neélar  avec  nous. 

Un  des  fages  leur  dit  : Vous  favez  fon  hiffoire , 

On  adore  aujourd’hui  fa  valeur  , fa  bonté  , 

Quand  il  était  au  monde  il  fut  perfécuté. 


EN  SORBONNE; 

Buri  même  à préfent  lui  contefte  Ta  gloire,  (i) 

Pour  dompter  la  critique  on  dit  qu’il  faut  mourir  ÿ 
On  fe  trompe  ; & fa  dent  qui  ne  peut  s’aflbuvir 
Jufques  dans  le  tombeau  ronge  notre  mémoire. 

Après  ces  monumens  fi  grands  , fi  précieux  , 

A leurs  regards  divins  fi  dignes  de  paraître , 

Sur  de  moindres  objets  ils  baifférent  les  yeux. 

Us  voulurent  enfin  tout  voir  & tout  connaître  : 

Les  boulevards , la  foire  & l’opéra  bouffon  , 

L’école  où  Loyola  corrompit  la  raifon  , 

Les  quatre  Facultés  & jufqu’à  la  Sorbonne. 

Ils  entrent  dans  l’étable  où  les  doéfeurs  fourrés 
Ruminaient  Saint  Thomas  & prenaient  leurs  degrés. 
Au  féjour  de  VErgo , Ribaudier  en  perfonne 
Efiropiait  alors  un  difcours  en  latin. 

Quel  latin  , jufle  ciel  ! les  héros  de  l’empire 
Se  mordaient  les  cinq  doigts  pour  s’empêcher  de  rire. 
Mais  ils  ne  rirent  plus  quand  un  gros  augultin 
Du  concile  gaulois  lut  tout  haut  les  cenfures. 

11  difait  anathème  aux  nations  impures 
Qui  n’avaient  jamais  fu  dans  leurs  impiétés 
Qu’auprès  de  l’Efirapade  il  fût  des  Facultés. 

O morts  ! s’écriait- il , vivez  daas  les  fupplices , (i) 
Princes , fages  , héros , exemples  des  vieux  tems  , 

Vos  fublimes  vertus  n'ont  été  que  des  vices  , 

Vos  belles  aftions  des  péchés  éclatans. 

Dieu  livre , félon  nous , à la  gêne  éternelle 
Epiéfète , Caton  , Scipion  l’Africain , 

Ce  coquin  de  Titus  l’amour  du  genre-humain , 

(3)  Marc-Aurèle  , Trajan , le  grand  Henri  lui-même , 
Tous  créés  pour  l’enfer  & morts  fans  facremens. 

Sss  iij 
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Mais  parmi  Tes  élus  nous  plaçons  les  Cléments  (4) 
Dont  nous  avons  ici  folemnifé  la  fête  ; 

De  beaux  rayons  dorés  nous  ceignimes  fa  tête  r 
Ravaillac  & Damiens  , s’ils  font  de  vrais  croyans,  (;) 
S'ils  font  bien  confelTés  font  fes  heureux  enfans. 

Un  Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  face  à face  j (6) 

Et  Turenne  amoureux , mourant  pour  fon  pays , 

Brûle  éternellement  chez  les  anges  maudits. 

Tel  e(l  notre  plaibr.  Telle  e(l  la  loi  de  grâce. 

Les  divins  voyageurs  étaient  bien  étonnés 
De  fe  voir  en  Sorbonne  & de  s’y  voir  damnés. 

Les  vrais  amis  de  Dieu  répriment  leur  colère. 
Marc-Auréle  lui  dit  d’un  ton  très  débonnaire  : (7) 

Vous  ne  connaiiTez  pas  les  gens  dont  vous  parlez  } 

Les  Facultés  par  fois  font  aifez  mal  iniiruites 
Des  fecrets  du  Très- Haut , cpioi  qu’ils  foient  révélés, 
Dieu  n’eft  ni  <î  méchant , ni  Ci  fot  que  vous  dites. 

Ribaudier  à ces  mots  roulant  un  œil  hagard 
Dans  des  convukîons  dignes  de  Saint  Médard , 

Nomma  le  demi>Dieu  déide , athée , impie , 

Hérétique  , ennemi  du  trône  & de  l’autel , 

Et  lui  ht  intenter  un  procès  criminel. 

Les  Romains  cependant  fortent  de  l’écurie. 

Mon  Dieu , difait  Titus  , ce  Monheur  Ribaudier 
Pour  un  doéieur  Français  me  femble  bien  grofller. 

Nos  fages  rougiffaient  pour  l’honneur  de  la  France  ; 
Pardonnez , dit  l’un  d’eux  , à tant  d’extravagance. 

Nous  n’aflidons  jamais  à ces  belles  leçons. 

Nous  nous  fommes  mépris  ; Ribaudier  nous  étonne , 
Nous  pendons  en  effet  vous  mener  en  Sorbonne  } 

Et  l’on  vous  a conduits  aux  petites-maifons. 
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NOTES. 

(i)  Buri  même  à prifent  lui  contejle  fa  gloire. 

ON  dit  qu’un  écrivain  , nommé  ble , Se  fes  vertus  celles  d’un  grand- 

iVlr.de Buri, afaitunchiftoirede  homme.  Plus  il  fut  la  vidime  du  fa- 

Henri  IV  , dans  laquelle  ce  héros  eft  natifme  , plus  il  doit  être  prefque 

un  homme  très  médiocre.  On  ajoute  adoré  par  quiconque  n’elf  pas  convul- 

qu’il  y a dans  Paris  une  petite  fede  fiomiaire. 

qui  s’élève  fourdement  contre  la  gloi-  Chaque  nation  , chaque  cour  , 
re  de  cegrand.homme.  CesMellieurs  chaque  prince  a befoin  de  fe  choifir 

font  bien  cruels  envers  la  patrie  j un  patron  pour  l’admirer  & pour  l’i- 

qu’ils  fongent  combien  il  eft  impor-  miter.  Eh!  quel  autre  choiîira  t-on 

tant  qu’on  regarde  comme  un  être  que  celui  qui  dégageait  fcs  amis  aux 

approchant  de  la  Divinité,  un  prince  dépens  de  fon  fang  dans  le  combat  de 

qui  expofa  toujours  fa  vie  pour  fa  na-  Fontainc-Franqaife , qui  criait  dans  la 

tion , Sc  qui  voulut  toujours  la  foula-  viétoire  d’Ivry , épargner  let  compa- 

ger.  Mais  il  avait  des  faiblelfes.  Oui,  triotes , & qui  au  faite  de  la  puillan- 

fans  doute  ; il  était  homme  : nu'iis  ce  Sc  de  la  gloire  difait  ê fon  mi- 

béni  foit  celui  qui  a dit  que  fes  dé-  niftre  , je  veux  que  le  pqyfan  ait  une 

fauts  éuicnt  ceux  d’im  homme  aima-  poule  au  pot  tous  les  dimanckeu, 

(2)  O morts  ! s'écriait-il , vivez  dam  les  fupplices. 

Il  eft  nccclTairc  de  dire  au  public  on  lui  pardonne  moins  de  ne  pas  (à- 

qui  l’a  oublié  , qu’un  nommé  Thi-  voir  le  la, in.  Determitmlia  Sacr.e  Fa- 

baudier  piintipal  du  collège  Maza-  cultatis  in  libellum  , e(l  une  expref- 

rin , St  un  régent  nommé  Cogé  , s’é-  fion  ridicule.  Ducrminatio  ne  fe  trou- 

tant  avilés  d’etre  jaloux  de  l’excel-  ve  ni  dans  Cicéron  , ni  dans  aucun 

lent  livre  moral  de  Bélifah-e  , cabale  bon  auteur  ; deternunalio  in , e(l  un 

rent  pendant  un  an  pour  le  faire  cen-  baibarifme  infupportable  ; Sc  ce  qui 

furet  par  ceux  qu’on  appelle  DoSeurs  eft  encor  plus  barbare , c’eft  d’appel  er 

de  Sorbonne.  Au  bout  d’un  an  ils  fié/;7iitreunlibelleenfaifancunmau- 
firent  impi  imer  cette  cenfure  en  la-  vais  libelle  contre  lui. 
tin  St  en  fiançiis.  Elle  n’cft  cepen  Ce  qui  eft  encor  plus  barbare , c’eft 
dant  ni  fr.inqaife  ni  lai'ne  i le  titre  de  déclarer  damnés  tous  les  grands- 

même  eft  un  folécifme , Cenfure  de  la  hommes  de  l’antiquicé  qui  ont  enfei- 

Fttculté  de  lixologie  contre  le  livre  ^c.  gné  St  pratiqué  la  juftice.  Cecteab- 

On  ne  dit  point,  ff«yme  fourre,  mais,  furdité  eft  heurculèment  démentie 

cenfure  de.  Le  public  pardonne  à par Sc.Pau!,qui dit expreiTémcnt  dans 

la  l'acuité  de  ne  pas  favoir  le  fiançais,  fon  Epitre  aux  Juifs  tolérés  à Rome; 


Digitized  by  Google 


J II  NO 

Lorfque  les  Gentils  qui  n'oist  point 
la  loi  font  natnrelleinestt  ce  que  la 
loi  commande  st' ayant  point  notre  loi , 
ils  font  loi  à eux-mêmes.  Tous  les  hoi». 
né:es  gens  de  l’Europe  & du  monde 
entier  ont  de  l’horreur  & du  mépris 
pour  cette  dételUble  ineptie  qui  va 
damnant  toute  l’antiquité.  Il  n’y  a 
que  des  cuiltres  fans  raifon  & fans  hu- 
manité qui  puiiTent  foutenir  une  opi- 
nion fi  abominable  & fi  folle , dcfa- 
vouée  même  dans  le  fond  de  leur 
cœur.  Nous  ne  prétendons  pas  dire 


TES. 

que  les  dodcurs  de  Sorbonne  font  des 
cuillres  , nous  avons  pour  eux  une 
cunfidération  plus  dillinguéei  & nous 
les  plaignons  feulement  d’avoir  figné 
un  ouvrage  qu’ils  font  incapables  d’a- 
voir fait , foit  en  iranqais  , foit  en 
latin. 

Remarquons  pour  leur  jnfiification 
qu’ils  fe  font  intitulés  dans  le  titre 
facrie  faculté , en  langue  latine  , & 
qu’ils  ont  eu  la  diferétion  de  fuppri- 
mer  en  français  ce  mot  facrie. 


(})  Marc-Aurèle  , Trajan , le  grand  Henri  lui-même. 

En  effet  le  Sr.Ribalier,  qu’on  nom-  I avoir  fait  mifericorde  à Titus , iTra- 
meiciRibaudier,  venait  de  faire  con-  | jani  à Marc-Aurèle.  Ce  Ribalier  cil 
damner  en  Sorbonne  Mr.  Marmontel  I un  peu  dur. 
pour  avoir  dit  que  Dieu  pourait  bien  I 


(4)  Mais  parmi  fes  (lut  nous  plafons  les  CKmenli. 


On  ne  peut  trop  répéter  que  la 
Sorbonne  fit  le  panégyrique  du  jaco- 
bin Jacques  Clément  adallîii  de  Hen- 
ri III,  étudiant  en  Sorbonne  , & que 
d’une  voix  unanime  elle  déclara  Hen- 
ri III  déchu  de  tous  fes  droits  à la 
royauté^  & Henri  IV  incapable  de 
régner. 

Il  efl  clair  que  félon  les  principes 
cent  fois  étalés  alors  par  cette  Fa- 
culté , l’alfaflîn  parricide  Jacques 
Clément  qu’on  invoquait  publique- 
ment alors  dans  les  églifes  , était 
dans  le  ciel  au  nombre  des  faims , 
& que  Henti  III  prince*  volup- 
tueux , mort  fans  confellion  , était 
damné.  On  nous  dira  peut  - être 
ijue  Jacques  Clément  mourut  aulll 
fans  conlèfllon.  Mais  il  s’était  con- 
fillè  , 8i  même  avait  communié  l’a- 
vant-veille  , de  la  main  de  Ion  prieur 
Bourgoin  Ton  complice  , qu’on  dit 
avoir  été  doéleui  de  Sorbonne  , & 


qui  fut  écartelé.  Ainfï  Clément  muni 
des  facremens  fut  non  - feulement 
faint , mais  martyr.  Il  avait  imité  St. 
Judas,  non  pas  Judas  Ifcariote.  mais 
Judas  Maccabéei  Ste.  Judith  qui  cou- 
pait fi  bien  les  têtes  des  amans  avec 
lefqucis  elle  couchait  ; St.  Salomon 
qui  adalFina  fun  frère  Adonias  ; St. 
David  qui  allàllîna  Urie,  & qui  en 
mourant  ordonna  qu’on  alTairmâc 
Joab  ; Ste.  Jahel  qui  aflàilina  le  ca- 
pitaine Sizara  } St.  Aod  qui  alfalllna 
fon  roi  Eglon  , & tant  d’autres  faims 
de  cette  efpèce.  Jacques  Clément  était 
dans  les  mêmes  principes, il  avaitia  foi. 
On  ne  peut  lui  contefler  l’efpérance 
d’aller  au  paradis  , au  jardin.  De  la 
charité  , il  en  était  dévoré  , puifqu’il 
s’immolait  volontairement  pour  les 
rebelles.  Il  efl  donc  aulll  fùr  que  Jac- 
ques Clément  ell  fausé  , qu’tl  ell 
utr  que  Marc-Aurèle  ell  damné. 

(OA*- 
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(5)  SavéUae  ^c. 

Selon  les  mêmes  principes  Ravaillac 
doit  être  dans  le  paradis  , dans  le 
jardin  ; & Henri  IV  dans  l’enfer  qui 
eft  fous  terre  i car  Henri  IV  mou- 
rut  fans  confellîon  , & il  était  amou- 
reux de  la  princelfe  de  Condé.  Ra- 
vaillac  au  contraire  n’était  point 
amoureux  , & il  fe  confetTa  à deux 

(5)  Un  Frérou  bien  huilé. 

Mr.  l’abbé-  Caille  a fans  doute  ac- 
collé  ces  deux  noms  pour  produire 
le  contralfe  le  plus  ridicule.  On  ap. 
pelle  communément  à Paris  un  Fré- 
ron  , tout  gredin  infolent , tout  po- 
liiTon  qui  fe  mêle  de  faire  de  mau- 
vais libelles  pour  de  l’argent.  Et  Mr. 
l’abbé  Caille  oppofe  un  de  ces  faquins 
de  la  lie  du  peuple  qui  reçoit  l’ex- 
trême • ondion  fur  Ton  pabat , au 
grand  Turenne  %ui  fut  tue  d’un  coup 

(7)  Marc-AtariU  lui  dit. 

On  invite  les  ledeurs  attentifs  i 
relire  quelques  maximes  de  l’empe- 
reur Antonin  , & à jetter  les  yeux  , 
s’ils  le  peuvent,  fur  la  cenfure  contre 
Bélifaire.  Ils  trouveront  dans  cette 
cenfure  des  dillintflions  fur  la  foi  & 
fur  la  loi , fur  la  grâce  prévenante  , 
fur  la  prédeltination  abfulue,  & dans 
Marc- Antonin  ce  que  la  vertu  a de  plus 
fublime  & de  plus  tendre.  On  fera 
MUt-être  un  peu  furpris  que  de  petits 
Welches  inconnus  aux  honnêtes 
gens  , ayent  condamné  dans  la  rue 
des  Maçons  ce  que  l’ancienne  Rome 
adora  , & ce  qui  doit  fervir  d’exem- 
ple au  monde  entier.  Dans  quel 
abîme  fommes-nous  defeendus  ! la 
nouvelle  Rome  vient  de  canonifer 
Poëjies.  Tom.  II. 


.dodeurs  de  Sorbonne.  Vo}tez  quel- 
les douces  confolations  nous  fournit 
une  théologie  qui  damne  ê jamais 
Henri  IV,  & qui  Fait  un  élu  de  Ra- 
vaillac & de  fes  femblables.  Avouons 
les  obligations  que  nous  avons  à 
Ribaudier  de  nous  avoir  développé 
cette  dodtine. 


de  canon  fans  le  feconrs  des  làintes- 
huiles , dans  le  tems  qu’il  était  amou- 
reux de  Madame  de  Coetquen.  Cette 
note  rentre  dans  la  précédente  , & 
fert  à conârmer  l’opinion  théologi- 
que qui  accorde  la  poffelCon  du  jar- 
din au  dernier  malotru  couvert  d’in- 
làmie  , fc  qui  la  rehilê  aux  plus 
grands  - hommes  , & aux  plus  ver- 
tueux de  la  terre. 


un  capucin  nommé  Cueufin  , dont 
tout  le  mérite  , à ce  que  rapporte 
le  procès  de  la  canoni&tion  , cil  d’a- 
voir eu  des  coups  de  pied  dans  le 
eu  , & d’avoir  laiHé  répandre  un 
œuf  frais  fur  fa  barbe.  L’ordre  des 
capucins  a dépenle  quatre  cent  mille 
écus  aux  dépens  des  peuples  pour 
célébrer  dans  l’Europe  l’apothéofe 
de  Cueufrn  fous  le  nom  de  Saint 
Séraphin  ; & Ribaudier  damne  Marc- 
Auréle  ! O Ribaudiers  , la  voix  de 
l’Europe  commence  à tonner  contre 
tant  de  fottifes. 

Ledeur  éclairé  & judicieux  , car 
je  ne  parle  pas  aux  bégueules  im- 
béeilles  qui  n’ont  lu  que  VAmiée 
fainte  de  Le  Tourneux  , ou  le  Pè- 
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dagogue  dirititn  ; de  grâce  appre- 
nez à vos  amis  quelle  ett  l’énor- 
me difhnce  des  omces  de  Cicéron  > 
du  manuel  d’Epiâéte , des  maximes 
de  l’empereur  Amonin  à cous  les 
plats  ouvrages  de  morale  écrits  dans 
nos  jargons  modernes , bâtards  de  la 
langue  latine  , & dans  les  eâtoya- 


bles  jargons  du  Nord.  Avons-nous 
feulement  dans  tous  les  livres  faits 
depuis  (Ix  cent  ans  rien  de  compara- 
ble à une  page  de  Sénèque  '{  Non , 
nous  n’avons  rien  qui  en  approche , 
& nous  ofons  nous  élever  contre 
nos  malues! 
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. A MAD.  D U D E F F A N S. 

Ui , ]e  perds  les  deux  yeux  } vous  les  avez  perdus  » 
O (âge  Dudeffans , ell-ce  une  grande  perte  i 
Du  moins  nous  ne  reverrons  plus 
Les  fois  dont  la  terre  eft  couverte. 

Et  pub  tout  eft  aveugle  en  cet  humain  féjour  i 
On  ne  va  qu’à  tâtons  fur  la  machine  ronde  } 

On  a les  yeux  bouchés  à la  ville , à la  cour  j 
Plurus  , la  Fortune  , & l’Amour 
Sont  trob  aveugles-nés  qui  gouvernent  le  monde. 

Si  d’un  de  nos  cinq  fens  nous  fommes  dégarnb , 

Nous  en  poflédons  quatre  , & c’eft  un  avantage  , 

Que  la  nature  accorde  à peu  de  Tes  amis  , 

Lorfqu’ils  parviennent  à notre  âge. 

Nous  avons  vu  mourir  les  papes  & les  rois  } 

Nous  vivons  , nous  penfons , & notre  aroe  nous  refte. 
Epicure  & les  liens  prétendaient  autrefob 
Que  ce  cinquième  fens  était  un  don  célefte 
Qui  les  valait  tous  à la  fois. 

Mab  quand  notre  ame  aurait  des  lumières  parfaites  V 
Peut-être  il  ferait  encor  mieux 
jQue  nous  euffions.  gardé  nos  yeux  > 
Duffions-nous  porter  des  lunettes.' 
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A Mr.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOU, 

ÇUI  LUI  AVAIT  ADRESSÉ  UNE  ÉPITRE  PENDANT  SON  SÉJOUR 

A Ferney. 

Uifqu’il  faut  croire  quelque  chofe , 
ravoûrai  qu’en  ItTant  vos  féduifans  écrits  ' ' 

Je  crois  à la  métempfycofe.  ' 

Orphée  , aux  bords  du  Tanaîs  , 

Expira  dans  votre  pays  : 

Prés  du  lac  de  Genève  , il  vient  fe  faire  entendre  : 

En  vous  lifant  il  renaît  aujourd’hui , 

Et  vous  ne  devez  pas  ' attendre 
Que  les  femmes  jamais  vous  battent  comme  lui. 


A M R.  BLIN  DE  SAINMORE, 

<iUI  LUI  AVAIT  ENVOYÉ  UNE  HÉROÏDE  SOUS  LE  NOM  DE 

Gabrielle  d’Etrées  t A Henri  IV. 

On  amour-propre  éft  vivement  flatté 
De  votre  écrit  : mon  goût  l’eft  davantage  : 

On  n’a  jamids  , par  un  plus  doux  langage , 

Avec  plus  d’art , blelTé  la  vérité. 

Pour  Gabrielle , en  fon  apoplexie , 

Aucuns  diront  qu’elle  parié  longtetns  i” 

Mais  Tes  difcours  font  fl  vrais  , fl  touchans  , 

Elle  aime  tant , qu’on  la  croirait  guérie. 

Tout  leâeur  fage  avec  pla^  verra , 
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Qu'en  expirant  l'aimable  Gabrielle 
Ne  penfe  point  que  Dieu  la  damnera 
Pour  aimer  trop  un  amant  digne  d’elle. 

Avoir  du  goût  pour  le  roi  très  chrétien  , 

C’eft  œuvre  pie  : on  n’y  peut  rien  reprendre  } 

Le  paradis  eft  fait  pour  un  cœur  tendre  , 

Et  les  damnés  font  ceux  qui  n’aiment  rien. 


A Mr.  de  C.., 

Sur  sok  ballet  de  Misrs. 

'\if  Ous  poffédez  la  langue  de  Cythère  : 
Si  vos  beaux  faits  égalent  votre  voix , 

Vous  êtes  maître  en  l’art  divin  de  plaire. 

En  fait  d’amour  il  faut  parler  & faire  -, 

Ce  Dieu  fripon  reflemble  alTez  aux  rois  : 

Les  bien  fervir  , n’eft  pas  petite  affaire  } 
Hélas  ! il  eft  plus  aifé  mille  fois 
De  les  chanter  , que  de  les  fatisfaire. 


A MAD.  DE 

’■  ' en  ldi  envoyant  la  Henriade. 

Uand  vous  m’aimiez  , mes  vers  étaient  aimables  j 
Je  chantais  dignement , vos  grâces  , vos  vertus  : 

Cet  ouvrage  naquit  dans  des  tems  favorables } 

U eût  été  parfait  : mais  vous  ne  m’aimez  plus. 
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A Mr.  L’ABBÉ  DE  VOISENON, 

AU  SUJET  DU  CONTE  ü'IsABSLLE  ET  GeBTRUDB  , DONT  IL 
AVAIT  FAIT  UN  OPÉRA  COMIQUE. 

J’Avais  un  arbufte  inutile  , 

Qui  languiflait  dans  non  canton  : 

Un  bon  jardinier  de  la  ville 
Vient  de  greffer  mon  iauvageonj 

Je  ne  recueillais  de  ma  vigne 
Qu’un  peu  de  vin  groffier  & plat  : 

Mais  un  gourmet  l’a  rendu  digne 
Du  palais  le  plus  délicat  : 

Ma  bague  était  fort  peu  de  chofe , 

On  la  taille  en  beau  diamant  : 

Honneur  à l’enchanteur  charmant 
Qui  Et  cette  métamorphofe. 

Vous  fentez , monEeur , à cpii  font  adreffés  ces  mauvais  vers. 
Je  vous  prie  de  préfenter  mes  complimens  à Mr.  Favart  , qui 
eff  l’un  des  deux  confervateurs  des  grâces  & de  la  gaîté  E^n- 
çaife.  Comme  il  y a dix  ans  que  vous  ne  m’avez  écrit , je  n’ofe 
vous  dire  , O mon  ami , écrivez-moi  ! mais  je  vous  dis  » Ah  , 
mon  ami , vous  m’avez  oublié  net. 
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AU  ROI  DE  DANNEMARCK, 

QUI  AVAIT  ENVOYÉ  UNE  SOMME  POUR  LES  SiRVEN , ACCV- 
SÉS  DE  PARRICIDE  COMME  LES  CaLAS. 

Ourquoi  généreux  prince  , ame  tendre  & fublime , 
Pourquoi  vas*ru  chercher  dans  de  lointains  climats  , 

Des  coeurs  infortunés  que  l’injuRice  opprime? 

C’eR  qu’on  n’en  peut  trouver  au  fein  de  tes  états. 

Tes  vertus  ont  franchi , par  ce  bienfait  augufte  , 

Les  bornes  des  pays  , gouvernés  par  tes  mains } 

Et  partout  où  le  ciel  a placé  des  humains , 

Tu  veux  qu’on  foit  heureux  , & tu  veux  qu’on  foit  juRe. 

Hélas  ! aflez  de  rois  que  l’hiftoire  a faits  grands , 

Chez  leurs  triRes  voiRns  ont  porté  les  allarmes  : 

Tes  bienfaits  vont  plus  loin  que  n’ont  été  leurs  armes } 

Ceux  qui  font  des  heureux  , font  les  vrais  conquérans. 


A Mr.  le  marquis  de  CHAUVELIN, 

SUR  CETTE  JOLIE  PIECE  DE  VERS  QU’iL  APPELLAIT  L£S  SsPT 
PÉCHÉS  MORTELS. 

V Ous  êtes  dans  la  faifon 
Des  plus  aimables  faibleiïes  } 

Puiffiez-vous  fervir  vos  maltrefles  , 

Comme  vous  fervez  Apollon  ! 

Entre  des  vers  & vos  Lifettes  , 

Goûtez  le  deRin  le  plus  doux } 

Votre  confeffeur  eR  jaloux 
Des  jolis  péchés  que  vous  faites. 
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A M R.  D E C. . , 

Qiri  AVAIT  ÉCRIT  A l’AuTEUR  QUE  LE  BRUIT  COURAIT 
qu’il  Était  mort. 

eft  fans  doute  an  grand  cas  ; 

C’ed  un  plaiHr  que  je  viens  de  connaître  : 

Mais  le  plus  grand  ce  ferait  d’apparaître 
A Tes  amis  : je  ne  m’en  flatte  pas. 

Pour  ce  prodige , il  eft  quelques  obflacles  } 

C’en  ferait  trop  pour  les  gens  d’ici -bas  , 

Que  deux  plaifîrs  & furtout  deux  miracles.’  f 


LETTRE  EN  VERS  DE  Mr.  DE  V. 

SUR  CE  QUE  LE  GÉNÉRAL  DES  CAPUCINS  l’aVAIT  AGRÉGÉ 
A CET  ORDRE  EN  RECONNAISSANCE  DE  QUELQUES  SER- 
VICES qu’il  avait  RENDUS  A CES  MOINES. 

X L eft  vrai , je  fuis  capucin , 

C’eft  fur  quoi  mon  falut  fe  fonde } 

Je  ne  veux  pas  dans  mon  déclin , 

Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  eft  de  n’avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes , 

Ces  nobles  grâces  des  élus , 

A mes  confrères  fi  communes. 

Je  ne  fuis  point  frère  Frapart , 

ConfefTant  f«eur  Bue  & fcçur  Nice , 

Je 
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Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  St.  Grizel , de  St.  Billard.  ' 

J’achève  doucement  ma  vie  , ' ’ 

Je  fuis  prêt  à partir  demain , 

En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Milanie. 


- Dès  que  monfieur  l’abbé  Terray 
A fu  ma  capucinerie  , 

De  mes  biens  il  m’a  délivré  , 

Que  fervent -ils  dans  l’autre  vie? 

J’aime  fort  cet  arrangement  ; 

Il  eft  lefte  & plein  de  prudence  } 
Plùt-à-Dieu  qu'ri  en  fît  autant 
A tous  les  moines  de  la  France. 
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SUR  LA  FONDATION  DE  VeRSOY. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

M Adame , un  héros  deftrufteur 
S’il  eft  grand  n’eft  qu’un  grand  coupable , 

J’aime  bien  mieux  un  fondateur  ^ 

L’un  eft  un  Dieu  l’autre  eft  un  diable. 

Dites  bien  à votre  mari , 

Que  des  neuf  filles  de  mémoire  , 

11  (éra  le  feul  favori , 

Si  de  fonder  il  a la  gloire. 

Poèfies.  Tom.  il.  VvY  ' 
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Didon  que  j’aime  tendrement  , 
Sera  célèbre  d’âge  en  âge  ; 

Mais  quand  Didon  fonda  Carthage , 
C’eft  qu’elle  avait  beaucoup  d’argent. 

Si  le  vainqueur  de  l’Affirie  , 

Avait  eu  pour  fur-intendant 
Un  confeiller  du  parlement , 

Nous  n’aurions  point  Alexandrie. 

Nos  très  fots  ayeux  autrefois 
Ont  fondé  de  pieux  afÿles 
Pour  mes  moines  de  Saint  François  , 
Mais  ils  n’ont  point  fondé  de  villes. 

Envoyez- nous  des  Amphions , 

Sans  quoi  nos  peines  font  perdues  : 

A Verfoy  nous  avons  des  rues  ; 

Et  nous  n’avons  point  de  maifons. 

Sur  la  raifon , fur  la  juftice  , 

Sur  les  grâces  , fur  la  douceur , 

Je  fonde  aujourd’hui  mon  bonheur  , 

Et  vous  êtes  ma  fondatrice. 


Q- 


A MAD.  NEKRE. 


’UelIe  étrange  idée  eft  venue 
Dans  votre  efprit  fage  éclairé  ? 
Que  vos  bontés  l’ont  égaré  ! 

Et  que  votre  peine  eft  perdue  ! 


POÉSIES,  jij 

A moi  chétif  une  ftatue  ! 

Je  ferais  d’orgueil  eny  vré. 

L’ami  Jean  Jacque  a déclaré 
Que  c’eft  à lui  qu’elle  était  due. 

11  la  demande  avec  éclat. 

L’univers , par  reconnaiflance , 

Lui  devait  cette  récompenfe } 

Mais  l’univers  eil  un  ingrat. 

C’ell  vous  que  je  figurerai 
En  beau  marbre  d’après  nature , 

Lorfqu’à  Paphos  je  reviendrai  » 

Et  que  j’aurai  la  main  plus  (ùre. 

Ah  ! fi  jamais  de  ma  façon  , 

De  vos  attraits  on  voit  l’image  ^ 

On  fait  comment  Pigmalion 

Traitait  autrefois  Ton  ouvrage.  < 

Fin  du  tome  fécond. 
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